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CHAPITRE PREMIER. 


Art et manège du père Tellier sur les bénéfices. — Mailly, arche- 
vêque d’Arles , passe à Reims. — Janson nommé à l’archevéché - 

d’Arles. —Le Normand évêque d’Evreux Turgot évêque de 

Séez. — Dromesnil évêque d’Autun, puis de Verdun.— Abbé de 
Maulevrier; sa famille, son caractère. — Mort de l’abbé de Lan- 

geron Le cardinal Gualterio met les armes de France sur * 

la porte de son palais à Rome. ' — Plusieurs morts. — Un souper 
à Saint-Cloud. — Tentative de la flotte ennemie sur Agde et le 
port de Cette. 

Il s’était amassé beaucoup de bénéfices à donner. Le 
père Tellier, qui faisait tout sous terre, et qui n’imi- 
tait en rien le père de la Chaise, bannit les temps accou- 
tumés de les remplir autant qu’il put, qui étaient les 
jours de communion du roi, pour mettre les demandeurs 
en désarroi , éviter de trouver le roi prévenu en faveur 
de quelqu’un pour qui on aurait parlé à temps, et se 
rendre plus libre et plus maître des distributions. Il ex- 
clut autant qu’il lui fut possible tout homme connu et 
de "nom , et ne voulut que des va-nu-pieds et des valets 
à tout faire , gens obscurs , à mille lieues d’obtenir ce 
qu’on leur donnait , et qui se dévouaient sans réserve aüx 
IX. 
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volontés du confesseur, à l’aveugle, et sans même le 
savoir, et gens au reste à p’oser broncher après. 11 avait 
dès-lors ses vues qu’il commençait à préparer, et pour 
cela choisit ses gens le mieux qu’il put. 

Ou sut donc à la mi-juillet plusieurs évêchés et grand 
nombre d’abbayes donnés , le tout ensemble de a4o,ooo 
livres; mais on ne le sut qqe peu-à-peu, dans le des- 
sein de faire faire les nominations à son gré, qu’il sentait 
-bien qui ne le seraient pas à celui du public ni de per- 
sonne. Il craignit la rumeur qu’exciteraient les listes , 
comme on les donnait auparavant; il les supprima, tant 
pour cette raison que pour n’être pas forcé, par la pu- 
blicité de la liste et le remercîment au roi, de donner 
.aux nommés ce qui leur était destiné s’il n’y trouvait 
pas son compte, et en ce cas faire nailre quelque scru- 
pule au roi qui changeât la destination. Tellement que ce 
s’était jamais qu’en rassemblant les remercîmens qu’on 
voyait faire, ou quelquefois rarement par les intéressés, 
à qui le père Tellier l’avait dit, qu’on ramassait la dis- 
tribution , qui était annoncée verbalement ou par écrit 
aux nommés, quand il plaisait au révérend père de la leur 
dire ou écrire, qui gardait quelquefois telle nomination 
, in petto un mois et six semaines, manège profond que 
l’impatience de la cour ne put jamais goûter. 

De cette nomination-ci, quelques-uns de ceux qui y 
eurent part ipéritent d’être insérés ici pour les choses qui 
s’y verront en leur temps. M. de Mailly, mon ami, ar- 
chevêque d’Arles, s’était brouillé, et aux couteaux tirés, 
avec le cardinal de Koailles à une as.semblée du clergé. 
La fortune des D^oaillesleur était entrée de travers dans la 
tête. Sa belle-sœur n’était que nièce à la mode de Breta- 
gne de madame de Maintenon. i-n véritable nièce avait 
épousé le duc de Noailles. Los miches et la faveur qui en ré- 
sultaient pénétraient l’archevêque d’Arles de jalousie, qui, 
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comme je l’ai dit ailleurs, visait, quoique avec si peu de 
moyens et d apparence, au cardinalat, et qui était enragé 
que sa belle-sœur n’eût pas valu un duché et toutes 
sortes de fortune à sa maison. Il avait donc voulu parier 
dans l’assemblée avec le cardinal de Noailles, et l’avait 
picoté, fait contre, rassemblé et soulevé tant qu’il avait 
pu. Le succès n’avait pas répondu à ses désirs. La faveur ^ j 
du cardinal était encore entière, il était aimé et estimé 
dans le clergé, et y était considéré et ménagé; on ne^stT" 
le voulait point attirer pour des bagatelles. Le cardinal, 
qui vit la mauvaise humeur de l’archevêque , essaya de le 
ramener avec douceur, politesse et raison ; l’archevêque 
en fut encore plus piqué , et força le naturel bénin et paci- 
fique du cardinal de lui répondre avec une fermeté et une 
autorité qui lui fermèrent la bouche, mais qui remplirent 
son cœur de haine à ne lui pardonner jamais. 

Dans ce dessein de vengeance et dans celui de se faire 
un épaulemeut contre le cardinal, il se jeta plu's que 
jamais aux jésuites à qui il avait toute sa vie beaucoup 
fait sa cour. Il n’oublia pas de leur parler du cardinal de 
Noailles, dont la haine commune le lia intimement avec 
le père Telüer. Celui-ci trouva dans l’archevêque d’Arles 
tout ce qu’il pouvait desirer d’ailleurs pour cri faire un 
grand usage contre le cardinal de Noailles : un nom illus- 
tre, une alliance avec madame de Maintenon, une belle- 
■sœur dame d’atour de madame la duchesse de Bourgogne, i 

un archevêque déjà un peu ancien. II le fallait mettre en ' ^ 

place de s’en pouvoir servir, et pour cela le tirer de Pro- 
vence, c’est ce qui le détermina à le faire passer à Reims, 
dont je ne vis jamais homme si aise que le nouveau duc 
et pair par toutes sortes de raisons. 

Le cardinal de Janson vivait bien avec les jésuites sans 
penser en rien comme eux; ils voulurent hasarder quel- 
que chose dans son diocèse et mettre le roi de la pai lie, 

I . 
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qui, ne voyant que par leurs yeux en ces matières, s’y 
laissa aller; mais ils eurent affaire à un homme comblé 
et au-dessus de tout par ses mœurs , par sa fortune et par 
sa conduite à la cour et dans son diocèse. Il prit l’affaire 
avec la dernière hauteur, et quand le roi lui voulut par- 
ler, duquel avec raison il avait depuis long-temps la’con- 
fiance, il lui répondit si ferme que le roi se tut tout court, 
et que les jésuites demeurèrent depuis dans la crainte et 
le respect avec lui. 

11 avait un neveu à Saint-Sulpice fort bon prêtre, mais 
d’une parfaite bêtise, d’une ignorance crasse, et l’homme 
le plus incrusté de toutes les misères de Saint-Sulpice qui 
y ait jamais été. Un tel sujet parut propre au père Tellier 
pour en faire un archevêque d’Arles, et pour se bien récon- 
cilier le cardinal de Janson, au moins sc faire un mérite 
auprès du roi de lui proposer son neveu pour en faire 
tout d’un coup un archevêque , et dans son propre pays. 

Le roi, qui goûta fort ce choix, le voulut apprendre 
lui-même au cardinal de Janson. Celui-ci , qui était droit 
fit. vrai, au lieu de remercier s’écria : « Dites au roi qu’il 
qe connaissait point l’abbé de Janson, qu'il n’était point 
fait pour être évêque; que ce serait encore trop pour lui 
qu’être vicaire d’un curé de campagne», et supplia le roi 
de l’en croire; et s’il voulait lui marquer de la bonté de 
donner à son neveu de quoi vivre parquelque abbaye de lo 
ou 1 3,000 livres de rente , qui serait un Pérou pour lui , et 
ne l’engagerait à rien. Le cardinal eut beau dire et beau 
faire , même à plusieurs reprises , le roi le loua fort , mais 
tint ferme , et l’abbé de Janson fut archevêque d’Arles. 

Nîmes fut donné à l’abbé de la Parisière, qui le paya 
bien à son protecteur, et qui se rendit aussi célèbre en 
forfaits que Fléchier, son prédécesseur, l’était devenu 
par son esprit, sa rare éloquence, sa vaste érudition , et 
sa vie et ses vertus épiscopales. 
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Iæ Normand eut Evreux : cVtait un homme fait exprès 
pour le père Tellier, un cuistre de la lie du peuple^ 
qui, à force de répéter, puis régenter, après professer» 
était devenu habile en'cetle science dure de l’école, et 
dans la chicane ecclesiastique dont il entendait fort bien 
les procédures. Je ne sais qui le produisit au cardinal de 
Noailles, qui le fit son ofTicial, et qui dix ou douze ans 
_ après le chassa honteusement pour des trahisons consi- 
dérables quMl découvrit, que les jésuites lui avaient fait 
fairp^'Ct qui l’en récompensèrent par cet évêché. 

. ■' E’abbé Turgot, aumônier du roi, eut Séez; et le ma- 
ixichal do Iloufilers eut Autun pour son parent l’abbé de 
Dromesuil, qui passa depuis à Verdun, et y a bâti do 
fond en comble le plus vaste et le plus superbe palais 
épiscopal qu’il y ait en France. 

Autun avait été donné à l’abbé de Maulevrier, il y 
avait plus d’un an, qui le rendit sans avoir pris de bulles, 
et à qui on donna l’abbaye de Moutiers-Saint-Jeaii , do 
1 4,000 livres de rente, dans son pays en Bourgogne, 
outre ce qu’il avait déjà. Cet abbé de Maulevrier était un 
grand homme décharné , d’une pâleur de mort qu’on va 
porter en terre, qui s’appelait Andrault, et qui était 
frère de madciDoiselle de Langeron , qui était à madame 
la Princesse et fort comptée à l’hôtel de Condé. Il était 
oncle de Langeron, lieutenant-général des armées navales, 
et de l’abbé de Langeron , si attaché à M. deCambrai, qui 
fut chassé avec lui, passa le reste de sa vie chezM. do 
Cambrai dans sa plus intime confiance, et qui y mourut 
à la fin de cette année. Ces Andrault sont si peu de chose 
que, encore que tout soit comme anéanti en France par 
la plus que facilité partout où il faut des preuves, je ne 
sais comment ils ont pu se faire admettre dans le cha- 
pitre de Saint-Jean-de-Lyon, où l’abbé de Maulevrier a 
été sacristain presque toute sa vie, qui en est une dignité. 
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Il était orighiairemeiit aumônier de madame la dauphine 
de Bavière et fort bien avec elle, et à sa «l&rt il eitt'uiie 
I place d’aumônier du roi. Il n’avait jamais taiivi-sa profes- 
sÎQi],et il était tout-à-fait ignorant, mais grand maître en 
manèges et en intrigues. Il fut ami intime du père do la 
Chaise, absolument livré aux jésuites, dans l’intimité de 
M. de Cambrai, par conséquent jusqu’à un certain point 
des ducs de Chevreuse et de Beauvilliers , mais qu’il ne 
voyait qu’avec beaucoup de mesure. 

Il était doux, poli, flatteur, respectueux, obséquieux, 
obligeant; il voulait être bien avec tout le monde, et 
il avait des amis considérables, des deux sexes. Très bien 
avec Chamillart, aussi bien après avec Voysin; il avait 
entièrement apprivoisé Desmarets; des amis de Pont- 
chartrain, et honnêtement seulement avec le chance- 
lier, qui ne s’y fiait pas; à merveille encore avec tous 
les Villeroy. Mais avec tout son miel, tout son désir de 
s’insinuer, de se mêler, d’être instruit de tout, d’avoir la 
confiance des grands et des petits, car il était sur tout 
cela à la ville comme h la cour, et dans le clergé encore; 
c’était un homme à qui il ne fallait pas marcher sur le 
pied, pétulant et dangereux, qui ne pardonnait point, et 
capable de toute espèce de fougasse. 

Ses liaisons intimes avec les jésuites et M. de Cambrai 
l’avaient foncièrement éloigné du cardinal de Noailles, 
encore qu’il lui fît sa cour, et à tou.s les Noailles, et avec 
de grands ménagemens. 11 avait eu deux agences du 
clergé de suite, et par conséquent été promoteur auprès 
de l’assemblée du clergé. Dans cet emploi, il eut des dé- 
mêlés avec le cardinal de Noailles, dont les ennemis, scs 
amis à lui, profitèrent pour l’animer, en sorte que les 
choses allèrent jusqu’à l’audace de sa part, qui, trop 
poussée en face, lui attira un traitement fâcheux et qui 
porta sur l’honneur. C^tte affaire lui fit un extrême tort 
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dans le monde, où il iléchut beaucoup, nonobstant ses 
appuis. Le père de la Chaise n’avait jamais pu résoudre 
le roi à le faire évêque ; ses intrigues , sa liaison avec 
M. de Cambrai lui avaient déplu ainsi que ce grand 
nombre d’amis. 

11 avait été accusé, il y avait plusd’unan, d’une corres- 
pondance étroite et cachée avec M. de Cambrai; le roi en 
avait parlé au père Tellicr avec colère; cela fut approfondi. 
Le père Tellier, qui le portait doublement à cause des 
jésuites et de M. de Cambrai, lui obtint Une audience du 
roi où il se lava de tout, et le père Tellier tira sur le temps, 
pour le faire évêque. 

L’abbé Maulevrier était vieux et gUeux, il aimait la- 
bonne chère et le jeu; il sentait que son temps pour l’é- 
piscopat était passé, qu’il n’y pourrait rien faire, et qu’il 
n’aurait qu’à s’ennuyer dans son diocèse. 11 ne voulait 
plus être évêque que pour l’honneur, et comme avant 
Notre-Seigneur les Juives se mariaient pour ôter l’op- 
prùbre de dessus elles. Il n’eut donc jamais envie que d’être 
nommé, bien résolu, comme il 6t,dc rendre Son évêché 
sans en payer de bulles. 

11 demeura brouillé avec le cardinal de Noailles. Hors 
son affaire avec lui, je ne l’ai jamais ouï taxer de faus- 
seté ni d’aucun tra{t~nHkttu^||||éte, et je ne l’ai vu brouillé 
ni baissé avec aucun de ses amis; mais pour le gros du 
monde, il ne revint jamais bien de cette affaire du car- 
dinal de INoailles. Il fut toujours bien avec le cardinal de 
Bouillon, fért bien et fort lié avec les cardinaux de Conlin 
et de Janson, et avec la plupart des grands prélats; 

Les deux grosses abbayes furent données :Saint-Bemy 
de Reims au cardinal Gualterio , qui arbora les armes de 
France sur la porte de son palais à Rome ; et celle de 
Saiut-Etiennë de Caen , au cardinal de la Trémoille. ^ 

J’ai oublié , sur le cmmnencement de cette année, ta 
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mort de madame de Caderousse , sans enfans , la der- 
nière de la maison de Rambures. C’était une femme qui 
n’allait point à la cour, mais qui à Paris était fort du 
monde et du jeu ; son mari qui s’appelait Cadart , et qui 
voulait se nommer Ancezune, était un gentilhomme du 
comtat d’Avignon , qui portait le nom de duc de Cade- 
rousse dont il n’était pas plus avancé. 

H était duc d’Avignon; et ces ducs d’Avignon, que le 
pape fait, sont inconnus partout, même à Rome où ils 
n’ont, non plus qu’ailleurs, ni rang, ni honneur, ni dis- 
tinction quelconque ; à Avignon , ils; en ont chez le vice- 
légat , et dans toute cette légation. C’est chose dont les 
papes ne sont pas avares , et qui se donnent assez ordi- 
nairement pour de l’argent. 

Caderousse était un paresseux, grand, bien fait, de 
beaucoup d’esprit et orné, qui. n’avait guère servi que 
les dames, et qui n’avait été qu’un moment fort de la 
cour. Une longue maladie de poitrine que les médecins 
abandonnèrent par écrit, et dont Caretti , dont j’ai parlé 
ailleurs, le guérit, et qui voulut cet écrit des plus fameux 
médecins de Paris avant de l’entreprendre, commença 
à donner à ce médecin cette grande vogue qu’il eut de- 
puis, et que la guérison de M. de la Feuillade couronna. 

Caderousse passa sa vie à Paris , assez dans le beau 
monde , intime de madame de Bouillon , et fort des amis 
de M. de la Rochefoucauld ^ nonobstant la séparation 
de lieu. Il aimait à se mêler, à savoir, surtout à régenter, 
à dogmatiser, et pour le moins autant à emprunter 
de qui il pouvait, et à ne le guère rendre, et tout cela 
avec les plus grandes manières du monde. Il se mit fort 
dans la dévotion , et c’était merveille de l’entendre mora- 
,liser. Il avait beaucoup perdu au jeu. Avec tout cela il 
était considéré et compté et avait beaucoup d’amis. Il a 
vécu fort vieux et toujours fort pauvre. 
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Le Camus, lieuteuant civil , mourut en ce temps-ci. 
C’était la plus belle représentation du monde de magis- 
trat. Il était très bon aussi et honnête homme, obligeant, 
et avait beaucoup d’amis; mais il était glorieux à un point 
(ju’on en riait et qu’on en avait pitié. Il était frère du 
premier président de la cour des aides et du cardinal 
le Camus; et, quand il disait mon frère le cardinal, il se 
rengorgeait que c’était un plaisir. Pelletier , de sa re- 
traite , demanda cette place pour d’Argouges qui n’avait 
que vingt-six ans , et qui était fils de sa fille et de d’Ar- 
gouges, conseiller d’état, mort long-temps depuis doyen 
du conseil. Le roi, qui ne refusait rien à Pelletier, la lui 
donna. ' • 

La Vienne, premier valet de chambre du roi, mourut 
aussi à plus de quatre-vingts ans. J’ai assez fait connaître 
ailleurs ce personnage de l’intérieur pour n’en pas dire ici 
davantage. Cbancenay, son fils, avait sa survivance, et est 
encore premier valet de chambre. 

La vieille marquise de Laval mourut à quatre-vingt- 
huit ans. Elle était fille aînée du chancelier Séguier, soeur 
de la duchesse de Sully, puis de Yerneüil, mère, en pre- 
mières noces, des duc, cardinal et chevalier de Coislin, 
et en secondes de la maréchale de Rodiefort. Elle avait 
beabcoup d’e.sprit et méchant. Elle laissa un prodigieux 
bien à l’évêque de Metz , son petit-fils. J’ai parlé d’elle et • 
de ses mariages suffisamment ailleurs. 

Denonvile mourut aussi , brave *et vertueux gentil- 
homme, qui avait été gouverneur-général du Canada, où 
il avait très bien servi, s’était fait aimer, et avait acquis 
la confiance de tous les sauvages. Mais à la cour, où M. de 
Beauvilliers le fit sous-gouverneur des enfans de Monsei- 
gneur, rien de si plat. 11 ne fut heureux ni en femme ni 
en enfans. . . 

J^a duchesse de Luynes gagna un procès de i4 ou 
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i, 5 oo,ooo livres contre Mattignon, sur là succession iTo 
madame de Nemours. Le singulier est que Mattignon 
l’avait gJigné tout d’une voix aux requêtes du palais , et 
qu’il le perdit tout d’une voix à la grand’cliambre. C’était 
à qui aurait CCS terres. Ainsi Mattignon manqua seulement 
celte grande portion d’héritage de ce qu’il en avait eu. 

Le marquis de Bellefonds, petit-fils du maréchal, mou- 
rut tout jeûne, laissant un fils en maillot, et le gouverne- 
ment et capitainerie de Yincennes vacant, qu’il avait eu 
<le son père, gendre du duc deMazariu, qui le lui avait 
donné. Le roi ne voulut point voir la liste des deman- 
deurs qui était illustre et nombreuse, et à la prière de 
madame la duchesse de Bourgogne, appuyée de madame 
de Maintenon, il le donna au marquis du Chastelet, qu’il 
chargea de quelquechosfc pour l’enfant , et qu’il déchargea 
par quelque retranchement du soin et de la nourriture 
des prisonniers du donjon. Cela valut encore j 8,000 liv. 
de rente. 

I>a marquise du Chastelet était fille du maréchal de 
Bellefonds, dame du palais de madame la duchesse de Bour- 
gogne, et d’une vertu de toute sa vie, douce, aimable et 
généralement reconnue , qui faisait sou service sans se 
mêler de rien. Elle et son mari, qui était un très brave 
homme, et très galant homme, fort vertueux au^si , 
étaient très pauvres. On a remarqué que ce fut la seule 
des dames du palais , et la plus retirée de toutes, qui eut 
une grâce de la cour. La maréchale de Bellefonds, qui 
par pauvreté demeurait à Vincennes, eut un brevet qui 
lui eu assura le logement. 

Je passerai légèrement ici sur une aventure qui, entée 
sur quelques autres, fit du bruit, quelque soin qu’on prit 
à l’étouffer. Madame la duchesse de Bourgogne fit un 
souper à Saint-Cloud avec madame la duchesse de Berry, 
dont madame de Saint-Simon se dispensa. Madame b da- 


Digitized by Google 


I)U UUC DE SAIHT-SIMO». [ I 7 I o] l( 

». lics>e de Berry et M. le duc d’Orléans , mais elle bien plus 
(|ue lui, s’y enivrèrent au point que madame la duchesse 
»le Bourgogne, madame la duchesse d’Orléans, et tout ce 
(|ui était là ne surent que devenir. M. le duc de Berrv 
y était, à qui on dit ce qu’on put, ainsi qu’à la nombreuse 
compagnie que la grande-duchesse amusa ailleurs du mieux 
([u’elle put. L’effet du vin , par haut et bas, fut tel qu’on en 
fut en peine, et ne la désenivra point, tellement qu’il la 
fallut ramener en cet état à Versailles. Tous les gens des 
équipages le virent et ne s’en turent pas; toutefois on 
parvint à le cacher ai; roi, à Monseigneur, et à madame 
(le Maintcnon. 

La (lotte ennemie, qui se promenait sur la Gn de juillet 
sur les côtes de Languedoc, mit seize cents hommes à 
terre, qui prirent un petit retranchement qu’ou avait 
fait devant le port de Cette. Roquelaure envoya un cour- 
rier à Perpignan demander secours au duc de Noailles, 
et un au roi qui y Gt marcher trois bataillons. Roquelaure, 
»{ui n’avait pas voulu retirer les troupes qui contenaient 
le Vivarais et les Cévennes, courut à Cette avec Basville 
et trente homme avec eux. Ils trouvèrent qu’ils s’étaient 
aussi emparés d’Agde, dont les habitans pouvaient les 
en empêcher, seulement eu leur fermant leurs portes. I^e 
duc de Noailles accourut lui-même, à temps avec des 
troupes, qui fort aisément chassèrent les ennemis du port 
de Cette, l’épée à la main, en tuèrent trois ou quatre 
cents, en prirent une centaine; et quantité se noyèrent 
en se rembarquant à la h.^te. I>e duc de Noailles avait 
amené mille hommes et huit cents chevaux. Ils avaient 
débarqué trois mille hommes à Cette oQ à Agde qu’ils 
abandonnèrent , et sans aucun dommage, en même temps. 
'MM. de Noailles et de Roquelaure n’y perdirent que deux 
grenadiers. 
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CHAPITRE IL 

situation de l’Espagne. — Madame des Ursins fait semblant de 
vouloir la quitter. — M. de Vendôme de nouveau demandé 
pour l’Espagne. — Le roi d’Espagne en Aragon à la tête de 
son armée. — Villadarias commande sous lui. — Duc de Medina- 
Cœli arrêté. — Il est conduit à Ségovie , puis à Bayonne avec 
Flotte. — Quelques exploits peu importans des Espagnols. — 
Staremberg bat les quartiers de l’armée du roi d’Espagne qui se 
retire sous Sarragosse. — Vendôme à la toilette de madame la 
duchesse de Bourgogne — 11 part pour l’Espagne. 

Il est temps de, venir aux évènemens d’Espagne. Ils 
furent si . importans cette année qu’on a cru ne les de- 
voir pas interrompre; ainsi il faut remonter aux premiers 
mois , pour en voir la suite jusqu’à la fin. Pour mieux 
comprendre ces évènemens , il faut se rappeler le triste 
succès du voyage de Torcy à La Haye, et les prétentions 
démesurées et plus que barbares de gens résolus à rompre 
tout moyen de paix et qui se flattaient de tout envahir, 
sur quoi roula et se rompit toute l’indigne négociation de 
Gertruydénberg. L’Espagne était alors livrée à sa propre 
faiblesse; et celle où, la France était réduite l’empêchait 
de la secourir, bien en peine de se défendre elle-même , 
et qui aimait mieux se laisser une espérance d’obtenir 
une paix devenue si puissamment nécessaire, en abandon- 
nant l'Espagne d’effet , que de laisser subsister l’invincible 
obstacle que formaient les alliés en prescrivant cette dure 
condition d’une manière à ne pouvoir être acceptée. 

C’est ce qui engagea le. roi, pour ôter jusqu’aux appa- 
rences , à montrer qu’il en retirait jusqu’à madame des 
Ursins ; et madame des Ursins à faire toute la conte- 
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nance d’une personne qui va partir et qui ne prend plus 
qu’un mois ou six semaines pour régler tout-à-fait .son 
départ. Elle le manda de la sortcà notre cour, qui prit soin 
de le répandre. Je doute toutefois que cette résolution ffit 
bien prise ici; et je pense qu’on peut assurer sans se mé- 
prendre que madame des Ursins n’y pensa jamais sérieuse- 
ment, ni leurs majestés catholiques. Cette façon ne fut 
qu’une complaisance susceptible d’être différée, puis rom- 
pue , comme en effet après cette annonce il u’en fut plus 
parlé. 

D’autre part , on manquait tout-à-fait de généraux en 
Espagne. M. de Vendôme en prit l’occasion d’en profiter. 
La situation où il se trouvait, et qu’il voyait s’approfondir 
tous les joura, lui devenait de plus en plus insuppor- 
table. Il espéra que , se faisant demander par le roi 
d’Espagne , le roi se trouverait soulagé de l’y laisser aller 
pour s’en défaire. Il le fit sentir à la princesse des Ursins, 
qui, de son côté, espérait, en l’obtenant J montrer aux 
alliés que là France s’intéressait toujours essentielle- 
ment aux évènemens de delà les Pyrénées. C’est en effet 
ce soulagement du roi qui fit l’affaire de M. de Ven- 
dôme; mais cette montre aux ennemis , qui en résultait, 
fut ce qui retarda son envoi jusqu’à ce qu’on eût vu à 
Gertruydenberg qu’il n’y avait point de paix à espérer. 
J’ai déjà parlé de cette demande faite de M. de Vendôme 
par l’Espagne. Elle fut renouvelée an mois de mars de cette 
année; et, à la fin de ce même mois, le roi d’Espagne 
partit de Madrid pour s’aller mettre à la tête de son armée 
en Aragon. 

Villadarias fut choisi pour la commander sous lui. 
C’était un de leurs meilleurs et plus anciens officiers- 
généraux, qui avait servi long -temps én France sous 
le règne précédent , qui défendit, fort bien Cliarleroy , 
lorsqu’on lôqS les maréchaux de Luxembourg et de 
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Villeroy le prirent. Il portait alors le nom de Castille. 
Il eut depuis le titre de marquis de Yilladarias et le der- 
nier grade militaire de capitaine-général. Il avait été em- 
ployé au siège de Gibraltar, que le maréchal deTessé ne 
put prendre, et il s’était retiré depuis chez lui en Anda- 
lousie. Il était vieux et fort galaut homme. 

Fort peu de jours auparavant , le duc de Medina- 
Coeli fut arrêté et conduit au château de Ségovie. Ma- 
dame des UrsiuB l’avait mis dans les affaires après qu’elle 
en eut chassé tous ceux qui avaient eu part au testament 
de Charles II, et d’autres encore avec qui elle s’était 
brouillée, pour qu’il ne fût pas dit qu’aucun Espagnol 
n’y avait de part , et se couvrir elle-même du bouclier 
d’un nom révéré en Espagne. Elle l’avait mis dans plu- 
sieurs confidences , et , pour s’ancrer, il s’était rendu 
souple à ses volontés. Â la fin il s’en lassa et voulut poin- 
ter de son chef. Je ne sais s’il y eut d’autre crime. Quoi 
qu’il en soit, il fut mis dans le château destiné aux cri- 
minels d’état, où était aussi Flotte, avec lequel il fiit 
transféré quelque temps après au château de Bayonne par 
trente gardes-du-corps, lorsque l’archiduc fît les progrès 
dont il va être parlé. Dès qu’il fut arrêté, quatre commis- 
saires, gensde robe, furent chargés d’instruire son procès. 

Le roi d’Espagne alla de Sarragosse à Lerida , où il fut 
reçu avec de grandes acclamations des peuples et de son 
armée, avec laquelle il passa la Sègre le i4 niai, et 
s’avança dans le dessein de faire le siège de Balaguier. 
I^es grandes pluies, qui emportèrent les ponts et firent 
déborder cette rivière, rompirent le projet, et firent 
retourner l’armée sous Lerida. Jointe un mois après 
par les troupes arrivées de Flandre, elle alla chercher 
celle des ennemis qu’elle ne' put attaquer dans le post<> 
d’Agramont. On se contenta d’envoyer Mahoni avec 
un gros délacheinont nettoyer le pays de quelques petites 
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villes OU l’arcliiduc avait établi de {grands magasins, f|ui 
furent enlevés avec cinq mille habits qui attendaient 
leurs troupes d’Italie; et Mahoni, après cette petite expé- 
dition, revint joindre le roi d’£spagne à Beipuch. Le 
marquis de Bay 'commandait la petite armée d’£strama- 
dure. Il fit escalader Miranda de Duero par Monténégro, 
qui prit la place , le gouverneur, la garnison et trois 
cents prisonniers de guerre qu’ils y gardaient. C’est une 
place assez considérable de Portugal , qui ouvrit les pro- 
provinces de Traz-os-Montes et entre-Duero-ct-Minbo 
pour la contribution. 

Cependant le comte de Staremberg , qui avait une ma- 
ladie dont on avait profité dans ces commencemens , 
se rétablit plus tôt qu’on ne le pensait, rassembla promp- 
tement ses quartiers, marcha au milieu de ceux de l’armée 
du roi d’Espagne, en enleva et en battit, et obligea cette 
armée étonnée de se retirer sous Sarragosse. Le roi d’Es- 
pagne entra dans la ville, où il demeura indisposé, et dépê- 
cha un courrier pour redoubler ses instances afin d’obte- 
nir du roi M. de Vendôme. Ce mauvais succès tomba tout 
entier sur Villadarias. Il fut accusé d’imprudence et de 
négligence. 11 fut renvoyé chez lui , et le marquis de Bay 
mandé de la frontière de Portugal pour le remplacer en 
Aragon. 

Le roi apprit par le duc d’Albe, dans les premiers 
jours d’août, cette mauvaise nouvelle et la recharge sur le 
duc de Vendôme. Tout était rompu à Gertruydenberg. 
Ainsi il fut accordé sur-le-champ et mandé. De cette af- 
faire de Catalogne, il n’en avait coûté qu’environ mille 
hommes tués ou pris avec quelque bagage. Les cuuemLs 
aussiy perdirent quelque monde, etentreautresun prince 
de Nassau et le lord Carpenter, lieutenant-général: ainsi 
l’effroi et le désordre firent le plus grand mal. 

Ijc duc de Vendôme, qui , par la princesse des ürsius 
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en Espagne , et par M. du Maine ici , ne cessait depuis 
plusieurs mois ses efforts pour aller en Espagne, s’v 
était préparé d’avance sourdement, et se trouva prêt 
à partir dès qu’il en eut obtenu la permission. Il fut 
donc mandé pour ce voyage. Un peu de goutte et un der- 
nier arrangement domestique l’y retinrent quelques 
jours. Il arriva à Versailles le mardi matin ig août. 
M. du Maine avait négocié avec madame de Maintenon 
de mener Vendôme chez madame la duchesse de Bour- 
gogne. La conjoncture leur en parut favorable. Allant 
en Espagne , demandé par le roi et la reine sa sœur, 
y aller sans voir madame la duchesse de Bourgogne 
était une chose fort désagréable. Le duc du Maine , 
suivi de Vendôme, arriva donc le même jour à la toilette 
de madame la duchesse de Bourgogne. La rencontre du 
mardi, jour des ministres étrangers, et de la veille qu’on 
allaita Marly, rendit la toilette fort nombreuse en hommes 
et en dames. Madame la duchesse de Bourgogne se leva 
pour eux, comme elle faisait toujours pour tous les princes 
du sang et autres, et pour tous les ducs et duchesses, se 
rassit aussitôt comme à l’ordinaire; et, après cette pre- 
mière œillade qui ne se put se refuser, elle, qui était à sa 
toilette , comme partout ailleurs , regardante et parlante , 
et fort peu occupée de son ajustement et de son miroir, 
fixa les yeux dessus, et ne dit pas un seul mot à per- 
sonne. M. du Maine et M. de Vendôme, collé à son côté, 
demeurèrent très déconcertés sans que M. du Maine, si 
libre et si leste , osât proférer un seul mot. Personne ne 
les approcha et ne leur parla. Ils demeurèrent ainsi un 
bon demi-quart d’heure dans un silence universel de 
toute la chambre, 'qui' ayai£"les.yeux sur eux. Ils ne les 
purent soutenir davantage et '«e retirèrent à la sourdine. 

Cet accueil ne leur fut pas assez, agréable pour per- 
suader à Vendôme de s’exposer à une récidive pour 
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prendre congé, el plus embarrassante, parce qu’il aurait 
baisé madame la duchesse de Bourgogne , comme tous les 
princes du sang et autres, les ducs et maréchaux de 
France qui prennent congé ou qui arrivent d’une cc'-i- 
pagneou d’un long voyage. Je ne sais s’il ne craignit point 
l’affront inouï du refus ; quoi qu’il en soit, il s’en tint à 
l’essai qu’il venait de faire, et partit sans prendre congé 
d’elle. 

M. le duc de Bourgogne le traita assez honnêtement, 
c’esl-à-dire beaucoup trop bien. Le duc d’Albe, Torcy 
et Voysin furent chez lui. 11 fit sa cour au roi ce jour-Ià 
comme à l’ordinaire, et le lendemain mercredi , il eut 
une assez longue audience du roi, dans sou cabinet, après 
son dîner, y prit congé de lui , et s’en vint à Paris. De- 
puis son mariage il n’y avait été que vingt-quatré heures 
pour voir madame la Princesse. Madame de Vendôme 
n’avait point été à Anet où il s’était toujours tenu, de 
sorte qu’ils n’avaient pas e le loisir de faire grande 
connaissance ensemble. 



CHAPITRE III. 


Bat.iille de .Sarragossc. — L’armée d’Esp.igne est iléfaite. — Le* 
ducs de Vendôme cl de Noailles à Bayonne. — Monteil envoyé 
par eux à Versailles. — Stanhope emporte contre Staremberg 
de marcher à Madrid. — La cour d’Espagne se retire de Madrid 

et de Valladolid. — La reine harangue le peuple. Dévoû- 

inent du vieux marquis de Mansera. — Noble conduite de In 
cour , du peuple et de la reine. — L’archiduc à Madrid. — 
Quel triste accueil il y reçoit. — Mansera refuse de lui prêter 
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serment et de le voir. — Les Espagnols lèvent une nouvelle 
armée. — Insolence de Stanbope à l’égard de Staremberg qui 
se retire vers Tolède. 

Staremberg cependant profita de ses avantages ; il at - 
taqua l’armée d’Espagne presque sousSarragosse et la défit 
totalement. Bay la trouva dans un tel effroi, lorsqu’il y arriva 
pour en prendre le commandement, qu’il en espéra peu de 
chose ; aussi toute l’infanterie qui n’était presque que mili- 
ces , jeta les armes dès qu’elle fut attaquée. Les gardes 
wallonnes et le peu d’autres corps de troupes ne purent 
soutenir seuls, ils furent défaits, la cavalerie fut enfon- 
cée; ce futellequi fit le moins mal. En un mot, artillerie, 
parcs, tout fut perdu, et la déroute fut entière. Le duc 
d’IIavrec , colonel des gardes wallonnes, y fut tué. Ce mal- 
heur arriva le 20 août. Le roi d’Espagne était demeuré in- 
commodé dans Sarragosse, d’où il en fut témoin, qui aussi- 
tôt prit diligemment le chemin de Madrid. Bay rassembla 
dix-huit mille hommes , avec lesquels il se retira à Tudela 
sans inquiétude de la part des ennemis depuis la bataille. 

M. de Vendôme en apprit la nouvelle en chemin, qui 
prudemment, à son ordinaire, pour soi, sc soucia moins 
de tâcher à rétablir les affaires que de se donner le temps 
de les voir s’éclaircir, avant que d’y prendre une part 
personnelle. Il poussa donc à Bayonne le temps avec l’é- 
paule. Le duc de Noailles avait eu ordre de l’y aller 
trouver pour prendre des mesures avec lui pour agir du 
côté de la Catalogne. Ils envoyèrent de là Monteil au roi 
pour recevoir ses ordres sur leur conférence, et gagner 
temps en l’attendant. C’était un mestre -de - camp qui 
servait de maréchal-des-logis de la petite armée du duc 
de Noailles. Il arriva le 7 septembre à Marly; il y fut le 
même jour assez long-temps dans le cabinet, conduit par 
Voysin, où Torcy fut mandé. Monteil repartit le 9> et 
trouva MM. de Vendôme et de Noailles encore à Bayonne. 
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A son arrivée, le^uc de Noailles publia qu’il allait trouver 
le roi d’Espague avec M. de Vendôme, et fit en cfTel le 
voyageavec lui jusqu’à Valladolid , où ils le rencontrèrent. 

L’archiduc joignit le comte de Staremberg après la 
bataille, en présence duquel le parti à prendre fut agité 
avec beaucoup de chaleur. Staremberg opina de marcher 
droit à la petite armée que Bay avait laissée sur la fron- 
tière du Portugal, sous le marquis de Richehourg, de la 
défaire, ce qui n’aurait co té que le chemin, de s’établir 
pied à pied dans le centre de l’Espagne, pour avoir le Por- 
tugal au derrière et les ports de mer à côté et à portée, 
laisser en Aragon un petit corps suffisant à contenir les 
pays soumis , et faire tête à l’armée battue, lequel petit corps 
aurait derrière soi Barcelone et la Catalogne, si fort à eux: 
parti solide qui eût en peu achevé de ruiner les affaires du 
roi d’Espague , et ne lui eût laissé de libre que le côté de 
Bayonne. Par là on coupait toute autre communication ; et 
on se saisissait pied à pied de toute l’Espagne , avec des 
points d’appui qui n’eussent pu être ébranlés, et qui n’eus- 
senl laissé nulle ressource, et aucun moyen dans l’intérieur 
du pays de se mouvoir en faveur du roi d’Espagne. 

Stanhope , au contraire , fut d’avis d’aller tout droit à 
Madrid , d’y mener l’archiduc, l’y faire proclamer roî 
d’Espagne, d’épouvanter toute l’Espagne en en saisissant 
la capitale, et de là comme du centre s’étendre suivant 
le besoin et l’occasion. 

Staremberg avoua l’éclat de ce parti, mais il le main- 
tint peu utile , et de plus dangereux. Il allégua le grand 
éloignement de Madrid des frontières du Portugal , de 
Catalogne, de la mer et de leurs magasins; que cette ville 
ni aucune voisine n’a de fortifications, ni toutes ces cam- 
pagnes de la Nouvelle -Castille aucun château fort; la 
stérilité du pays où on ne rencontrerait aucunes subsis- 
tances, qu’ils trouveraient soustraites ou brûlées; l’affec- 
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tion de cos peuples pour Philippe V ; enfin Timpossibilité 
de conserver Madrid et de se maintenir dans ce centre, 
■et la perte d’un temps si précieux à bien employer. 

Ces raisons étaient sans doute décisives, mais Stan- 
liope, qui commandait en chef les troupes anglaises et 
hollandaises, sans lesquelles cette armée n’était rien , dé- 
clara que les ordres de sa reine étaient démarcher à Ma- 
drid de préférence'à tout, si les évènemens le rendaient 
possible; qu’il ne souffrirait pas qu’on prît un autre 
parti , ou qu’il se retirerait avec ses auxiliaires' Starem- 
berg qui ne pouvait s’en passer, n’ayant pu vaincre l’in- 
flexibilité de Stanhope, protesta contre un parti si peu 
sensé , et céda comme plus faible. 

Ce fut l’attente de l’archiduc, et cette dispute qui sui- 
vit son arrivée, qui les arrêta sans faire aucun mouvement 
depuis la bataille, faute capitale, et salut des débris de 
l’armée qu’ils venaient de défaire. 

' Dès que Staremberg forcé eut consenti, ils firent toutes 
leurs dispositions pour l’exécution d’un projet , qui fit 
grand peur, mais qui sauva lé roi d’Espagne. 

La consternation déjà grande dans Madrid y devint 
extrême, dès qu’on ne put plus douter que l’armée de 
l’archiduc allait y arriver. Le roi résolut de se retirer 
d’un lieu qui ne se pouvait défendre, et d’emmener la reine, 
le prince et les conseils. Cette résolution acheva de porter 
la désolation au comble. Les grands déclarèrent qu’ils 
suivraient le roi et sa fortune partout, et très peu y man- 
quèrent ; le départ suivit la déclaration de vingt-quatre 
heures. La reine, tenant le prince entre ses bras, se mon- 
tra sur un balcon du palais, y parla au peuple accouru 
de toutes parts, avec tant de grâce, de force et de cou- 
rage , qu’il est incroyable avec quel succès. L’impression 
que ce peuple en rcçtU se communiqua partout et gagna 
incontinent toutes les provinces. 
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La cour sortit donc pour la seconde fois do Madrid , 
au milieu des cris les plus lamentables, poussés du fond 
du cœur, d’un peuple infini qui voulait suivre le roi et la 
reine, et qui accourait de la ville et de tou tes les campagnes; 
et ce ne fut qu’avec toute l’autorité et toute la douceur qui 
s’y purent employer qu’il se laissa vaincre, et persuader 
par son dévoûment même de retourner chacun chez soi. 

I>e marquis de Mausera, dont j’ai parlé plus d’une fois, 
<[ui était le seigneur le plus respecté de l’Espagne par 
sa vertu, et par les grands emplois qu’il avait remplis, 
voulut suivre quoiqu’il eût plus de cent ans accomplis. 
Le roi et la reine qui le surent le lui envoyèrent défendre 
avec force amitiés; il paya de respect et de complimens, 
et partit en chaise à porteur ne pouvant soutenir d’autre 
voiture, au hasard de la lenteur, des partis, et même de 
l'abandon. Il fit ainsi quelques lieues; mais le roi et la 
reine, qui en furent avertis, envoyèrent^ lui témoiguer- 
combien ils étaient touchés de son zèle et d’une si rare 
affection, mais avec des ordres si précis de le faire re- 
tourner qu’il ne put désobéir. Ce fut en protestant de ses 
regrets de ce que l’obéissance lui arrachait l’honneur de 
mourir pour son roi, qui était le meilleur usage qu’il pi‘it 
faire de ce reste de vie pour couronner tant d’années 
qu’il avait passées au service de scs rois, et qui mainte- 
nant le trahissaient par leur excès et leur durée, puis- 
qu’elles le rendaient témoin de ce qu’il eût voulu rache- 
ter de tout son sang. 

Valladolid fut la retraite de cette triste cour, qui, dans 
ce trouble, le plus terrible qu’elle eût encore éprouvé, ne 
perdit ni le jugement ni le courage. Elle se banda contre la 
fortune, et n’oublia rien pour se procurer tous les secours 
dont une pareille extrémité se trouva susceptible. Trente- 
trois grands signèrent une lettre au roi, qu’ils lui firent 
présenter par le duc d’Albe, pour l’assurer de leur lidc- 
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lité pour Philippe V, et lui demander un secours de troupes. 

En attendant on vit en Espagne le plus rare et le plus 
grand exemple de fidélité , d’attachement et de courage , 
en même temps le plus universel qui se soit jamais vu ni 
lu. Prélats et le plus bas clergé , seigneurs et le plus bas 
peuple, bénéficiers, bourgeois, communautés ensemble, 
et particuliers à part, noblesse, gens de robe et de trafic, 
artisans, tout se saigna de soi-même jusqu’à la dernière 
goutte de sa substance pour former en diligence de nou- 
velles troupes, former des magasins , porter avec abondance 
toutes sortes de provisions à la cour et à tout ce qui l’avait 
suivie. Chacun selon ce qu’il put donna peu ou beaucoup, 
mais ne se réserva rien ; en un mot, jamais corps entier 
de nation ne fit des efforts si surprenans, sans taxe et 
sans demande, avec une unanimité et un concert qui agi- 
rent et effectuèrent de toutes parts tout à-la-fois. 

La reine vendit tout ce qu’elle put. Elle recevait elle- 
même quelquefois jusqu’à dix pistoles pour contenter le 
zèle, et en remerciait avec la même affection que ces 
sommes lui étaient offertes, grandes pour ceux qui les 
donnaient parce qu’ils ne se réservaient rien. Elle disait 
à tous momens qu’elle voulait monter à cheval, se mettre 
à la tête des troupes avec son fils entre ses bras. Avec ce 
langage et sa conduite elle se dévoua tous les cœurs, et fut 
très utile dans une si grande extrémité. 

L’archiduc était cependant arrivé à Madrid avec son 
armée. Il y était entré en triomphe, et fut proclamé roi 
d’Espagne par la violence de ses troupes qui traînèrent 
le corrégidor tremblant par les rues , qui se trouvèrent 
désertes, la impart des maisons vides d’habitans, et le 
peu qu’il en était demeuré dans la ville avaient barricadé 
les portes ’et les fenêtres des maisons , et s’étaient enfer- 
més sur le derrière au plus loin des rués , sans que les 
troupes osassent les enfoncer, de peur de combler le dés- 
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espoir visible et général, et clans l’espérance d’attirer et 
(le gagner par douceur. L’entrée de l’archiduc ne fut pas 
moins triste que sa proclamation. A peine y put-on en- 
tendre quelques acclamations faibles , et si forcées que 
l’archiduc, dans un étonnement sensible, les fit cesser 
lui-même. Il n’osa loger dans les palais ni dans le centre 
de la ville, mais dans l’extrémité, où il ne coucha même 
que deux ou trois nuits. 

Il envoya Stanhope inviter le vieux marquisde Mansera 
devenir le voir, qui s’en excusa sur son âge plus que cen- 
tenaire, sur quoi il lui renvoya le même général avec le 
serment , et ordre de le lui faire prêter. Mais Mansera 
répondit avec la plus grande fermeté cju’il savait le res- 
pect qu’il devait à la naissance de l’archiduc , et la fidélité 
qu’il devait au roi son maître , à qui rien ne l’cn ferait 
manquer ni en reconnaître un autre ; et tout de suite il 
pria civiliment Stanhope de se retirer, parce qu’il avait 
besoin de repos et de se mettre au lit. Il ne lui en fut 
pas parlé davantage, et il ne lui fut fait aucun déplaisir, 
à lui ni aux siens. La ville aussi ne souffrit presque au- 
cun dommage. Staremberg fut soigneux d’une discipline 
exacte qui sentît la clémence, même l’estime et l’affection , 
pour tâcher de s’en concilier. Cependant leur armée péris- 
sait de toutes sortes de misères. Rien du pays n’y était ap- 
porté, aucune subsistance pour hommes ni pour chevaux, 
et même pour de l’argent il ne leur était rien fourni. Priè- 
res, menaces, exécutions, tout fut parfaitement inutile; 
pas un Castillan qui ne se crût déshonoré de leur vendre 
la moindre chose , ni d’en laisser en état d’être pris. 

C’est ainsi que ces peuples magnanimes , sans aucun 
autre secours possible que celui de leur courage et de 
leur fidélité, se soutinrent au milieu de leurs ennemis, 
dont ils firent périr l’armée, et par des prodiges inconce- 
vables en refonnèrent en même temps une nouvelle par- 
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l'uitfiiieut équipée et fournie, et reinireut ainsi, eux seuls, 
et pour la seconde fois, la couronne sur la tête de leur roi, 
avec une gloire à jamais en exemple à tous les peuples de 
l’Europe, tant il est vrai que rien n’approche de la force 
<iui se trouve dans le cœur d’une nation pour le secours 
et le rétablissement des rois. 

Stanliope, qui n’avait pu méconnaître la solidité de 
l’avis de Staremberg dès le premier moment de leur dis- 
pute, ne fut pas le moins du monde embarrassé 'du suc- 
cès. Il lui échappa insolemment, au milieu de l’entrée de 
l’archiduc à Madrid, que maintenant qu’il se voyait avec 
lui dans cette ville il avait fait son affaire, puisqu’il avait 
exécuté les ordres de sa leine; que c’était maintenant 
celle de Staremberg et à son habileté, à les tirer d’em- 
barras; qu’on verrait comment il s’y prendrait , dont 
peu lui importait. Ce pas en effet leur parut si glissant 
qu’au bout de dix ou douze jours ils résolurent de s’éloi- 
gner de Madrid vers Tolède, dont rien ne fut emporté 
que quelques tapisseries du roi , que Stanliope n’eut pas 
honte d’emporter, et qu’il eut celle encore de ne garder 
pas long-temps. Ce trait de vilenie fut même blâmé 
des siens. 


CHAPITRE IV. 

Les ducs de Vendôme et de Noaillrs à Vallndolid. ' — Le roi d'Es- 
pagne a la tête de son armée avec le duc de Vendôme. — La 
reine à Viltoria. — Le duc de Noailles à Versailles et de là en 
Roussillon. — Son armée. — Six nouveaux capitaines-généraux 
en Espagne. — Suite des évènemens dans ce pays. — Phi- 
lippe V rentre à Madrid. — Sa visite au marquis de Mansera. — 
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Piège tendu par Staremberg. — Défaite de Stanhope. — Bataille 
de YiUaviciosa. — Staremberg défait se retire en Catalogne. — 
Belle action du comte de San-Estevan de Gormaz. — Quelques 
réflexions. — Zuniga dépêché au roi. — Vains efforts de la ca- 
bale de Vendôme. — La cour d’Espagne reste presque tout 
l’hiver à Sarragosse. — Stanhope perd ses emplois. — Gironne 
investi par le duc de Noailles. — On vent envoyer l’abbé de 
Polignac en Espagne. — Les Espagnols demandent Amelot. 

Vendôme et Noailles arrivèrent à Valladolid le ao sep- 
tembre, presque en meme temps que la cour. Vendôme 
s’était amusé à Bayonne, et depuis en chemin, sous divers 
prétextes de santé, pour se faire desirer davantage et voir 
cependant plus clair au cours que prenaient les affaires. Il 
fut étonné de les trouver telles qu’il les vit après un si grand 
désastre. La reine, peu de jours après, sachant l’archi- 
duc dans Madrid , se retira avec le prince et les conseils 
à Vittoria, pour être à portée de France, et sûre d’y 
pouvoir passer quand elle le voudrait. En même temps, 
elle envoya toutes ses pierreries à Paris au duc d’Albe, 
pour lui envoyer tout ce qu’il pourrait trouver d’argent 
dessus. Le duc de Noailles , après deux ou trois jours de 
séjour et de conférence, reprit le chemin de Catalogne, 
et trouva un courrier à Toulouse, qui le fit venir à la cour 
rendre compte au roi de l’état des affaires en Espagne, 
et des partis pris à Valladolid. Il arriva à Marly le i4 oc- 
tobre , eut force longues audiences du roi , et repartit le 
a8 pour aller attendre à Perpignan le détachement que 
le duc de Berwick eut ordre de lui envoyer de Dauphiné, 
où les neiges avaient terminé la campagne. L’armée du 
duc de Noailles fut eu tout de cinquante escadrons et de 
quarante bataillons, les places fournies, et cinq lieutc- 
nans-gcncraux sous lui. 

Le roi d’Espagne fit à V alladolid sixcapitaines-généraux, 
ccqui en Espagnecstle dernier grade militaire; le marquis 
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d’Ayélone , grand d’Espagne ; le duc de Popoli , Italien , 
grand d’Espagne; le comte de las Torres et le marquis 
de Valdecanas , Espagnols ; le comte d’Aguilar, grand 
d’Espagne, de qui j’ai souvent parlé et de qui j’aurai lieu 
de parler encore; et M. de Thouy, lieutenant-général 
français. 11 partit incontinent après la reine et le duc de 
Noailles , et marcha à Salamanque avec jle duc de Ven- 
dôme et douze mille hommes bien complets, bien armés 
et bien payés , tandis que le comte de Staremberg faisait 
relever de la terre autour de Tolède, où l’archiduc, en 
partant de Madrid , ordonna à toutes les dames qui étaient 
demeurées, et dont les maris avaient suivi le roi et la 
reine d’Espagne , de se retirer sous peine de confiscation 
de biens et de meubles. 

Le marquis de Paredes et le comte de Palma , neveu 
du feu cardinal Portocarrero et si continuellement mal- 
traité par madame des Ursins, tous deux grands d’Espa- 
gne, passèrent à l’archiduc. Le fils aîné du duc de Saint- 
Pierre fut arrêté; et le marquis de Torrecusa, grand 
d’Espagne napolitain , le fut aussi , accusé d’avoir voulu 
livrer Tortose à l’archiduc. Ce dernier partit le 1 1 no- 
vembre d’autour de Madrid, prit une légère escorte de 
cavalerie pour aller en Aragon, où il ne fit que passer, et 
de là à Barcelone. 

Staremberg ne fit pas grand séjour à Tolède , mais en 
quittant la ville il brûla le superbe palais que Charles V 
y avait bâti à la moresque, qu’on appelait l’Alcaçar, qui 
fut un dommage irréparable. Il prétendit que cet incen- 
die était arrivé par malheur, et tourna vers l’ Aragon. 

Rien n’empêchant plus le roi d’Espagne d’aller voir ses 
fidèles sujets à Madrid , il quitta l’armée pour quelques 
jours , et entra dans Madrid le a décembre , au milieu 
d’un peuple infini et d’acclamations incroyables. Il fut des- 
cendre à Notre-Dame-d’Atoeba, dont je parlerai ailleurs, 
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et qui est la grande dévotion de la ville , d’où il fut trois 
heures à arriver au palais tant la foule était prodigieuse. 
La ville lui fit présent de ao,ooo pistoles. Dans les trois 
jours qu’il y demeura , il fit une chose presque inouïe en 
Espagne, et qui y reçut la plus sensible et la plus gé- 
nérale approbation : ce fut d’aller voir le marquis de Man- 
sera chez lui , qui en pensa mourir de joie. Cette visite 
fut accompagnée de toutes les marques d’estime, de re- 
connaissance et d’amitié si justement ducs à la vertu, au 
courage et à la fidélité de ce vieillard si vénérable, et de 
toutes les distinctions possibles. Le roi l’entretint seul de 
sa situation présente, de ses projets et de tout ce qui lui 
pouvait marquer toute sa confiance, puis fit entrer les 
gens distingués, sans permettre au marquis de se lever 
de sa chaise. En le quittant il l’embrassa , et ne voulut ja- 
mais qu’il mît le pied hors de sa chambre pour le con- 
duire. Je ne sais si aucun roi d’Espagne a jamais visité 
personne depuis Philippe II, qui alla chez le fameux duc 
d’Albe qui se mourait, et qui, le voyant entrer dans sa 
chambre, lui dit qu’il était trop tard, et se tourna de 
l’autre côté sans lui avoir voulu parler davantage.Le qua- 
trième jour après son arrivée à Madrid, le roi en repartit 
et alla rejoindre M. de Vendôme et son armée. 

Ce monarque presque radicalement détruit, errant, fu- 
gitif, sans argent , sans troupes , sans subsistances , se voyait 
presque tout-à-coup à la tête de douze ou quinze mille 
hommes bien armés, bien habillés, bien payés, avec des 
vivres et des munitions en abondance, et de l’argent, par 
la subite conspiration universelle de l’inébranlable fidé- 
lité , et de l’attachement sans exemple de tous les ordres 
de ses sujets, parleur industrie et leurs efforts aussi prodi- 
gieux l’une que les autres. Ses ennemis au contraire, après 
avoir triomphé dans Madrid de sa défaite ([ui pour tout 
autre eût été sans ressource, périssaient dans la disette 
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(le toutes choses, se retiraient parmi des pays soulevés, 
contre eux, qui se voyaient brûler plutôt que de leur 
fournir la moindre chose, et qui ne donnaient ({uartier 
à pas un de leurs traineurs jusqu’à cinq cents pas de 
leurs troupes. 

Vendôme, dans la dernière surprise d’un chaiigenicnt 
si peu espérable, voulut en profiter, et fit le projet de 
joindre l’armée d’Estramadure que Bay tenait ensemble,, 
trop faible pour se présenter devant celle de Stareinberg,, 
mais eu état pourtant de la fatiguer et de percer jus- 
(ju’au roi à la faveur de ses niouvemens. Il s’en fit donc 
quantité de prompts et de hardis pour exécuter cette 
jonction, que Stareinberg, débarrassé de la personne do 
l’archiduc, ne songeait qu’à empêcher. 

Il connaissait bit«n le duc de Vendôme, pour, à sou 
retour du Tyrol, lui avoir gagné force marches, passé 
cinq rivières devant lui, et avoir malgré lui joint le duc 
de Savoie, comme je l’ai raconté en son lieu, Tout occupé 
à lui tendre des pièges avec adresse et vigilance , il 
chercha à l’attirer au milieu de sou armée, et à l’y 
mettre en telle posture qu’il lui pût subitement rompre 
le cou sans qu’il pût échapper. Dans cette vue il mit 
son armée en des quartiers dont tous les accès étaient 
faciles , qui étaient proches les uns des autres , et qui 
se pouvaient mutuelleuKuit secourir avec promptitude 
et facilité, donna bien ses ordres partout , et mit dans 
Brihuega Stanhope avec tous ses Anglais et Hollandais. 
Brihuega est une petite ville fortifieie, dont le château de 
plus était bon , et où l’art avait ajouté tout ce que le temps 
avait pu permettre. Elle était à la tête de tous les quar- 
tiers de son armée, et à l’entr<îc d’un pays plain, et né- 
cessaire à traverser pour la jonction du roi avec Bay. Eu 
même temps .Stareinberg était à portée d’être joint d’un 
nioincnt à l’autre par son armée d’Estraniadure, qui s’était 
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obranlée cii même temps que Bay avait fait marcher la 
sienne, et qui n’avait ni la distance ni pas une des difli- 
cultcs que celle de Bay rencontrait pour sa jonction avec 
celle du roi d’Espagne. 

Vendôme, cependant, avec une armée bien fournie, qui 
croissait tous les jours par les renforts que chaque sei- 
gneur , chaque prélat, chaque ville envoyait à mesure 
qu’ils étaient prêts, marchait toujours sur Stareinberg, 
n’ayant que sa jonction pour objet, et malgré 1a rigueur 
de la saison trouvant toujours ses logemens bien fournis 
comme dans les meilleurs temps, par les prodiges de soins 
et do zèle de ces incomparables Espagnols. Il fui informé 
de la situation où était Staremherg, mais en la manière 
que Staremherg desirait (ju’il le fût, c’est-à-dire qu’il crût 
Stanhope aventuré mal-à-propos, en état d’être enlevé et 
trop éloigné de l’ai inée de Staremherg pour en être secouru 
à temps; par conséquent qu’il fût tenté de se commettre à 
unexploit facilequi lui ouvrirait le pa.ssagepoursa jonction 
avec Bay. En effet les choses parurent ainsi à Vendôme. 
Il pressa sa marche, fit ses dispositions , et, le 8 décembre 
après midi , il s’approcha de Brihuega, la fit sommer, et 
sur le refus de se rendre se mit en état de l’attaquer. 

Incontinent après, sa surprise fut grande lorsqu’il dé- 
couvrit qu’il y avait tant de troupes, et qu’en croyant 
n’avoir affaire qu’à un poste peu accommodé il se trou- 
vait engagé devant une place. Il ne voulut pas reculer, 
et ne l’eût peut-être pas fait impunément. Il se mit donc 
à tempêter avec ses expressions accoutumées, aussi peu 
honnêtes qu’injurieuses, à payer d’audace, et à faire tout 
ce qui était en lui pour exciter ses troupes à diligenter une 
conquête si différente de ce qu’il se l’était figurer, et 
avec cela si dangereuse à laisser languir. 

Cependant le poids de la bévue, s’appesantissant à me- 
sure que 1rs Jteures s’écoulaient et qu’il venait des nou- 
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vclles des ennemis , Vendôme , à qui deux assauts avaient 
déjà mal réussi , joua à quitte ou à double, et ordonna un 
troisième assaut. Comme la disposition s’en faisait , le 9 
décembre, on apprit que Staremberg marchait au roi 
d’Espagne avec quatre ou cinq mille hommes, c’est-à- 
dire avec la franche moitié moins qu’il n’en amenait en 
effet. Dans cette angoisse Vendôme ne balança pas à 
jouer la couronne d’Espagne à trois dés , hâta tout pour 
l’assaut , et lui cependant avec le roi d’Espagne prit toute 
sa cavalerie , et marcha sur des hauteurs par ou venait 
l’armée ennemie. 

Durant cette marche toute l’infanterie attaqua Bri- 
huega de toutes ses forces et toute à-la-fois. Chacun des 
assaillans, connaissant l’extrémité de la conjoncture, s’y 
porta avec tant de vaillance et d’impétuosité que la ville 
fut emportée malgré une opiniâtre résistance , avec une 
perte fort[considérable des attaquans. Les assiégés, retires 
dans le château , capitulèrent incontinent , c’est-à-dire 
que la garnison, composée de huit bataillons et de huit 
escadrons, se rendit prisonnière de guerre, et avec elle 
Stanhope leur général, Carpenter et Wilz, lieutenans- 
généraux, et deux brigadiers , toute leur artillerie, armes, 
munitions et bagages ; et ce fut là où Stanhope si triom- 
phant dans Madrid , revomit les tapisseries du roi d’Es- 
pagne qu’il avait prises dans son palais. 

Tandis qu’on faisait cette capitulation avec les otages 
envoyés du château , il vint divers avis de la marche du 
comte de Staremberg , qu’il fallut avoir une attention ex- 
trême à cacher à ces otages qui auraient pu rompre , et 
le château se défendre, s’ils avaient su leur libérateur à 
une lieue et demie d’eux comme il y était déjà, et qu’il 
continuait sa marche à l’entrée de la nuit, après s’être 
un peu reposé avec ses troupes. La nuit fut pourtant 
tranquille. Le lendemain matin ii , M. de Vendôme 
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se trouva dans un autre embarras': il s’agissait en même 
temps de marcher pour aller recevoir Staremberg déjà 
fort proche , et de pourvoir à la sortie de Brihuega de 
cette nombreuse garnison qui était demeurée enfermée 
durant la nuit, et qu’il fallait acheminer en la Vieille- 
Castille. Tout cela se fit pourtant fort heureusement. 
Les régimens de gardes espagnoles et wallonnes restèrent 
à Brihuega jusqu’à la parfaite évacuation; et lorsque 
Vendôme, toujours marchant à Staremberg, vit l’action 
prochaine, il envoya chercher en diligence son infante- 
rie à Brihuega , avec ordre de n’y laisser que quatre 
cents hommes. 

Alors il mit son armée en bataille dans une plaine 
assez unie, mais embarrassée en plusieurs endroits par 
de petites murailles sèches, fort nuisibles pour la cava- 
lerie. Incontinent après le canon commença à tirer de 
part et d’autre, et presque aussitôt les deux lignes du 
roi d’Espagne s’ébranlèrent pour charger. U était alors 
trois heures et demie après-midi , et il faut remarquer que 
les jours d’hiver sont un peu moins courts en Espagne 
qu’en ces pays-ci. La bataille commença dans cet instant 
par la droite de la cavalerie qui rompit à gauche des 
ennemis, la mit en déroute, et tomba sur quelques-uns 
de leurs bataillons, les enfonça et s’empara d’une batterie 
• que ces bataillons avaient à leur gauche. Un moment 
après la gauche du roi d’Espagde chargea leur droite, 
fit plusieurs charges, poussa et fut poussée à diverses re- 
prises, repoussa enfin, gagna les derrières de leur infan- 
terie , et fut jointe par la cavalerie de la droite du roi 
d’Espagne, qui avait battu et enfoncé les ennemis de son 
côté , par les derrières de cette infanterie de leur droite, 
qui combattait la cavalerie de notre gauche avec beau- 
coup de vigueur et la poussait sur la réserve. Cette ré- 
serve était les gardes wallonnes qui venaient d’arriver de 
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Brihucga. Elles pénèlrèrent les deux lignes des enncniLs 
et leur corps de réserve, et poussèrent ce qui se trouva 
devant elles bien au-delà du cliamp de bataille. Néan- 
moins le centre espagnol pliait, et la gauche de sa cava- 
lerie n’entamait pas la droite des ennemis. M. de Ven- 
dôme s’en aperçut si fort qu’il crut qu’il fallait songer 
à se retirer vers ïorija, et qu’il en donna les ordres. Il 
s’y achemina avec le roi d’Espagne et une bonne par- 
tie des troupes. Dans cette retraite il eut nouvelle que le 
marquis de Valdecanas et Mahonis avaient chargé l’infan- 
terie ennemie avec la cavalerie qu’ils avaient à leurs or- 
dres, l’avaient fort maltraitée, et s’étaient rendus maîtres 
du champ de bataille , d’un grand nombre de prisonniers, 
et de l’artillerie que les ennemis avaient abandonnée. 
Des avis si agréables et si peu attendus firent prendre le 
parti au duc de Vendôme de rcmarclier avec le roi d’Es- 
pagne et les troupes qui les avaient suivis, et de s’avan- 
cer, en attendant qu’il fût jour, sur les hauteurs de 
Bribuega ,pour rentrer au champ de bataille, et y joindre 
les deux vainqueurs. Ils y avaient formé, fort près des 
ennemis, un corps de cavalerie, et ces ennemis étaient 
cinq ou six bataillons et autant d’escadrons, qui étaient 
demeurés sur le champ de bataille ne sachant où se re- 
tirer, et qui se firent jour avec précipitation, abandon- 
nant vingt pièces de canon, deux mortiers, leurs blessés 
et leurs équipages,que la cavalerie victorieuse avait pillés 
le soir, et entièrement disperséssur le champ de bataille. 
Aussitôt on détacha après les débris de l’armée. Beaucoup 
de fuyards, de traîneurs et d’équipages furent pris; mais 
le comte de Staremberg se retira en bon ordre avec sept 
ou huit mille hommes, parce qu’il avait l’avance de toute 
la nuit. Ses bagages et la plupart des charrettes de son 
, armée et de ses munitions furent la proie du vainqueur. 

On ne doit pas oublier une action particulière, dont 
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1.1 piété, la résolution et la valeur, méritent une louange 
immortelle. Comme on allait donner le troisième assaut 
à Briliuega, le comte de San-Estevan de Gormaz, grand 
d’Espagne, officier-général et capitaine-général d’Andalou- 
sie, vint se mettre avec les grenadiers les plus avancés. 
capitainequi lescominandait,surpris de voir un liommesi 
distingué vouloir marclier avec lui, lui représenta combien 
ce poste était au-dessous de lui. San-Estevan de Gormaz 
lui l épondit froidement qu’il savait là-dessus tout ce qu’il 
pourrait lui dire, mais que le duc d’Escalona .son père, 
plus ordinairement nommé le marquis de Villena, était 
depuis bien long-temps prisonnier des impériaux, indi- 
gnement traité à Pizzighetone , avec les fers aux pieds , 
.sans qu’ils eussent jamais voulu entendre à aucune ran- 
çon ; qu’il y avait dans Brihuega des principaux offi- 
ciers-généraux impériaux et anglais; qu’il était résolu à 
les prendre pour délivrer son père ou de mourir en la 
peine. Il donna dans la place avec ce détachement, fit 
merveilles, prit de sa main quelques-uns de ces généraux, 
et peu de temps après en fit l’échange avec son père, qui 
avait été pris à Gaëte, étant vice-roi de Naples, les armes 
à la main, comme je l’ai raconté en .son lieu. 

J’aurai occasion ailleurs de parler de ce père et de ce 
fils illustres, morts tons deux succe.ssivemenf majordomes- 
majors du roi, chose qui n’a point d’exemple en Espagne. 
U père surtout était la vei tu, la valeur, la modestie et la 
piété même, le seigneur le jilus estimé et respecté d’Espa- 
gne, et chose bien rare en ce pays-là, fort .savant. 

En comptant la garnison de Brihuega, il en coûta aux 
ennemis onze mille hommes tués ou pris, leurs muni- 
tions, artillerie, bagages et grand nombre de drapeaux 
et d étendards. roi d’Espagne y perdit deux mille 
hommes. Thouy, bien que fort blessé à la main , dont il 
demeura e.slropié , à l’attaque de Brihuega, se voulut 
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trouver encore ù la bataille qui fut appelée de Villa vi- 
ciosa , d’une villette fort proche. Il s’y distingua fort et y 
servit très utilement. Il fut même fait prisonnier, mais 
bientôt après relâché quand le désordre commença à se 
mettre parmi les ennemis. Il faut dire, pour fixer la posi- 
tion, que llribuega est entre Siguença et Guadalaxara, 
et plus près de la dernière qui est sur le cliemin de 
France, à vingt-cinq de nos lieues en deçà de Madrid, lors- 
qu’on prend le chemin de Pampclunc. 

Quand on considère le péril extrême, et pour cette fois, 
si la chose eût mal bâté, sans ressource, de la fortune du roi 
d’Espagne dans cette occasion , on en tremble encore au- 
jourd’hui. Celle qu’il avait trouvée dans le cœur et dans le 
courage des fidèles et magnanimes Espagnols, après .sa dé- 
faite àSarragosse, était un prodige inespéré qui, une fois 
perdue encore, ne pouvait plus se réparer. Il y en avait en- 
core moins à espérer de la France dans une seconde cata- 
strophe. Son épuisement et ses pertes ne lui permettaient 
pas d’entreprendre de relever de telles ruines. Flattée par 
des pensées ténébreuses de paix, dont le besoin extrême 
croissait h tous momens par l’impuissance de se défendre 
elle-même, cllcaurait vu la perte de la couronne d’Espagne 
comme un affranchissement des conditions affreuses d’y 
contribuer, qui lui étaient imposées, pour obtenir cette 
honteuse et dure paix après laquelle elle soupirait avec 
tant de violence. Au lieu de ménager des forces comme 
miraculeusement rassemblées , et rétablir peu-h-peu les 
affaires, sans les commettre toutes à-la-fois aux derniers 
hasards, l’imprudence de M. de Vendôme le fait jeter à 
corps perdu dans le panneau qui lui est tendu. Sa négli- 
gence ne SC donne pas la peine d’être instruit du lieu qu’il 
prétend enlever d’emblée. Au lieu d’un poste il trouve 
une place lorsqu’il a le nez dessus; au lieu de quelque 
faible détachement avancé, il rencontre une grosse gar- 
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iiison commandée par la seconde personne, mais la plus- 
puissante de l’armée ennemie, et cette armée à portée de 
venir tomber sur lui pendant son attaque. Alors il com- 
mence à voir où il s’est embarqué, il voit le doul)le pé- 
ril d’une double action à soutenir tout à-la-fois contre 
Stanhopc qu’il faut emporter de furie, après y avoir été 
repoussé par deux fois, et Staremberg qu’il faut aller re- 
cevoir, et le défaire; et s’il les manque, leur laisser la 
couronne d’Espagne sûrement, et peut-être la personne 
de Philippe V pour prix de sa folie. I^e prodige s’achève, 
Brihuega est emportée sans lui, et sans lui la bataille de 
Villaviciosa est gagnée. Seconde faute insigne : ce coup- 
d’œil tant vanté par les siens se trouble, il ne voit pas le 
succès, il n’aperçoit qu’un léger ébranh-ment du centre. Ce 
héros qui se récrie si outrageusement d’Audenarde contre 
une indispensable retraite, la précipite ici avec tout ce 
qu’il trouve de troupes sous sa main. Et ce même homme 
qui crut tout perdu à Cassano, qui se relire seul dans 
une cassine éloignée du lieu du combat; qui y pour- 
pense tristement par où se sauver de ce revers, et qui y 
apprend par Albergotti , qui l’y découvre enfin , après 
l’avoir long-temps cherché, que le combat est gagné, qui 
y pique des deux à sa parole, et s’y va montrer en vain- 
queur , ce même homme apprend dans Troija même où 
il s’était retiré, et où il était arrivé, que la hataille est 
gagnée, il y retourne avec les troupes qu’il en avait em- 
menées, et quand il est jour il aperçoit toutes' les marques 
de la victoire. Il n’est honteux ni de sa lourde méprise, 
ni de l’étrange contre-temps de sa retraite, ni d avoir 
sauvé Staremberg par l’absence des troupes dont il s’était 
fait suivre, sans s’embarrasser de ce que deviendraient les 
autres. Il s’écrie qu’il a vaincu , avec une impudence à 
laquelle il n’avait pas encore accoutumé l’Espagne comme 
il avait fait l’Italie et la France, et qui aussi ne s’en paya 
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pas, tellement qu’aprês avoir mis le roi d’Espagne à un 
cheveu de sa perte radicale, il manqua encore par cetle 
aveugle retraite, de finir la guerre d’un seul coup, en 
détruisant l’armée de Staremberg, qui ne lui aurait pu 
échapper, s’il n’avait pas emmené les troupes, et qui, 
par cette faute insigne , eut le moyen de se retirer , et 
toute la nuit devant soi et longue, pour se mettre en 
ordre et ramasser tout ce qu’il put pour se grossir. Tel 
fut l’exploit de ce grand homme de gnerre, si désiré en 
Espagne pour la ressusciter, et la première montre de sa 
capacité tout en y arrivant. 

Du moment que le roi d’Espagne fut ramené sur le 
champ de bataille avec ses troupes par Vendôme, et qu’ils 
ne purent plus douter de leur bonheur, il fut dépéché un 
courrier à la reine. Ses mortelles angoisses furent à l’in- 
stànt changées en une si grande joie qu’elle sortit à 
l’instant h pied par les rues de Vittoria où tout retentit 
d’allégresse ainsi que par toute l’Espagne et surtout à 
Madrid qui en donna des marques extraordinaires. Don 
Gaspard de Zuniga, frère du duc de Bejar, jeune homme 
de vingt-deux ans, qui avait fort servi en Flandre pour 
son âge, fut dépêché au roi à qui le roi d’Espagne manda 
qu’il ne pouvait lui envoyer personne qui lui rendît un 
meilleur compte de l’action où il s’était fort distingué. Il 
le rendit en eflêt tel que le roi et tout le monde en admi- 
rèrent la justesse, l’exactitude, la netteté et la modestie. 
J’aurai lieu de parler de lui ailleurs; j’eus loisir et com- 
modité de l’entretenir et de le questionner tout à mon 
aise chez le duc de Ijausun , tout en arrivant à Versailles 
où je dînai avec lui. Il 'ne cacha ni au roi ni au public 
rien de ce qui vient d’être expliqué sur le duc de Ven- 
dôme dont la cabale essaya de triompher vainement. Pour 
éette fois, il était démasqué, il était disgracié: sa cabale 
ne put se dissimuler’ ce que le roi savait et pensait de 
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cette dernière afTalre; elle u’osu s'élever ù la cour, ni 
guère dans le inonde. £lle sc contenta de ses manèges ac- 
coutumés dans les cafés de Paris, et dans les provinces 
ignorantes des détails et frappées en gros d'une bataille 
gagnée. Bcrgheyck était venu faire un tour à Versailles , 
où il apprit cette grande nouvelle. 

Ije roi d'Espagne marcha à Sigucnça,où il prit quatre 
ou cinq cents hommes qui s'étaient sauvés de la bataille, 
et quelque bagage, parmi lequel était celui du comte de 
Staremberg, que le roi d'Espagne lui renvoya civilement. 
Ce général gagna comme il put la Catalogne ; le roi d'Es- 
pagne mena son armée en Aragon, et s'établit à Sarra- 
gosse où il passa une partie de l'hiver , et où après un 
assez long temps la reine le fut joindre. 

Tout tomba sur Stanhope dans le dépit extrême que 
les alliés conçurent de cette révolution si merveilleuse; 
les assaillans étaient fort peu supérieurs à ce qu'il avait 
dans Brihuega, et il y avait abondance de munitions de 
guerre et de bouche, et de l’artillerie à suffisance; le lieu 
était bon, et il savait le dessein de Staremberg, et pour- 
quoi il l’y avait mis; que sept ou huit heures de résistance 
de plus faisaient réussir, et écrasaient tout ce qui res- 
tait de troupes et de ressource au roi d’Espagne. Starem- 
berg, outré d’un succès si différent, et qui changeait en 
entier la face des affaires, cria fort contre Stanhope qui 
pouvait tenir encore long-temps dans le château. Quel- 
ques-uns des principaux ofEciers qui y étaient avec lui 
secondèrent les plaintes de Staremberg; Stanhope même 
U osa trop disconvenir de sa faute. Il fut contraint de 
demander congé pour s’aller défendre. 11 fut mal reçu , 
dépouillé de tout grade militaire en Angleterre et en Hol- 
lande, et lui et les autres officiers qui comme lui avaient 
été <1 avis de se rendre, ne furent pas sans inquiétude 
pour leur dégradation et pour leur vie. 
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Le duc de Noaiilcs investit Gironne le 1 5 décembre. 
Cette expédition qui est plus de l’amiée 1 7 1 1 que de celle- 
ci *y sera remise pour retourner aux choses qui se sont 
passées et qui ont été suspendues ici , pour n’interrompre 
point la suite importante des évènemens d’Espagne. On 
eut envie d’y envoyer l’abbé de Polignac, ambassadeur, 
mais l'Espagne ne voulut point de lui, et demanda in- 
stamment Âmelot qui y avait si parfaitement réussi : elle 
n’eut ni l’un ni l’autre. 


CHAPITRE V. 

Le prince de Lorraine coadjuteur de Trêves. — Plusieurs morts. 
— Déplorable état des finances. — Le crédit public ruiné. — 
Desmarets revient aux idées de Vauban. — Impôt du dixième 
denier. — Le roi tombe à se sujet dans un chagrin profond. — 
Docteurs en Sorbonne consultés j>ar le père Tcllier. — Leur 
étrange décision. — Détails sur le conseil des finances. — 
Desmarets y porte son projet d’impôt. — Discours du roi. 
Motifs qu’il donne pour le faire passer. — Sortie de monsei- 
gneur le duc de Bourgogne contre les financiers. 

M. de Jjorraine, par la protection de l’empereur , 
avait forcé le chapitre de Trêves à souffrir que son frère 
y entrât; je dis forcé, parce que ce chapitre et celui de 
Mayence faits sages et en cela appuyés de toute la no- 
blesse de l’empire, par l’exemple de celui de Cologne qui 
n’a plus d’archevêque depuis long-temps que de la maison 
de Bavière, depuis que ces princes se sont introduits dans 
le chapitre, ne veulent plus souffrir de princes dans les 
leurs; c’est ceqiie celui de Trêves craignait du frère du duc 
de Lorraine et qui lui arriva. liCs prières et les menaces 
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furent employées par la cour de Vienne; M. de Lorraine 
traita et répandit l’argent à pleines mains. L’archevêque, 
qui était un baron d’Oorgbreicht, et qui avait soixante- 
(juinze ans, fut gagné; la brigue emporia 1rs chanoines, 
et le frère du duc de Lorraine fut élu coadjuteur sur la 
6n de septembre. 

L’empereur fit incontinent après une perte d’un de 
ses plus effrénés partisans, en la personne du cardinal 
Grimani, qui n’eut de Dieu que son service, à qui les 
crimes ne coûtaient rien, et qui en fut singulièrement 
récompensé de la vice-royauté de Naples, où il mourut 
à la grande satisfaction de ce royaume qu’il tyrannisait 
fort, et du pape et de tout Rome cpi’il maîtrisait sans 
ménagement d’une étrange sorte. Ce prince perdit aussi 
sa belle-sœur la duchesse de Modène; elle n’avait que 
trente-neuf ans, et avait deux ans plus que l’impératrice; 
toutes deux filles de la duchesse d’Hanovre, desquelles 
j’ai parlé à l’occasion de ce qui les fit sortir de France, 
et de la feue princesse de Salin, dont le mari mourut 
aussi fort peu après. H avait eu les premiers emplois à la 
cour de Vienne; il avait été gouverneur de la personne 
de l’empereur, et avait fait son mariage avec sa nièce; 
des mécontentemens l’avaient fait renoncer à toutes ses 
charges et à la cour. Depuis quelques années il s’était 
retiré chez lui , et il mourut à Aix-la-Chapelle. Madame 
la Princesse était sœur de sa femme et de la duchesse 
d’Hanovre. I^e roi prit le deuil quatre ou cinq jours de 
madame de Modène. M. de Modène avait l’honneur d’être 
son parent. 

Le jeune comte de Noailles mourut de la petite- vérole 
à Perpignan. De beaucoup dé frères qu’avait eus le duc 
de Noailles , c’était le seul qui restait. Il lui avait donné 
son régiment de cavalerie , et il était aussi lieutenant- 
général au gouvernement d’Auvergne. Cela ne vaut que 
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HjüUü livres de renies. Le roi <loima l’un el l'autre au duc 
de I^oailles. 

Madame de Ravetot mourut aussi. Ce fut une perle 
pour scs amis , dont elle avait beaucoup des deux sexes , 
et la plupart de haut parage : c’en fut aussi une pour le 
^iionde dont elleétait fort et avec considération. On l’ap- 
pelait belle et bonne, et elle était l’une et l’autre, avec de 
l’esprit , des grâces et rien de recherché ni d’affecté. Elle 
avait été fort de la cour de Monsieur. Elle était Glle de 
Pertuis, autrefois capitaine des gardes de M. de Tureune, 
qui s’était fait estimer et considérer, et était mort gouver- 
neur de Mcnin, I..e nom de son mari était Canonville , 
gentilshommes riches, anciens el bien alliés de Haute-Nor- 
mandie. Le maréchal de Grammout avait une fille aînée 
borgnesse, boiteuse et fort laide, qui ne voulut point 
être i-eligieuse. Ne sachant qu’eu faire , il la maria à Ka- 
vetot presque pour rien , après la mort duquel elle se 
ravisa et se fit carmélite. C’est la belle-mère de celle dont 
je parle. Le mari était un fort brave homme, qui buvait 
bien, fort bête et fort débauché, qui s’est ruiné et est 
mort lieutenant-général, et qui n’a laissé qu’une fille, 
son seul fils étant mort long-temps devant lui, sans avoir 
été marié, après avoir perdu sa fortune par une prison 
de douze ou quinze ans, pour s’êlrq battu avec Armen- 
tières , mort depuis premier gentilhomme de la chambre 
de M. le duc d’Orléans. 

L’abbé de Pompadour mourut en même temps et em- 
poita moins de regrets. C’était un petit homme qui , 
à quatre-vingt-cinq ou six ans, courait encore la 
ville, et qui n’avait jamais fait la moindre figure. Sou 
père et son frère étaient chevaliei's de l’ordre en i633 et 
eu i6Gi. Son père s’était bien différemment marié, 
d’abord à une Montgommery, après à uncllohan-Guémé- 
né, sans enfans d'aucune; enfin à uuc Eabri , dont il en 
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(;ul. Son fils aîné lut père de iiiesdaines de Saint-Luc et 
d’Ilantefort , et cet abbé, leur oncle paternel, a fini celte 
branche qui était l’aînée. Il avait un laquais presque aussi 
vieux que lui, à qui il donnait, outre ses gages, tant par 
jour pour dire son bréviaire eu sa place , et qui le barbo- 
tait dans un coin des antichambres où son maître allait. 
11 s’en croyait quitte de la sorte, apparemment sur l’exem- 
ple des chanoines qui paient des chantres pour aller 
chanter au chœur pour eux. Il avait un autre frère de 
qui le fils n’a laissé que madame de Courcillon , dont la 
fille unique, veuve d’un fils du maréchal duc de Chaulnes, 
s’esi remariée au prince de Rohan , et n’a point d’eufaus 
de l’un ni de l’autre. 

L’impossibilité, trop bassement éprouvée, d’obtenir la 
paix, et l’épuisement où était le royaume, jetèrent le roi 
dans les plus cruelles angoisses, et Desmarets dans le 
plus funeste embarras. Ia» papiers de toutes les espèces 
dont le commerce se trouvait inondé, et qui tous avaient 
plus ou moins perdu crédit, faisaient un chaos dont on 
n’apercevait point le remède: billets d’état, billets de 
monnaie , billets des receveurs généraux , billets sur les 
tailles, billets d’ustensile, étaient la ruine des particu- 
liers que le roi forçait de prendre en paiement de lui , qui 
perdaient moitié, deux tiers et plus, et avec le roi comme 
avec les autres. Ces escomptes enrichissaient les gens 
d argent et de finance aux dépens du public , et la cir- 
culation de l’argent ne se faisait plus, parce que l’espèce 
manquait , parce que le roi ne payait plus personne et 
qu il tirait toujours , et que ce qu’il y avait d’espèces 
hors de scs mains était bien enfermé dans les coffres 
des partisans. La capitation doublée et triplée à volonté 
arbitraire des inlcndans des proviurcs, les marchandises 
et les denrées de toute espèce imposées en droit au qua- 
ilruple de leur valeur, ta.xes d’aisés et autres de toute na- 
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ture et sur toutes sortes de choses, tout cela écrasait 
nobles et roturiers , seigneurs et geus d’église , sans que 
ce qu’il en revenait au roi pût suffire , qui tirait le sang 
de tous ses sujets sans distinction, qui en exprimait 
jusqu’au pus, et qui enrichissait une armée infinie de 
traitons et d’employés à ces divers genres d’impôts, entre 
les mains de qui eu demeurait la plus grande et la plus 
claire partie. 

Desmarets, en qui enfin 4e roi avait été forcé de 
mettre toute sa confiance pour les finances, imagina d’é- 
tablir, en sus de tant d’impôts, cette dime royale sur 
tous les biens de chaque communauté, et de chaque 
particulier du royaume que le maréchal de Vauban d’une 
' façon , et que Boisguilbert de l’autre, avaient autrefois 

proposée, ainsi que je l’ai rapporté alors, comme une 
taxe unique, simple, qui suffirait à tout, qui entrerait 
tout entière dans les coffres du roi, au moyen de laquelle 
tout autre impôt serait aboli, même la taille et jusque 
son nom. On a vu au même lieu et avec quel succès, que 
les financiers en frémirent, que les ministres en rugirent, 
avec quel anathème cela fut répété , et à quel point ces 
deux excellens et habiles citoyens en demeurèrent perdus. 
C’est ce dont il faut se souvenir ici, puisque Desmarets, 
qui n’avait pas perdu de vue ce système, non comme 
soulagement et remède, crime irrémissible dans la doc- 
trine financière , mais comme surcroît, y eut maintenant 
recours. 

Sans dire mot à personne, il fit son projet qu’il donna 
à examiner et à limer à un bureau qu’il composa exprès 
' et uniquement de Bouville, conseiller d’état, mari de sa 

sœur; Nointel, conseiller d’état, frère de sa femme; Vau- 
bourg, conseiller d’état, son frère; Bercy, intendant des 
t finances, son gendre; Harlay-Cœli, maître des requêtes, 

son affidé, mort depuis conseiller d’état et intendant de 
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Paris, et de trois maîtres financiers. Ce fut donc à' ces 
gens si bien triés à digérer l’affaire, à en diriger l’exécu- 
tion, et à en dresser l’édit. Noinlel, seul d’entre eux, eut 
horreur d’une exaction si monstrueuse, et sous prétexte 
du travail du bureau qu’il avait des vivres des armées, il 
s’excusa d’entrer en celui-ci, et fut imité par un des trois 
traitans, à qui apparemment il restait encore quelque 
sorte d’âme. On fut étonué que Vaubourg ne s’en fût 
point retiré, lui qui avait beaucoup de probité et de piété, 
et qui s’était retiré des intendances par scrupule, où il 
avait long-temps et si bien servi. 

Ces commissaires travaillèrent avec assiduité et grande 
peine à surmonter les difficultés qui se présentaient de 
toutes parts. 11 fallait d’abord tirer de chacun une con- 
fession de bonne foi, nette et précise, de son bien, de 
ses dettes actives et passives, de la nature de tout cela. 11 
eu fallait exiger des preuves certaines et trouver les moyens 
de n’y être pas trompé. Sur ces points roulèrent toutes 
les difficultés. On compta pour rien la désolation de l’im- 
pôt même dans une multitude d’hommes de tous les états 
si prodigieuse, et leur désespoir d’être forcé à révéler 
eux-mêmes le secret de leur famille, la turpitude d’un 
si grand nombre, le manque dé bien suppléé par la ré- 
putation et le crédit, dont la cessation allait jeter dans 
une ruine inévitable, la discussion des facultés de cha- 
cun, la combustion des familles par ces cruelles manifes- 
tations et par celle lampe portée sur leurs parties les plus 
honteuses; en un mot, plus que le cousin-germain de ces 
dénombremens impies qui ont toujours indigné le créateur 
et appesanti sa main sur ceux qui les ont fait faire, et 
presque toujours attiré d’éclatans chàtimcns. 

Moins d’un mois suffit à la pénétration de ces humains 
commissaires pour rendre bon compte de ce doux projet 
au cyclope qui les en avait chargés. Il revitavec eux l’édit 
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qu’ils «U avaient dressé tout hérissé de foudre contre les 

délinquans qui seraient couvaiucus, mais qui c’avait au^ 

cuu égard aux charges que les biens portent par leur 

nature, et dès-lors il ne fot plus question que de Iç faire 

passer. 

Alors Desmarets proposa au roi cette affaire dont il 
sut bien faire sa cour; mais te roi, quelque accoutumé 
qu’il fût aux impôts les plus énormes, ne laissa pas de 
s’épouvanter de celui-ci. Depuis long-temps il n’entenr 
dait parler que des plus extrêmes misères; ce surcroît 
l’inquiéta jusqu’à l’attrister d’une manière si sensible que 
ses valets intérieurs s’en aperçurent dans les cabinets, 
plusieurs jours de suite, et assez.pour en être si en peine, 
que Maréchal, qui m’a conté cette curieuse anecdote, se 
hasarda de lui parler de cette tristesse qu’il remarquait,, 
et qui était telle depuis plusieurs jours, qu’il craignait 
pour sa santé. Le roi lui avoua qu’il sentait des peines 
infinies, et se jeta vaguement sur la situation des affaires. 
Huit ou dix jours après, et toujours la même mélancolie, 
le roi reprit son calme accoutumé. H appela Maréchal, 
et seul avec lui, il lui dit que, maintenant qu’il se sentait 
au large, il voulait bien lui dire ce qui l’avait si vive- 
ment peiné, et ce qui avait mis fin à ses peines. 

Alors il lui conta que l’extrême besoin de ses affaires 
l’avait forcé à de furieux inapôts; que l'état où elles se 
trouvaient réduites le mettait dans la nécessité de les 
augmenter tiès considérablement; que, outre la compas- 
sion , les scrupules de prendre ainsi les biens de tout le 
monde .l’avaient fort tourmenté; qu’à la fin il s’en était 
ouvert au père Tellier, qui lui avait demandé quelques 
jours à y penser, et qu’U était revenu avec une consulta- 
tions des plus habiles docteurs de Sorbonne qui décidait 
nettement que tous les biens de ses sujets étaient à lui im 
propre, et que, qriand il les prenait, il ne prenait que ce 
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qni lui appartenait; «jii’il avouait que cette décision l’a- 
vait mis fort au large, ôté tous ses scrupules, et lui avait 
rendu le calme et la tranquillité qu’il avait perdus. Maré- 
chal fut si étonné, si éperdu d’entendre ce récit , qu’il ne 
put proférer un seul mot. Heureusement pour lui le roi le 
quitta dès qu’il le lui eut fait, et Maréchal resla quelque 
temps seul en même place, ne sachant presque où il en 
était. Cette anecdote, qu’il me conta peu de jours après, 
et dont il était presque encore dans le premier effroi, n’a 
pas besoin de commentaire; elle montre, sans qu’on ait 
l>esoin de le dire, cè qu’est un roi livré à un pareil con- 
fesseur, et qui ne parle qu’à lui, et ce que devient un état 
livré en de telles mains. 

Maintenant il faut dire ce que c’était que le conseil 
des finances, et ce qui s’y fai.sait, ce qui est de même 
encore aujourd’hui. I>«*Toi le tenait tous les mardis matin 
et les samedis matin encore; mais celui des samedis était 
supprimé toujours à Marly. Outre Monseigneur et mon- 
seigneur le duc de Bourgogne qui entraient dans tous, il 
était composé du cliancelier, parce qu’il avait été con- 
trôleur général; du duc do Reauvilliers, comme chef du 
conseil des finances; de Desmarets, comme contrôleur 
général, et de deux conseillers d’étal , comme conseillers 
du conseil royal des finances, qui étaient lore Pelletier de 
Sousi,et Daguesseau, père du chancelier d’aujourd’hui. 
Il faut se souvenir ici de ce qui a été rapporté ailleurs de 
la création de l’inutile charge de chef de ce conseil , lors- 
<|ue Colbert, pour perdre Fouquet et se rendre maître 
des finam;es, persuada au roi d’en supprimer le surinten- 
dant, et d’en faire la fonction lui-même. Ainsi ce conseil 
se passait presque entier en signatures et en bous, que le 
roi mettait et faisait au lieu du surintendant, en jugemens 
d’affaires entre particuliers, que leur nature ou la volonté 
du ministre y portait, et en appel du jugement du cou- 
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seil des prises des vaisseaux ennemis, mais marchands, 
que tenait chez lui M. le comte de Toulouse, dont l’appel 
venait au conseil des finances, que Pontchartrain y rap- 
portait, et où pour ces affaires seulement le comte de 
Toulouse entrait avec voix délibérative. Toutes les autres y 
étaient rapportées par le contrôleur général, où le comte 
de Toulouse et Pontchartrain n’entriicnt pas. Rien autre 
n’y était agité ni délibéré. Tout ce qui s’appelle affaires 
de finances, taxes, impôts, droits, imjiositions de toute 
espèce , nouveaux, augmentation des anciens, régies de 
toutes les sortes, tout cela est fait par le contrôleur géné- 
ral seul chez lui, avec un intendant des finances dont la 
fonction est d’étre son commis, quelquefois, avec le trai- 
tant seul. Si la chose est considérable à un certain point, 
elle est rapportée au roi par le contrôleur général seul, 
dans son travail avec lui tête à tête, tellement qu’il sort 
des arrêts du conseil des finances qui n’ont jamais vu que 
le cabinet du contrôleur général, et des édits bursaux les 
plus ruineux qui de même n’ont pas été portés ailleurs, que 
le secrétaire d’état ne peut refuser de signer, ni le chance- 
lier de viser et sceller sans voir, sur la simple signature du 
contrôleur général; et ceux qui entrent au conseil des fi- 
nances n’en apprennent rien que par l’impression de ces 
pièces devenues publiques, comme tous les particuliers les 
plus éloignés des affaires. Cela se passait ainsi alors, et s’est 
toujours continué de même depuis jusqu’à aujourd’hui. 

L’établissement de la capitation fut proposé , et passa 
sans examen au conseil des finances, comme je l’ai ra- 
conté en son lieu, singularité donnée à l’énormité de cette 
espèce de dénombrement. I^a même énormité redoublée 
engagea Desmarets à la même cérémonie, ou plutôt au 
même jeu. Le roi, mis au large par le père Tellicr et sa con- 
sultation de Sorbonne, ne douta plus que tous les biens 
de ses sujets ne fussent siens, et que ce qu’il n’en pre- 
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liait pas et qu’il leur laissait ne fût pure grâce. Ainsi il ne 
fit plus difficulté de les prendre à toutes mains et en toutes 
les sortes; il goûta donc le dixième en sus de tous les 
autres droits, impôts et affaires extraordinaires, et Des- 
inarets n’eut plus (pi’à exécuter. Ainsi le mardi matin, 
3o septembre, Desmarets entra au conseil des finances 
avec l’édit du dixième dans son sac. 

Il y avait déjà quelques jours que chacun savait la 
bombe en l’air, et en frémissait avec ce reste d’espé- 
rance qui n’est fondé que sur le désir, et toute la cour 
ainsi que Paris attendait dans une morne tristesse eequi 
en allait arriver. On s’en parlait à l’oreille, et bien que 
ce projet prêt d’éclore fût déjà exprès rendu public, per- 
sonne n’en osait parler tout haut. Ceux du conseil des 
finances y entrèrent ce jour-là sans en savoir davantage 
que le public , ni même si l’affaire baiserait ou non le 
bureau de ce conseil. 

Tout le monde assis , et Desmarets tirant un gros 
cahier de son sac, le roi prit la parole et dit que l’impos- 
sibilité d’avoir la paix, et l’extrême difficulté de soutenir 
la guerre, .avaient fait travailler Desmarets à trouver des 
moyens extraordinaires qui lui paraissaient bons; qu’il 
lui en avait rendu compte, et qu’il avait été du même 
avis quoique bien fâché d’être réduit à ces secours; qu’il 
ne doutait pas qu’ils ne fussent d’avis semblable après que 
Desmarets le leur aurait expliqué. 

Après une préface si décisive et si contraire à la cou- 
tume du roi, Desmarets fit un discours pathétique sur 
l’opiniâtreté des ennemis et l’épuisement des finances , 
court et plein d’autorité, qu’il conclut par dire qu’entre 
laisser le royaume en proie à leurs armes ou se servir des 
seuls expédiens qui restaient, lui n’en sachant aucuns au- 
tres , il croyait encore moins dur de les mettre en usage 
que de souffrir l’entrée des ennemis dans toutes les pro • 


Digitized by Google 


48 ['7'®] mémoires 

vinces de France; qu’il s’agissait de l’imposition du 
dixième denier sans exception de personne; qu’outre la 
raison d’impossibilité susdite, chacun encore y trouve- 
rait son compte, parce que cette levée qui serait modique 
pour chacun en comparaison de ce qu’il avait sur le roi 
en rentes et en bienfaits ( mais outre cette iniquité criante 
à ceux-là , combien de gens qui n’avaient rien du roi ni 
sur le roi!) en procurerait le paiement régulier désormais, 
et par là un recouvrement de moyens pour tous les par- 
ticuliers, et une circulation pour le général qui remet- 
trait une sorte de petite abondance et de mouvement 
d’argent; qu’il avait tâché de prévenir tous les inconvé- 
niens tant pour le roi que pour ses sujets , et que ces 
messieurs en jugeraient mieux par la lecture de l’édit 
même qu’il allait faire , que par tout ce qu’il en pourrait 
dire de plus. Aussitôt, et sans attendre de réponse il se 
mit à lire l’édit, et il le lut d’un bout à l’autre' tout de 
suite sans aucune interruption , puis il se tut. 

Personne ne prenant la parole, le roi demanda l’avis à 
Daguesseau , à qui comme le dernier du conseil c’était 
à parler le premier. Ce digne magistrat répondit que l’af- 
faire lui paraissait d’une si grande importance qu’il n’en 
pouvait dire ainsi son avis sur-le-champ; qu’il lui faudrait 
pour le former lire long-temps chez lui l’édit , tant sur la 
chose même que sur la forme, partant qu’il suppliait le 
roi de le dispenser d’opiner là-dessus. Le roi dit que Da- 
guesseau avait raison, que l’examen qu’il demandait était 
même inutile puisqu’il ne pouvait être travaillé plus que 
ce qu’avait fkit Desmarets qui était d’avis de faire cet édit, 
et tel qu’ils le venaient d’entendre; que c’était aussi son 
sentiment à lui à qui Desmarets en avait rendu compte, 
et qu’ainsi ce ne serait que perdre le temps que de le dis- 
cuter davantage. ' 

Tous setunnil , hormis le duc de Beaiivilliers, qui,sé- 
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duit par le neveu de Colbert son beau-père, qu’il croyait 
un oracle en finances, et touche de la réduction à l’im- 
possible , dit en peu' de mots que tout fâcheux qu’il re- 
connût ce secours, il ûe pouvait ne le pas préférer à voir les 
ennemis ravager la France^ ni trouver que ce parti ne fût 
plus salutaire à ceux-là même qui en souffriraient le plus. 

Ainsi fut bâclée cette, sangl^pte affaire , et immédiate- 
ment après signée, scellée, enregistrée parmi les sanglots 
suffoqués , et publiée parmi les plus douces , mais les plus 
pitoyables plaintes. La levée ni le produit n’en furent.pas 
tels à beaucoup près qu’on se l’était figuré dans ce bu- 
reau d’anthropophages , et le roi ne paya non plus un 
seul denier à personne qu’il faisait auparavant. Ainsi 
tourna en fumée ce beau soulagement, cette sorte de pe- 
tite abondance , celte circulation et ce mouvement d’ar- 
gent , lénitif unique du beau discours de Desmarets. Je 
sus dès le lendemain tout ce détail que je viens de rap- 
porter, par le chancelier. Quelques jours après la publica- 
tion de l’édit, il se répandit qu’il s’y était opposé avec vi- 
gueur au conseil des finances; cela lui fit grand honneur, 
mais il s’en fit un bien plus véritable en rejetant haute- 
ment le faux. 11 avoua à quiconque lui en parla qu’il 
s’était tu absolument, qu’il n’avait pas été mis à portée 
de dire un seul mot là-dessus , qu’il en était même bien 
aise, parce que tout ce qu’il aurait pu dire n’aurait rien 
changé à une résolution de ce poids, absolument prise, 
dont on ne leur avait parlé que par forme, cérémonie 
qui l’avait même surpris. D’ailleurs il ne se cacha pas de 
blâmer cette invention affreuse avec toute l’amertume que 
méritait un remède tourné en poison. 

Le maréchal de Yauban était mort de douleur du suc- 
cès de son zèle, et de son livre comme je l’ai raconté en 
son lieu. Le pauvre Boisguilbert, qui avait survécu à l’exil 
que le sieu lui avait coûté) conçut une affiietion extrême 
IX. 4 
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de ce que, pour n’avoir songé qu’au bien de l’état et ati 
soulagement universel de tous ses membres, il se trouvait 
l’innocent donneur d’avis d’un si misérable monopole, lui 
qui n’avait imaginé de proposer ce dixième qu’en haine 
et pour la destruction totale de la taille et de tout mo- 
nopole, et soutint constamment que ce dixième denier en 
sus des monopoles ne produirait presque rien , par le 
défaut de circulation et de débit qui formait l’impuis- 
sance, et l’évènement fit voir en bref qu’il ne se trompait 
pas. Ainsi tout homme, sans aucun excepter, se vit en 
proie aux exacteurs, réduit à supputer et à discuter avec 
eux son propre patrimoine, à recevoir leur attache et leur 
protection sous les peines les plus terribles , à montrer en 
f public tous les secrets de sa famille, à produire lui<-mêmc 

au grand jour les turpitudes domestiques enveloppées jus- 
qu’alors dans les replis des précautions les plus sages et 
les plus multipliées. La plupart s’efforcèrent de convaincre 
'et vainement, qu’eux-mêmes propriétaires ne jouissaient 
pas de là dixième partie de leurs fonds. IjC Ijanguedoc 
entier,' quoique sous le joug du comité Basville, offrit en 
corps d’abandonner au roi tous ses biens sans réserve , 
moyennant assurance d’en pouvoir conserver quitte ét 
franche la dixième partie, et le demanda comme une 
■grâce. La proposition non-seulement ne fut point écoït- 
tée, mais réputée à injure et rudement tancée. Il' ne fut 
donc que trop manifeste que la plupart payèrent le quint, 
le quat-t et le tiers de leurs biens par cette dîme seule, et 
■que par conséquent ils furent réduits aux dernières ex- 
trémités. Les seuls financiers s’en sauvèrent par leurs 
portefeuilles inconnus, et par la protection de leurs 
semblables 'devenus les maîtres de tous les biens des 
Français de tous les ordres. Les protecteurs du dixième 
denier virent clairement toutes ces horreurs sans être ca- 
pables d’en être touchés. • • , 
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Quelques jours après la publication de l’édit. Monsei- 
gneur, par grand extraordinaire, alla dîner à la Ména- 
gerie avec les princes ses enfans et leurs épouses , et des 
dames en petit nombre. IJi, monseigneur le duc de Bourgo- 
gne moins gêné que d’ordinaire, se mit sur les partisans, 
dit qu’il fallait qu’il en parlât, parce qu’il en avait jus- 
qu’à la gorge , déclama contre le dixième denier et contre 
cette multitude d’autres impôts, s’expliqua avec plus que 
de la dureté sur les financiers et lestraitans, meme sur 
les gens de finances, et par cette juste et sainte colère, 
rappela le souvenir de saint Louis, de Louis XII, père du 
peuple, et de Louis-le-Juste. Monseigneur, ému par cette 
sorte d’emportement de son fils qui lui était si peu ordi- ^ 

naire, y entra aussi un peu avec lui, et montra de la 
colère de tant d’exactions aussi nuisibles que barbares, 
et de tant de gens de néant si monstrueusement cnriebis 
de ce sang ; et tous deux surprirent infiniment ce peu 
xlc témoins qui les entendirent et les consolèrent un peu 
dans l’espérance en eux de quelque ressource. 

Mais le décret en était porté; le vrai successeur de 
I.ouis XIV était le fils d’un rat de cave , qui ajouta dans 
son long et funeste gouvernement à tout ce qui s’etait au 
paravant inventé en ce genre, et qui mit les publicains et 
leurs vastes armées en effroi à tous, et si cela était pos- 
sible, en honneur, par la vénération qu’il leur porta, la 
puissance et le crédit sans bornes qu’il Icùr donna, le 
respect odieux qu’il leur fit porter par les plus grands et 
par tout le monde, et les grâces et les distinctions de la 
cour, de l’église et de la guerre qu’ils partagèrent avec 
les seigneurs, meme avec préférence , jusqu’à pas une 
desquelles jusqu’alors aucun d’eux n’avait osé lever les 
yeux. 
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CHAPITRE VI. 

Voyagé de Marly. — Dumont m’y donne un rendez-vous mysté- 
tieux aux berceau*. — Quelle affaire importante il m’y révèle. 
— Je Suis victime d’une atroce calomnie. — Ma position est 
embarrassante. — Madame de Saint-Simon s’adresse à madame 
la duchesse de Bourgogne. — Monseigneur est pleinement dé- 
trompé. — Je suis hors d’affaire. 

Il faut maintenant parler d’une nouvelle bombe qui me 
tomba sur la tête, et rapporter ce que je n’ai fait qu’indi- 
quer ailleurs de l’incroyable crédulité de Monseigneur. 

Il faut se souvenir de ce que j’ai dit de Dumont , de 
la conBancc de Monseigneur pour lui, et de son constant 
souvenir de ce que mon père avait fait pour le sien. Il 
faut encore remarquer que le roi déclara le lundi a juin 
à Marly le mariage de M. le duc de Beriy, et qu’il alla 
le même jour* faire à Madame la dèmande' de Made- 
moiselle; que le dimanche 1 5 juin, madame de Saint- 
Simon fut nommée dame d’honneur de la future duchesse 
de Berry, de la manière'qui a été rapportée , dans le ca- 
binet du roi à Versailles; que le dimanche 6 juillet, le 
mariage se fit dans la chapelle de Versailles; que le mer- 
credi suivant 9 juillet, le roi alla à Marly jusqu’au sa- 
medi a août; qu’il y retourna lé mercredi 20 août jus- 
qu’au samedi i5 septembre; qu’il y retourna encore le 
mercredi 8 octobre jusqu’au samedi 1 3 du même mois , 
enfin qu’il y retourna le lundi 3 novembre jusqu’au sa- 
medi i5 du même mois, et qu’il n’alla point à Fontai- 
nebleau cette année , retenu par les fâcheuses affaires et 
par la dépense de ce voyage. Ce sont quatre voyages de 
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Marly depuis le mariage de madame la duchesse de Berry, 
et il n’y en eut plus après de cette année. 

Quelques jours après, le second voyage de Marly com- 
mencé, revenant avec le roi de la messe , Dumont, dans 
le resserré de la porte du petit salon de la chapelle, prit 
son temps de n’être pas aperçu , me tira par mon habit , 
et comme je me tournai , mit un doigt sur sa bouche, et 
me montra les jardins qui sont en bas de la rivière, c’est- 
à-dire de cette superbe cascade que le cardinal Fleury a 
détruite, et qui était en face derrière le château. En même 
temps Dumont me glissa dans l’oreille : « Aux berceaux ». 
Cette partie du jardin en était entourée avec des palis- 
sades qui ôtaient la vue de ce qui était dans ces berceaux; 
c’était le lieu le moins fréquenté de Marly , qui ne con- 
duisait à rien, et où l’après-dinéc même et les soirs, il 
était rare qu’on se promenât. 

Inquiet de ce que me voulait Dumont avec tant de 
mystère, je gagnai doucement l’entrée des berceaux, où, 
sans être vu, je regardai par une des ouvertures que je 
le visse paraître. Il s’y gUssa par le coin de la chapelle , 
et j’allai au-devant de lui. En roc joignant il me pria de 
retourner vers la rivière, afin d’être encore plus écartés,, 
et nous nous y mîmes contre la palissade la plus épaisse, 
et dans l’éloignement des ouvertures, pour être encore 
plus cachés sous ces berceaux. Tant de façons me surpri- 
rent et m’effrayèrent; je le fus bien autrement quand 
j’appris de quoi il était question. 

Après quelques complimcns de reconnaissance sur mon 
père et d’amitié pour moi, Dumont me dit qu’il venait me 
donner la plus grande marque de l’une et de l’autre, mais 
à deux conditions : la première, que je ne ferais pas en la 
moindre chose du monde aucun semblant de savoir rien de 
ce qu’il m’allait apprendre; l’autre que je n’en ferais aucun 
usage que lorsqu’il me le dirait, et que de concert avec 
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lui, et je lui donnai parole de l’un et de l’aulrc. Alors il 
me dit que deux jours après le mariage de M. le duc de 
Berry , étant entré sur la fin de la matinée dans le 
cabinet de Monseigneur, où il était tout seul avec l’air 
fort sérieux, il l’avait suivi tout seul encore par les jar- 
dins, où il entrait parles fenêtres de ses cabinets chez 
madame la princesse de Conti, chez laquelle il entrait 
aussi de la terrasse de l’Orangerie de Versailles, par les 
fenêtres de son appariement, laquelle aussi il trouva seule 
dans son cabinet, et que tout en entrant, Monseigneur 
lui avait dit d’un air contre son naturel fort enflammé, 
et comme par interrogation, qu’elle était là bien tran- 
<|uille; ce qui la surprit à tel point, qu’elle lui demanda 
avec frayeur s’il y avait des nouvelles de Flandre, et 
qu’cst-ce qui était arrivé. Monseigneur répondit avec un 
air de dépit qu’il n’y avait point de nouvelles, sinon que 
j’avais dit que maintenant que le mariage du duc de 
Berry était fait, il fallajt faire chasser madame la Du- 
chesse et elle, et qu’après cela nous gouvernerions tout 
à notre aise ce bon imbécille, en parlant de soi; qu’elle 
UC devait donc pas être si assurée ni si en repos; puis 
tout-à-coup, et comme se battant les flancs pour s’irriter 
davantage, il tint tous les propos qu’eût mérités ce dis- 
cours, ajouta des menaces, et dit qu’il avertirait bien le 
duc de Bourgogne de me craindre, de m’écarter, et de 
s’éloigner tout-à-fait de moi. Cette manière de soliloque 
dura assez long-temps sans que j’aie su ce que madame la 
princesse de Conti dit là-dessus; mais parle silence de . 
Dumont à cet égard, par le dépit qu’elle montra du ma- 
riage, et par presque totit ce qui renvirounait, je n’eus 
pas lieu de croire qu’elle cherchât à rien adoucir. Du- 
mont seul en tiers, collé à la inuraille,frémissait sans oser 
dire une parole, et la scène ne finit qu’à l’arrivée de 
Sainte-Maure, qui fil lout court changer de discours. 
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On ne peut comprendre reffel que fit sur moi ce récit. 
Entre plusieurs rétonnement l’emporta; je regardai Du- 
mont, je lui demandai comment un pareil rapport se pou- 
vait concevoir, comment il osait se faire, et comment il 
pouvait être cru, et je le priai de me dire par quel biais 
et par quel moyen proposer au roi, et réussir à lui faire 
chasser ses deux filles, princesses du sang, qu’il aimait, 
et Monseigneur encore mieux; et s’il ne fallait pas être 
plus fou que les plus enfermés pour concevoir un projet 
si radicalement insensé et si parfaitement impossible; plus 
Ibu encore de s’en vanter et de le dire, et plus que dé- 
mon pour l’inventer et en affubler quelqu’un qui au moins 
n’avait jamais passé pour fou ni pour visionnaire. Je lui 
demandai encore ce qu’il lui semblait de celui qui s’en 
était si aisément persuadé. Dumont m’avoua que tout ce 
<juc je disais était véritable et d’une évidence parfaite ; 
mais que la calomnie n’en était pas moins faite et reçue. 
Je n’osai enfoncer sur la crédulité de Monseigneur, con- 
tent que Dumont, en haussant les épaules, et par quel-, 
ques mots échappés, me laissât entendre qu|il en pensait, 
tout comme moi. 

Après la première surprise, qui fut en moi le sentimenV 
le plus fort, je vis l’abîme qu’on avait. creusé sous mes 
j)icds,et je demandai à Dumont qu’y faire? «Rien du tout 
pour le moment, me dit- il ; je n’ai osé vous avertir plus 
tôt, parce que, ayant été le seul témoin de la scène avec 
madame la princesse de Conti , j’ai voulu laisser éloigner 
le temps,' il n’est pas encore venu de rien faire. Attendez 
que je vous avertisse, et je le ferai soigneusement. Mais 
monsieur, lui répondis-je, qui suis-je, moi, vis-à-vis dû 
Monseigneur en fureur, et toujours dans les mêmes lieux 
(|ue lui, hors à Meudon? Que devenir ici dans le salon 
<Mi sa présence? Comment oser lui faire ma cour cl^cz lui, 
et comment oser ne la lui pas faire en attendant que vous, 
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m’avertissiez et qüe nous ayons trouvé moyen de lui faire 
entendre raison, avec tous les démons qui l’obsèdent et 
qui l’entretiendront dans cette humeur, ceux surtout qui 
ont osé abuser de lui jusqu’à lui faire accroire une absur- 
dité, trop forte même pour un enfant de six ans. — Tout 
cela est très embarrassant, me répliqua Dumont; ne de- 
mandez point pour Meudon, ne vous approchez guère 
ici de Monseigneur dans le salon, allez^chez lui de loin 
à loin , mais allez-y ; vous ne vous êtes aperçu de rien de 
lui jusqu’à cette heure; en vivant de la sorte à son égard, 
il ne s’échappera en rien avec vous, c’est tout ce que je 
puis vous dire». Il me recommanda après tant et plus l’ob- 
servation exacte des deux conditions qu’il m’avait fait 
promettre, reçut mes reniercîmens à la hâte, et s’enfuit 
par où il était venu, dans la frayeur d’être avisé par quel- 
qu’un. 

Je demeurai assez long-temps à me promener sous ces 
berceaux , à rêver à l’excès de la scélératesse, à l’opinion 
que ceux qui l’avaient conçue pouvaient avoir d’un prince 
à qui ils avaient osé espérer de la lui faire croire, et à 
qui ils l’avaient si bien persuadée, et à m’abîmer dans les 
réflexions de ce qu’on pourrait devenir sous un roi gou- 
verné par de pareils démons, et incapable de ne pas gober 
les absurdités les plus grossières et les plus palpables. Re- 
venant à moi, je ne savais ni comment me tirer de celle-ci , 
bien moins encore comment parer toutes celles qu’il plai- 
rait aux mêmes gens d’inventer, et d’en coiffer ce pauvre 
prince. Je me retirai chez moi dans tout le malaise qu’il 
est aisé de s’imaginer, et que je ne confiai qu’a madame 
de Saint-Simon, qui n’en fut pas moins étonnée que moi, 
ni moins épouvantée. Je suivis exactement la conduiteque 
Dumont m’avait prescrite. 

J’allais assez médiocrement chez Monseigneur, et mémo 
à Marly fort rarement autour de lui, parce que cette ca- 
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baie qui le gouvernait , et dont j’ai plus d’une fois parle, 
(5tait toute composée de gens qui me haïssaient parfaite- 
ment. Je n’avais donc aucune familiarité avec Monsei- 
gneur; j’allais assez rarement à Meudon; ainsi la conduite 
que j’eus à garder fut imperceptible au monde. 

Je n’ai jâitiais su, et j’en loue Dieu encore, qui avait fait 
accroire à Monseigneur cette ineptie si cruelle, et parmi 
cette troupe mâle et femelle de cette cabale, je n’ai pu 
démêler ni asseoir aucun soupçon sur personne de dis- 
tinct. Les choses de rang pour les deux Lislebonnect leur 
oncle de Vaudemont, Rome à l’égard de d’Antin , ce qui 
s’etait passé avec feu M. le Duc et madame la Du- 
chesse, les choses de Flandre sur le tout les avaient tous 
rendus mes ennemis personnels. Ils m’avaient vu, malgré 
toutes leurs menées, ressusciter auprès du roi; ils fré- 
missaient de ce que je n’étais pas resté perdu ; ma liai- 
son intime avec M. et madame la duchesse d’Orléans 
aigrissait leur haine; enfin le 'mariage de M. le duc de 
Berry en avait comblé la mesure. Quoique les détails 
en demeurassent ignorés, il n’avait que trop transpiré 
que je l’avais fait, et la démarche que je fis par Bignon 
auprès de la Choin , si proche de la déclaration du ma- 
riage , acheva de les en persuader , quoique je me fusse 
bien gardé d’en rien laisser imaginer dans tout ce qui 
se passa entre Bignon et moi. Mes liaisons si intimes 
avec le chancelier, les ducs de Chevreuse et de Beauvil- 
liers, ces deux derniers qu’ils haïssaient parfaitement, et 
tant d’autres principaux personnages des deux sexes, leur 
faisaient peur, et plus que tout , comme je le sentis par ce 
qu’en dit Monseigneur, ce qui commençait à sc former 
d’intime entre monseigneur le duc de Bourgogne et moi, 
que des yeux si perçans et si attentifs commençaient à 
apercevoir parmi les ténèbres, leur faisait frayeur et les 
déterminait à tout oser et à tout entreprendre. 
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. Dans une situation d’autant plus violente, dans la con- 
trainte de son secret, que l’avenir en était plus terrible 
que le présent n’en était fâcheux et embarrassant à quel- 
(|ue point qu’il le fût, je pris Dumont dans le salon, un 
inatiii, tout à la fin de ce même voyage. Après force ré- 
pétitions de l’absurdité de la calomnie, de respect pour 
Monseigneur, je lui proposai de lui dire qu’ayant appris 
ce qui m’était imputé auprès de lui, et le regardant comme 
étant déjà roi par avance , je ne pouvais demeurer dans- 
cet état, et que j’avais prié Dumont d’obtenir de lui la 
grâce de le pouvoir entretenir un quart d’heure, ou de 
recevoir comme un sacrifice fait à son injuste colère de 
me retirer en Guyenne jusqu’à ce qu’il me permît de lui 
démontrer l’absurdité d’une si noire calomnie. Dumont 
ne put désapprouver mon impatience de sortir de cette 
étrange affaire, ni le respect avec lequel je m’y prenais. 
Il me promit de parler à Monseigneur avec étendue, mais 
il le fit avec un air beaucoup moins ouvert, et en homme 
ipie cela embarrassait pour avoir été témoin de la scène, 
(fêtait un homme de fort peu d’esprit, timide et fort 
mesuré, qui craignait tout et qui s’embarrassait de tout, 
il me dit qu’il n’était pas temps encore, qu’il le pren- 
drait dès qu’il le verrait à propos, et se rabattit à m’ex- 
horter à la patience et au secret, et à la conduite que je 
lui avais promise. 

Monseigneur traversa le salon et me vit parler à Du- 
mont tête à tête. J’en fus bien aise dans l’espérance qu’il 
lui demanderait ce que je luijdisais, et qu’il en pourrait 
profiter pour ce que je desirais. La messe du roi finit 
notre conversation. »• 

,Ce Marly , comme je l’ai dit, était le second depuis le 
mariage. J’espérais peu des mesures cl de la faiblesse de 
Dumont; nous songeâmes donc, madame de Saint-Simon 
»'t moi, à nous aider «l’ailleurs, dès <jue Dumont m’eu 
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laisserait libre, mais comme ce que nous résolûmes ne 
s’exécutait pas aisément par la mécanique si principale 
en toutes les choses de la cour, fatigués d’ailleurs d’une 
situation si pénible-, et dans le dessein de ne laisser pas 
refroidir les promesses de liberté pour y accoutumer 
de bonne heure, et s’établir sur le pied d’en prendre, 
un peu avant le troisième Marly, madame de Saint- 
Simon eut une audience de madame la duchesse de 
Bourgogne , qui depuis le mariage ne pouvait plus être 
remarquée. 

£lle la supplia d’obtenir la permission du roi pour 
elle d’aller passer ce voyage de Marly, qui devait être 
court, à la Ferté pour se trouver au retour à Versailles. 
Cela ne fit aucune difficulté, mais grand bruit, et grande 
envie par la distinction. Aucune dame d’honneur, pas 
même celles des bâtardes du roi, n’avait eu la liberté de 
s’absenter deux jours seulement , et cet esclavage était 
passe en loi par l’habitude. Madame de Saint-Simon usa 
sagement de cette liberté, mais elle en usa plusieurs fois, 
et fut la seule à qui elle fut accordée, laquelle même lui 
tounia à bien; nous allâmes donc nous reposer et réflé- 
chir à,la Ferté, et nous y primes la résolution dont je 
parlerai tout-à-nieure. 

De retour à Versailles, le roi fit le troisième voyage à 
Marly depuis le mariage./Vers le milieu du voyage, Du- 
mont, comme la première fois, me tira en revenant de 
la messe du roi et me montra les berceaux. J’allai aussitôt 
l’y attendre. Là il me dit qu’il croyait maintenant que je 
pouvais faire parler à Monseigneur, parce qu’il y avait 
assez long-temps de ce dont il m’avait averti pour que 
j’eusse pu l’être d’ailleurs , et le laisser hors de soupçon 
de l’avoir fait; que néanmoins, après avoir bien réfléchi, 
il n’avait pas cru pouvoir, hasarder de parler à Monsei- 
gneur, parce qu’il avait été témoin de la scèiiCr •nais que 
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si Moiisdgneur, plein de ce qu’on lui aurait dit pour 
moi là-dessus, lui en parlait, il saisirait l’occasion et dirait 
merveilles. Je lui fis valoir l’exactitude si pénible avec la- 
quelle je lui avais tenu les deux conditions qu’il m’avait 
demandées; je ne fis pas semblant de sentir sa faiblesse 
et sa timidité, parce qu’on ne peut tirer des gens plus 
que ce qui est en eux, et que le service de l’avis n’en 
était pas moins grand, et pour accomplir toute fidélité 
avec lui , je lui proposai de faire parler à Monseigneur 
par madame la duchesse de Bourgogne; il l’approuva fort. 
Je ne laissai pas pourtant de lui demander si ce canal 
serait agréable, et il m’en assura. Je lui promis de l’in- 
struire du succès, et nous nous séparâmes de la sorte avec 
force amitiés et recommandations de sa part de continuer 
ma même conduite à l’égard de Monseigneur, jusqu’à ce 
qu’il pût être pleinement détrompé. 

L’impossibilité de trouver personne assez de nos amis 
et assez avant dans la privance de Monseigneur pour lui 
faire parler, nous avait tournés vers madame la duchesse de 
Bourgogne. Madame de Saint-Simon on eut une audience 
dans laquelle elle lui conta ce qui vient d’être rapporté, 
sans lui nommer Dumont, l’excita sur le mariage im- 
puté à crime auquel elle avait eu une si principale part, 
lui fit sentir jusque pour elle-même et pour monseigneur 
le duc de Bourgogne en quel danger chacun était par l’in- 
croyable crédulité de Monseigneur, livré sans réserve à de 
tels scélérats. Madame la duchesse de Bourgogne en fut 
vivement louchéc; elle en sentit tout le péril, entra plei- 
•nement eu tout ce que madame de Saint-Simon lui dit, 
lui parla avec toute sorte d’intérêt et d’amitié, reçut avec 
mille bontés la prière qu’elle lui fit de parler à Monsei- 
gneur, et lui promit de prendre son temps pour le faire, 
avee l’étendue que la chose méritait , et en soi, et à mon 
égard. Quinze ou vingt jours après, elle eut l’attention de 
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dire à madame de Saint-Simon, qui ne lui ert avait point re- 
parlé, de ne s’impatienter pas; qu’ellen’avaitpu trouver en- 
core occasion de pouvoir parler avec étendue , mais qu’elle 
pouvait compter qu’elle la cherchait et ne la manquerait 
pas. Cela dura jusqu’après le quatrième et dernier voyage 
de Marly, d’où le roi revint le samedi i5 novembre. 

Le lendemain dimanche, Monseigneur s’en alla à Meu- 
don jK)ur plusieurs jours. Il vint à Versailles le mercredi 
suivant, 19 novembre, pour le conseil d’état, au sortir 
duquel il retourna dîner à Meudon, et y mena tête .à tête 
avcclui madame la duchesse de Bourgogne. Ce fut là qu’elle 
lui parla, sûre du temps, d’être seule, et de ne pouvoir 
être inteiTompue; elle entama sur madame de Saint- 
Simon, qui allait aussi dîner à Meudon avec messei- 
gneurs ses fils et madame la duchesse de Berry. Sur ce 
que Monseigneur la loua fort, la princesse lui dit qu’il 
la mettait pourtant au désespoir. 11 fut très surpris, et 
demanda comment. Alors elle lui parla franchement de 
l’affaire qu’on m’avait faite auprès de lui. Il l’avoua et 
s’en irrita de nouveau. Elle lui laissa tout dire, et puis lui 
demanda si bien sérieusement il en était persuadé; delà, 
lui dit avec adresse qu’elle aimait fort madame de Saint- 
Simon , que de moi elle ne s’en souciait point , mais que 
pour lui- même elle ne pouvait souffrir de le voir la dupe 
d’une invention si grossière; qu’il n’était pas imaginable 
qu’un homme avec la moindre teinture de la cour, com- 
bien moins un homme qu’on lui avait dépeint comme si 
remuant, si plein d’esprit et de connaissances, si dange- 
reux, pût SC mettre dans la têtu un projet aussi insensé 
que celui de faire chasser de la cour deux veuves de 
princes du sang , si aimées de lui et du roi qui était leur 
père , bien moins encore de le dire , et qu’à la première 
vue de la chose, nul homme du moindre sens n’y pou- 
vait ajouter foi. 
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Il n’en fallat pas davantage à ce pauvre prince pour 
lui persuader l’ineptie d’une supposition ' qu’il avait si 
aisément gobée, et tout d’uu coup pour lui faire uaître la 
honte d’avoir si pleinement donné dans un panneau si 
grossièrement tendu. Il l’avoua à l’instant de bonne foi , 
convint de tout avec elle, et dit qu’il n’avait pas tant fait 
de réflexion , parce que la colère l’avait surpris. 

Elle en prit occasipii de lui donner des soupçons contre 
des personnes qui avaient eu assez peu de respect pour 
lui pour l’exposer à une colère si peu fondée et si fort à 
leur gré, et pour lui représenter qu’étant ce qu’il était, 
il ne pouvait être trop eu garde contre les faux rapports, 
et contre les gens qu’il y aurait surpris , et si grossiers 
encore. Elle n’osa lui demander qui c’était, et se contenta 
de lui dire que tout ce qui l’approchait me haïssait , les uns 
par rang, les autres par d’autres raisons. Elle le laissa 
changer de discours, dont il eut hâte, après qu’elle lui 
eut fait suffisamment sentir combien ce rapport était peu 
respectueux, hardi, scélérat et incroyable, et combien 
il était honteux et dangereux pour lui d’y avoir donné 
sans y faire la moindre attention. 

Elle ne voulut faire semblant de rien à madame de 
Saint-Simon à Meudon; mais à Versailles, le soir même, 
elle lui rendit toute cette conversation, dont madame de 
Saint-Simon lui rendit les grâces que méritait ce service , 
rendu avec tant de force, d’esprit, de bonté et de succès. 
Dès que je pus voir Dumont , je lui dis, mais sans détail, 
que madame la duchesse de Bourgogne avait parié à mer- 
veilles, et réussi à détromper Monseigneur, dont il me pa- 
rut fort aise.M. de Beau\iUiers elle chancelier, qui étaient 
en grande peine de me savoir dans ce bourbier, se réjoui- 
rent fort de m’en savoir dehors, et furent d’avis du parti 
que je m’étais proposé, de continuer à l’égard de Mon- 
seigneur, avec qui je n’avais qu’à perdre par ses entours 
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infernaux et rien à gagner, la même conduite que je 
gardais depuis cette aventure, et de laisser croire ainsi 
aux honnêtes gens qui m’y avaient mis que j’y étais en- 
core, pour ne leur pas donner envie de quelque autre 
invention qui me perdrait peut-être auprès d’un prince 
si facile à croire, et si fort entre leurs mains sans que j’cit 
pusse être averti. 



CHAPITRE VÏI. 

l/abbé de V.^ub^un rappelé après dix ans d’exil. — Sa famille, 
son caraclère. — Bulle qui condamne les jésuites sur les usages 
chinois. — Réglement pour l’infanterie. — Taxe sur les usu- 
riers. — Refonte et profit de la monnaie. — Rav.nges de la 
Loire. — Le grand-prieur enlevé par des partisans impériaux. 
— Apanage et maisons de M. et de madame la duchesse de 
Berry. — Lourde méprise en géograpliie. — Scrupule du roi 
au sujet de la vente libre des charges de ses aumôniers. — Fa- 
veur signalée accordée à madame la duchesse de Berry. — Re- 
tour des généraux. — Fervaques quitte le service. — Plusieurs 
morts. — Boudin. — Il avait trouvé la pierre philosophale. > 


L’abbé de Vaubrun, depuis dix années en exil, et les 
dernières avec permission d’être à Paris, sans approcher 
plus près de la cour, eut enfin permission de venir sa- 
luer le roi, le jour du -retour à Versailles du dernier 
voyage de Marly de cette année. Son nom était Beautru ,' 
de la plus petite et nouvelle bourgeoisie de Tours. 

Vaubrun son père était frère de Nogent, tué maître 
de la garde-robe, au passage du Rhin, qui avait épousé 
la sœur de M. dcLausun, du chevalier de Nogent, et do 
la Montauban, cetté fausse princesse dont j’ai parlé quel- 
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qucfois. Leur père avait fait sa fortune par beaucoup 
d’esprit et de souplesse, sur la fin de Louis XIII, et sur- 
tout dans la minorité de Louis XIV, et était devenu ca- 
pitaine de la porte. Nogent eut sa charge à sa mort, et 
après celle de maître de la garde-robe, pour épouser pour 
rien la sœur de M. de Lausun , qui était fille de la 
reine mère. Vaubrun avait épousé la fille de Serrant, frère 
de son père, qui était très riche et avait été maître des 
requêtes, qui vivait encore à quatre-viiigt-cinq ou six ans, 
retiré à Serrant en Anjou, où l’abbé de Vaubrun avait 
passé son exil. Vaubrun fut tué lieutenant- général au 
combat d’Altenheim , à cette belle et fameuse retraite que 
mou beau-père fit à la mort de M. de Turenne. 

Il laissa deux filles : Taînée fut, en 1688, seconde 
femme du duc d’Estrées, et l’autre, dont j’ai parlé à l’oc- 
casion de son enlèvement, fut depuis enfermée aux An- 
nonciades de Saint-Denis , où elle a fait profession , et 
un fils unique , mais absolument nain , extrêmement 
boiteux , qui par ces défauts naturels se fit d’église. 
Avec ses jambes torses et une tête à faire peur , il ne 
laissait pas d’être fort audacieux avec les femmes, pour 
lesquelles il se croyait de grands talens. Il avait du sa- 
voir, beaucoup d’esprit , peu ou point de jugement , une 
grande hardiesse, la science du monde où il voulait tout 
savoir, être tout, se mêler de tout, frappant à toutes les 
portes, obséquieux, respectueux, bassement valet de tous 
gens en place souvent ennemis, toujours dès qu’ils y ar- 
rivaient, et se fourrant chez tout ce qui figurait. Une 
folle ambition et la passion du grand monde , lui firent 
acheter une charge de lecteur pour s’introduire à la cour. 
L’intrigue était son élément, mais dangereux, imprudent, 
peu sûr d’ailleurs, et commme tel, craint, méprisé. 11 se 
dévoua au cardinal de Bouillon dont les intrigues le fi- 
rent chasser, et les siennes avec les jésuites le firent rc- 
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venir. 11 finit par se faire l’âme dannëe de M. et de 
madame du Maine , qui ne le menèrent à rien. Toute sa I 

vie il eut la rage d’ôtre évêque. | 

En ce temps-ci parut une bulle du pape, qui décida très 
nettement toutes les disputes des missionnaires et des jé. 
suites de la Chine sur les cérémonies chinoises de Con- 
fucius, des ancêtres et autres, qui les déclara idolâtriques, 
les proscrivit, condamna les jésuites dans leur tolérance • 

et leur pratique là-dessus , approuva la conduite du feu . ^ 

cardinal de Tournon, dont les souffrances, la constanceet 
la mort y étaient fort louées., et les menées et la désobéis- ^ ’ 

sance des jésuites fort tancées. Cette bulle les mortifia 
moins qu’elle ne les mit en furie; ils Tcludèrent, puis à 
découvert la sautèrent à joints pieds. On a tant écrit sur . ' 

ces matières que je n’en dirai pas davantage. Je fais seu- ’ 
lemenl mention de cette bulle comme de la source de tout , 

le fracas qui arriva bientôt après, et dont la persécution , 

dure encore, et n’a fait que croître éd fureur. Je parlerai 
en son temps de ce chef-d’œuvre du démon et des jésuites, 
et en particulier du père Tellier. 

Le dixième établi donna lieu à augmenter toute l’in- 
fanterie de cinq hommes par compagnie. On fit aussi 
une taxe sur les usuriers, qui avaient gagné gros à trafi- 
quer les papiers du roi, c’est-à-dire à profiter du besoin 
de ceux à qui le roi les donnait en paiement. On appe- 
lait ces gens-là agioteurs, et leur manège, suivant la presse 
où étaient les porteurs de billets, de donner par exemple 
3 ou 4oo livres, et souvent encore la plupart en den- 
rées, pour un billet de looo livres, ce manège, dis-je; 
s’appelait agiot. On prétendit tirer une trentaine de mil- 
lions de cette taxe. Bien des gens y gagnèrent gros, je 
ne sais si le roi y fut le mieux traité. Bientôt après on re- 
fondit la monnaie, ce qui fit un grand profit au roi et un 
extrême tort aux particuliers et au commerce. On a dans 
IX. 5 
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tous les temps regardé comme un très grand malheur, et 
comme quelque eliose de plus, de toucher aux blés et 
aux monnaies. Desmarets a accoutumé au manège de la 
monnaie*, M. le Duc et le cardinal Fleury, à celui des blés 
et de la famine factice. 

Le pont que Mansart avait bâti à Moulins sur l’Ailier 
avait été emporté aussitôt qu’achevé, -comme je l’ai ra|>- 
porté en son lieu. Il y en avait rebâti un autre, qu’il avait 
assuré devoir durer jusqu’à la postérité la plus reculée. Il 
avait coûté plus de 800,000 livres, ll-fut emporté au com- 
mencement de cet hiver par l’inondation de la Loire , qui 
par ses ravages coûta plus de 10 millions au royaume, 
qui, comme il a été expliqué ailleurs, en fut redevable au 
crédit du duc de la Feuillade. 

Le grand-prieur, encore sorti du royaume, comme il a 
dté rapporté en son lieu, s’était, à force d’errer, établi à 
Venise. Ne se trouvant bien nulle part, il alla promener 
ses inquiétudes tout à la fin d’octobre, et se mit en che- 
min pour Lausanne en Suisse. Une manière de bandit 
nommé Massenar , ayant pourtant une commission de 
l’empereur , et dont le fils avait été pris depuis quelques 
mois , et mis à Pierre-Encise pour les crimes de son 
père et pour les siens , attrapa le grand-prieur dans son 
chemin , lui fit passer diligemment le Rlnn , l’enferma 
dans un château de l’empereur, et lui déclara qu’il le trai- 
terait tout pareillement que son fils serait traité. Il eut 
permission d’en envoyer avertir le comte du Luc , am- 
bassadeur du roi eu Suisse, qui en donna avis par un 
courrier. Il ne parut pas que le roi fût fort ému de cette 
nouvelle , ni que personne y prît grande part. 

L’empruntcontinueloù M. le duc et madame la duchesse 
de Berry étaient sans cesse réduits d’officiers de chambre, 
et ile gardes du roi, et de table de madame la duchesse de 
Bourgogne, lassa enfin par importunité, tellement qu’au 
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Tien (l’attendre la paix qui paraissait encoi'e si éloignée, 
le roi , œntre sa première résolution, se porta à donner 
un apanage à son petit-üls. I^s pensions furent accordées 
sur le pied de celles qu’avaient eues Monsieur et Ma- 
dame, mais l’apanage fut fort différent. La reine-mère, 
qui aimait tendrement Monsieur et qui était régente, ré- 
gla le sien et n’y garda point de mesure; on tomba pour 
celui-ci dans l’extrémité contraire. Le revenu ne suffit 
pas à la dépense du pied de la maison; les extraordinaires, 
si souvent indispensables, se trouvèrent sans fonds ; on 
ne donna pas le moindre meuble, ni aucune maison de 
ville ni de campagne; et ce ne fut que du temps après 
que le palais du Luxembourg ou d’Orléans leur fut donné 
à Paris. Cet apanage fut des duchés d’Angoulême et d’A- 
lençon , avec quelque extension légère, et du pays de Pon- 
thieu , avec la collation de tous les bénéfices de nomina- 
tion royale , excepté les évêchés , comme à feu Monsieur, 
mais qui s’y trouvèrent rares et petits. 

Tout cela fait et passé, MM. d’Abbeville, qui par 
leur an(ûenne fidélité et service ont obtenu et conservé 
le privilège de garder eux-mêmes le roi lorsqu’il passe 
par leur ville, et de n’y recevoir aucunes troupes , dépu- 
tèrent pour demander en c«tte considération que leur 
ville fût détachée de l’apanage, et réservée immédiatement 
à la couronne. La Vrillière , secrétaire d’état, qui l’avait 
dans sou département , en rendit compte au roi , dont la 
surprise fut extrêmè d’apprendre qu’Abbeville fût de 
l’apanage, et demanda pourquoi? La question parut 
étrange; mais l’étonnement le devint quand, à la réponse, 
il dit qu’il ne savait pas que le Ponthieu fût là, ni qu’Ab- 
beville en fût la capitale. Il ajouta que (^ pays sentait 
trop la poudre à canon pour être donné en apanage, et 
le fit retirer. 

Le Berry en la place , et même tout d’abord , conve- 
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nait mieux qu’aucune autre pièce , puisque le prince en 
portait le nom. Mais, en examinant, on trouva que tout 
le domaine en était engagé à la maison de Condé. On 
eut donc recours au comté de Gisors et à quelques envi- 
rons pour remplacer le Ponthieu ; et , comme les noms 
d’Angoulème et d’Alençon avaient été profanés par la 
bâtardise de Charles IX, et par le fils mort enfant du 
dernier duc de Guise , le roi fit expédier des lettres-pa- 
tentes à son petit-fils pour porter le nom de duc de Berry, 
qui lui avait été imposé en naissant , quoiqu’il n’y eut 
aucune propriété. L’affaire de l’apanage consommée , 
on mit en vente les charges de la maison de M. le duc et 
de madame la duchesse de Berry. Comme ils désirèrent 
des noms , la chose fila assez lentement. Son peu d’impor- 
tance n’en fera pas ici à deux fois. 

Le duc de Beauvilliers , qui , comme ayant été gouver- 
neur de M. le duc de Berry, était seul de droit premier 
gentilhomme de sa chambre, eut la disposition de celte 
charge. Comme tout se réglait sur le premier pied de la 
maison de feu Monsieur pour le nombre des charges et 
de leurs appointemens, M. de Beauvilliers fit deux charges 
de la sienne. Il fit présent en plein de l’une au duc de 
Saint-Aignan , son frère, dont la naissance et encore plus 
la dignité flattèrent extrêmement M. le duc et madame 
la duchesse de Berry; et vendit l’autre à M. de Béthune, 
gendre de Desmarets, devenu depuis duc de Sully. Le 
chevalier de Boye acheta une des deux charges de capi- 
taine des gardes. Clermont-d’Amboise , gendre d’O , prit 
l’autre; Montendre , celle de capitaine des Cent-Suisses. 

Rasilly, porté par le duc de Beauvilliers, qui l’avait 
fait sous-gouverneur des princes , et qui depuis la fin 
de cet emploi n’avait pas quitté M. le duc de Berry d’un 
pas , avec des fatigues de courses, de chasses et de veilles 
incroyables, par ordre du roi et sans appointemens, en 
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fut récompensé par le beau présent de la charge de 
premier-écuyer, demandée pour un prix fort haut par 
des gens de la première qualité. Toute la cour applaudit 
à cette grâce , parce qu’il la méritait , et qu’il s’était fait 
universellement aimer, estimer et considérer. Madame la 
duchesse de Berry, qui y voulait de plus grands noms , 
en pleura amèrement et n’en cacha son dépit à personne. 
Il est pourtant vrai que Rasilly était gentilhomme an- 
cien , de fort bon lieu , bien allié , lieutenant-général de 
sa province , et que ses pères l’avaient été quand ne 
l’était pas qui voulait, ni pour de l’argent. 

Celte princesse ne fut pas si délicate pour la Haye , 
écuyer de M. le duc de Berry, à qui elle fît donner pour 
rien la charge de premier-veneur, et bientôt après lui fit 
acheter par M. le duc de Berry celle de premier-cham- 
bellan , qui lui donnait place dans son carrosse , et à sa 
table quand il mangeait avec des hommes. Il s’en redressa 
et s’en regarda au miroir avec plus de complaisance. Il 
était bien fait , mais avec une taille haute de planche 
contrainte , et un visage écorché qui d’ailleurs n’avait 
rien de beau. Il fut heureux en plus d’une sorte, et plus 
attaché à sa nouvelle maîtresse qu’à son maître. Le roi 
fut fort en colère quand il sut que M. le duc de Berry 
avait emprunté ce présent. 

De Pons et Monchy, gens de bonne maison , achetèrent 
les deux charges de maîtres de la garde-robe. Champi- 
gnelle, gentilhomme de bon lieu, et gendre de feu Denon- 
vile premier-sous-gouverneur des princes , prit celle de 
premier-inaître-d’hôtel , et la fit très honorablement. Le 
fils du barou de Beauvais et decette madame de Beauvais, 
première femme-de-chambre si confidente de la reine- 
mère, desquels j’ai parlé ailleurs, acheta celle de capitaine 
de la porte. Le roi l’avait fait défaire de la capitainerie de 
Grenelle, Montrouge, etc., en faveur de Bontems par 
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line noire malice de Benoist , contrôleur de la bouche. 

C’était un gros brutal qui servait toute l’année, fds 
d’un cuisinier do I.ouis XIII. Il s’était rendu si familier 
avec le roi , par son assiduité et son attention à ses mets , 
qu’il s’était fait craindre à toute la cour, à Livry meme, 
et ménager jusque par M. le Prince ef^. le Duc. Il traita 
souvent fort mal ce petit Beauvais sur du gibier mal-à- 
propos, qui se rebéqua. Benoist fit languir le gibier, vanta 
lesautres capitaines des chasses qui en envoyaient de bonne 
heure, et quantité, se plaignit qu’il n’en pouvait tirer de 
celui-ci , l’accusa de le vendre, et fit si bien qu’il mit le 
roi en colère, et qu’il le perdit. Je sens bien qu’en soi 
c’est la dernière des bagatelles pour être rapportée ; mais 
elle caractérise et dépeint. 

L’abbé Turgot, aumônier du roi, venait d’être sacré 
évêque de Séez, et cherchait à vendre sa charge. 11 n’y 
avait plusque lui et l’abbé Morel qui les eussent achetées; 
le roi les avait toutes retirées peu-à-peu par scrupule de 
simonie. Il croyait avec raison que ces charges s’ache- 
taient pour se frayer et s’abrçger le chemin aux abbayes 
et à l’épiscopat , et que c’était indirectement acheter ces 
dernières dignités. Cette considération fit l’évêqucdeSéez 
premier-aumônier de M. le duc de Berry, pour la plus 
grande partie du prix de sa charge, dont le roi lui paya 
le surplus. C’était un bon et honnête homme. 

Je procurai à Coettenfao, mon ami de tout temps , la 
charge de chevalier d’honneur de madame la duchesse 
de Berry , la plus belle sans comparaison , et la plus 
commode de toutes à faire, et qui portait naturellement 
à être chevalier de l’ordre. Il était lieutenant-général , et 
des bons, et premier-officier des chevau-légers, qu’il ven- 
dit. Pour m’être trop pressé, il n’eut point la diminution 
que la difficulté de vendre introduisit quelque temps 
après qu’il fut pourvu. Le chevalier d’Hautefort acheta 
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la charge de premier-écuyer ; le frère de son père l’était 
de la reine. Il fut curieux de voir en meme temps lui 
avec cette charge chez une fille de France , et son frère 
écuyer de M. le comte de Toulouse , lequel encore fai- 
sait l’important. Sauinery, frère du sous-gouverneur des 
princes, mais homme droit, simple et d'honneur, qui 
s’ennuyait de sa retraite après avoir long-temps servi , 
acheta la charge de premier-maître-d’hôtel , et la remplit 
très honnêtement. 

Celle de premier-aumônier demeura long-temps à ven- 
dre, ainsi qu’une infinité de petites. A la fin, l’abbé de 
Castries, frère du chevalier d’honneur de madame la du- 
diesse d’Orléans, maintenant archevêque d’Alby , et 
commandeur de l’ordre du Saint-Esprit, le fut très long- 
temps après. 

Voysin, profitant de sa faveur, et ne sachant que faire- 
de sa fille aînée qu’ih aimait fort, et qui était exclue de 
tout pour avoir épousé un homme de robe la Rochepot, 
fils de la Berchère,fort riche, fit acheter à son gendre la 
charge de chancelier de M' le duc de Berry ; et fit accroire 
au roi qu’avec cela il pouvait lui faire la grâce d’admettre • 
sa fille dans les carrosses et à la table de madame la du- 
chesse de Bourgogne , et par là la mener à Marly, ce qui 
fut très extraordinaire. 

En même temps le roi fit pour madame la duchesse de 
Bourgogne ce qu’il n’avait accordé ni à la reine ni à 
madame la Dauphine. Il lui laissa l’entier gouvernement 
des affaires de sa maison , et la disposition de toutes les 
charges et places, même^sans lui rendre compte de rien: 
en un mot maîtresse absolue. Il s’en expliqua ainsi tout 
net , dit qu’il se fiait assez en elle pour cela, et qu’elle se- 
rait capable de choses plus difficiles et plus importantes. 
Cette faveur très signalée vint de lui-même. Madame la 
duchesse de Bourgogne se serait perdue avec lui pour 
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toujours, si elle avait fait la moindre tentative pour l’ob- 
tenir. On peut croire qu’elle sut ménager une faveur si dis- 
tinguée; et que, pour peu que ce dont elle eut à disposer 
ne fût pas tout-à>fait dans le petit , elle connaissait trop 
bien le roi pour rien faire sans lui, mais sûre alors de 
son approbation et du gré de cette déférence. 

Berwick, chassé par les neiges, revint le premier après 
avoir détaché une partie de ses troupes pour le Roussil- 
lon. Harcourt revint ensuite, Résous après, et tous les of- 
ficiers de leurs armées entrées en quartiers d’hiver. Villars 
aussi arriva des eaux de Bourbonne. Goesl)riant fut reçu 
en gendre de ministre, et eut avec l’ordre une pen- 
sion de ao,ooü livres , en attendant le premier gouver- 
nement. 

Fervaques, colonel du premier régiment de Piémont, 
et brigadier d’infanterie avec réputation , quitta le ser- 
vice, J’ai parlé ailleurs de ces Bullion à l’occasion du 
carrosse de Madame, où madame de Bullion sa mère 
entra une fois pour de l’argent qu’elle donna à madame 
de Yentadour, mais sans que cela ait été plus loin. C’é- 
tait une femme fort impérieuse, qui fit quitter son fils, 
piquée qu’il ne fût pas maréchal-de-camp au sortir de 
Douai, quoique brigadier seulement de l’hiver. Le roi en 
' fut fort blessé. Qui lui aurait dit que ce même Fervaques 
serait fait officier-général comme s’il n’eût point quitté, 
et chevalier de l’ordre en 1724? H aurait été étrangement 
étonné et scandalisé, comme le fut aussi toute la France. 
Le roi le punit par la bourse. Piémont lui avait coûté 
100,000 livres, il le fixa à 75,000. Us purent être fâchés 
de ce petit coup de houssine , mais trop riches piour se 
soucier des a 5 , 000 livres. 

Lord Greffin , pris avec le marquis de Lévi , .en mer, 
lors de la tentative d’Ecosse, dont il a été fait à celte oc- 
casion mention honorable, mourut à Londres, dans un 
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grand âge, de sa mort naturelle, ayant eu des répits de 
sa condamnation de temps en temps , et sûreté qu’il en 
aurait toujours. Il a été parlé alors assez de lui pour n’a- 
voir rien à y ajouter. 

Spaulieim , si connu dans la république des lettres , et 
qui ne l’a pas moins été par ses négociations et ses em- 
plois , mourut en ce même temps à Londres, à quatre- 
vingt-quatre ans , avec une aussi bonne tête que jamais, 
et une santé parfaite jusqu’à la lin. Il avait été long-temps 
à Paris envoyé de l’électeur de Brandebourg, et il passa 
en la même qualité à Londres lorsque les affaires se 
brouillèrent sur la succession d’Espagne. 

La duchesse de Mautouc mourut aussi à Paris , à la 
fleur de son âge, et d’une beauté qui promettait une 
grande santé, le i6 décembre. Sa maladie fut longue , 
dont elle sut heureusement profiter. Depuis son bizarre 
mariage sa vie avait été fort triste ; aucun des beaux 
projets de la duchesse d’Elbœuf ni de ses grandes préten- 
tions pour elle n'avait pu réussir. Elle avait depuis son 
retour mené à Paris une vie fort triste. Elle n’avait pas 
d’enfans et n’eut rien de son mari. Il avait l’honneur 
d’appartenir au roi , qui prit le deuil en noir pour cinq 
ou six jours. 

Il se produisit en ces derniers jours de l’année un dcces 
aventuriers escrocs, qui prétendait avoir le grand secret de 
faire de l’or. Boudin, premier médecin de Monseigneur, 
le fit travailler chez lui , sous ses yeux et sous clef. On le 
verra dans quelque temps un . hardi et dangereux person- 
nage pour un homme de son espèce. Il est bon d’en dire 
un mot puisqu’il se trouve naturellement ici sous la main. 
Il était boudin de figure comme de nom, fils d’un apo- 
thicaire du roi dont personne n’avait jamais fuit cas. Il 
étudia en médecine, fut laborieux, curieux, savant. S’il 
fût demeuré dans l’application et le sérieux, c’eût été un 
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fort bel et fort bon esprit. U l’avait d’ailleurs cxtrê^mc^ 
ment orné de littérature et d’histoire, et en avait infini- 
ment d’un tour naturel, plein d’agrémens, de vivacité, de 
reparties , et si naïvement plaisant que personne n était 
plus continuellement divertissant, sans jamais vouloir 
l’être. Il fut doyen de la faculté de Paris, médecin du 
roi , et enfin premier médecin de Monseigneur avec le- 
quel il était au mieux. Il subjugua M. Fagon , le tyran 
de la médecine et le maître absolu des médecins, au pomt 
d’en faire tout ce qu’il voulait, et d’entrer chez lui à 
toute heure , lui toujours sous cent verroux. Il haïssait 
le tabac jusqu’à le croire un poison ; Boudin lui dédia 
une thèse de médecine contre le tabac, et la soutint, tout 
en sa présence, se crevant de tabac , dont il eut toujours 
les doigts pleins, sa tabatière à la main, et le visage 
barbouillé. Cela eût mis Fagon en fureur d’un autre; de 
lui tout passait. Une homme de si bonne compagnie 
réussit bientôt dans une cour où il ne pouvait faire en- 
vie à personne. Il fut des soupers familiers de M. le Duc , 

‘‘ et de ceux de M. le prince de Conti. C’était à qui 1 aurait , 
hommes et femmes du plus haut parage et de la meilleure 
compagnie, et ne l’avait pas qui voulait , vieux à dîner, 
jeunes dans leurs parties ; libertin et débauché a 1 exces , 
gourmand à faire plaisir à table, et tout cola avec une 
vérité et un sel qui ravissaient. De cette façon, Boudin fut 
bientôt gâté. D’ailleurs c’était un compagnon hardi, au- 
dacieux, qui se refusait peu de choses, et qui n’en ména- 
geait aucune quand il n’en craignait point les retours, 
et quand il était poussé, et devenu fort familier, et de 
là fort sol, très impertinent. Initié de cette sorte dans le 
monde le plus choisi, il se mit dans l’intrigue, et il sut 
et fut de bien des choses secrètes et importantes de la 
cour. 

U maréchal de Villoroy, durant sa brillante faveur. 
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SC mit à le plaisanter devant Monseigneur, un matin qu’il 
prenait médecine. Ses grands airs déplurent à Boudin 
qui répondit sec. IjC maréchal continua; l’autre n’en fit 
pas à deux, fois, et l’insoleiita si net que la compagnie en 
demeura confondue et le maréchal muet et outré. Mon- 
seigneur qui n’aimait pas le maréchal, et qui se divertis- 
sait de son médecin, fort bien avec lui et avec tout ce 
qui l’environnait, ne dit mot. Après un peu de silence, 
le maréchal s’en alla , et Monseigneur se mit à rire. L’his- 
toire courut aussitôt et il n’en fut autre chose. 

Quoique Boudin aimât son métier, il s’y rouilla tout- 
ù-fait parce qu’il ne prenait pas la peine de voir les ma- 
lades ; mais la curiosité pour toutes sortes de remèdes et 
de secrets ne l’abandonna point. Il était sur cela de la 
meilleure foi du monde , et tombait sur la faculté qui 
n’en veut point, et qui laisse mourir les gens dans ses 
règles. Il aimait la chimie, il y était savant et aussi bon 
artiste, mais il alla plus loin, il souffla. U se mit dans la 
tête que la pierre philosophale n’était pas impossible à 
trouver, et avec toute sa science et son esprit il y fut cent 
fois dupé. Il lui en coûta beaucoup d’argent , et quoiqu’il 
l’aimât beaucoup, rien ne lui coûtait pour cela, et il 
({uittait les parties et les meilleures compagnies pour ses 
alambics et pour les fripons qui l’escroquaient. Mille 
fois attrapé , mille autres il s’y laissait reprendre. Il s’en 
moquait lui-même et de ses frayeurs, car il avait peur 
de tout et en faisait les contes les plus comiques. Ce fai- 
seur d'or-ci l’amusa et le trompa enfin comme les autres, 
et lui coûta bien de l’argent qu’il regretta fort, car il ne 
négligeait pour en amasser aucuns des moyens que sa 
faveur lui pouvait fournir. Seigneurset ministres lecomp- 
taient et le ménageaient comme un homme fort dange- 
reux, et lui aussi, pourvu qu’il ne fût pas poussé, eonnais- 
•sait à qui il avait affaire, et no laissait pas de se ménager 
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aussi avec eux. Il tenait foi*t à la cabale de Meudon et 
as^ • à celle des seigneurs. 

Dès le commencement de décembre, le roi déclara 
qu’il voulait qu’il y eût à Versailles des comédies et des 
appartemcDs, même lorsque Monseigneur serait à Meu- 
don , contre l’ordinaire. Il crut apparemment devoir 
tenir sa cour en divertjssemens pour cacher mieux au- 
debors, et au*dedans s’il l’eût pu, le désordre et l’extré- 
mité des affaires. La même raison fit qu’on' ouvrit de 
bonne heure le carnaval , et qu’il y eut tout l’hiver force 
bals à la cour de toutes les sortes , où les femmes des 
ministres en donnèrent de fort magnifiques, et comme (ks 
espèces de fête, à madame la duchesse de Bourgogne et à’ 
toute la cour; mais Paris n’en demeura pas moins triste, 
ni les provinces désolées. 



CHAPITRE VIII. 


Année 1711. — Réception de chevaliers de l’ordre. — Quelques- 
détails sur celle de M. prince de Conti. — Voysin marie tme 
de ses filles. — L’électeur de Cologne à Paris et à la cour. — 
11 dit la messe à madame la duchesse de Bourgogne. — Son 
étrange poisson d’avril. — Mort de l’électeur de Trêves. — La 
Porte déclare la guerre à la Russie. — Nangis colonel du ré- 
giment du roi. — Mort, famille et caractère de Feuquicres. — 
Réflexions sur les vilains. 

Cette année commença par la cérémonie de faire 
chevaliers de l’ordre M. le prince de Conti ; Médavid et 
du Bourg, long-temps depuis maréchaux de France; Al- 
bergotti et Goesbriant. 

M. le prince de Conti n’avait pas quinze ans. Madame 
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sa mère ne laissait pas de demander l’ordre pour lui de- 
puis long-temps avec le dernier empressement. L’âge de 
prince du sang pour l’avoir est vingt-cinq ans ; mais le roi , 
qui l’avait donné au comte de Toulouse avant quatorze 
ans, ne sut que répondre à cet exemple que M. du Maine 
fit valoir, dans la liaison intime où les afïaires de la suc- 
cession de M. le Prince l’avaient mis avec madame la 
princesse de Conti. Ainsi, moyennant les bâtards qui 
peu-à-peu renversèrent tout et défigurèrent tout, les 
princes du sang eurent l’ordre sans âge comme les fils 
de France, c’est-à-dire que, les fils de la couronne et ceux 
de l’adultère y étant traités pour l’âge en toute égalité, 
les princes du sang ne purent demeurer exclus du même 
avantage. 

La présentation de”M. le prince de Conti fut une autre 
nouveauté tout aussi étrange. Les parrains doivent être 
de même rang que le présenté. Lorsque les chevaliers 
manquent, comme en i66i et en 1688, on n'y regarde 
point par l’impossibilité , et les fils de France sont par- 
rains indifTéremment de tous les chevaliers novices, à leur 
tour; puis quand il y a des chevaliers suffisamment on 
revient à la règle toujours observée. C’était donc à deux 
princes du sang à présenter le prince de Conti, mais il 
n’y avait de prince du sang que M. le Duc qui fût che- 
valier de l’ordre. La raison voulait donc que, pour le se- 
cond parrain , on en approchât au plus près, et queM. du 
Maine, ou, si sa jambe boiteuse l’en empêchait, le comte de 
Toulouse le fût < puisqu’il ne leur manquait rien, nulle part 
en France, du rang de prince du sang que des bagatelles 
au parlement imperceptibles, et que les enfans même de 
M. du Maine y étaient pareillement montés. Néanmoins, 
avec la pique d’entre madame la Duchesse et M. du Maine 
qui était dès-lors très vive, sur la succession de M. le Prince , 
le roi hésita à coupler M. du Maine avec M. le Duc. On 
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pouvait f pour honorer les princes du sang , coupler 
M. le Duc avec M. le duc d’Orléans; mais le rang de 
petit-fils de France, si récent et si distingué de celui des 
princes du sang, s’accommoda encore moins de cela que 
M. le Duc de M. du Maine. Pour couper court , on re- 
monta au faite , afin que tout y fût sans proportion ; on 
ne s’arrêta point aux fils de France, quoiqu’il n’y en pût 
avoir d’un prince du sang avec eux, et la présentation se fit 
par Monseigneur et monseigneur le duc de Bourgogne. 

Les quatre autres, on a vu à quelle occasion ils furent 
nommes, et jusqu’à quel point la décoration de la cour, 
des plus hautes dignités, de la première naissance, de- 
vint de plus en plus , depuis Louvois et sa promotion de 
1688, récompense militaire. Les deux premiers portaient 
l’ordre depuis long-temps jusqu’à ce qu’ils pussent être 
reçus. En cette occa.sion , ils furent mandés pour l’être : 
l’un de Strasbourg , où il commandait sur toute la fron- 
tière du Rhin ; l’autre de Grenoble où il commandait sur 
toute la frontière de Savoie. Les deux autres venaient 
d’être nommés , et ne portèrent l’ordre qu’après avoir été 
reçus. f>es deux premiers retournèrent bientôt parés à leur 
commandement; et Goesbriant s’en alla commander à 
Saint-Omer. Le roi lui donna une pension de 20,000 liv. 
en attendant le premier gouvernement vacant. C’était bien 
le moins pour le gendre de celui qui les payait. Goesbriant 
n’attendit pas long-temps le gouvernement de Verdun , 
que la mort de Feuquières lui procura. 

Yoysin maria sa seconde fille au comte de Cbâtillon, fils 
et neveu des deux premiers gentilshommes de la chambre 
de Monsieur et de M. le duc d’Orléans , qui sûrement 
n’auraient pas cru à son horoscope , si elle leur eût dit la 
fortune dans laquelle il est aujourd’hui, et que son on- 
cle , le favori de Monsieur , a eu le loisir de voir quel- 
que temps avant sa mort à quatre-vingt-sept ou huit ans, 
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•relire depuis loug-temps dans sa province. Voysin, au 
lieu des 200,000 livres que le roi, avant cette dernière 
guerre, donnait aux Glles de ses ministres, eut, comme 
iis ont eu depuis, 10,000 livres de pension pour sa fille. 

L’électeur de Cologne, qui était venu de Valenciennes 
voir l’électeur de Bavière à Compiègne, arriva à Paris les 
deux ou trois premiers jours de cette année. Il eut incon- 
tinent après une audience du roi incognito, et alla de 
même tout de suite chez madame la duchesse de Bour- 
gogne, où monseigneur le duc de Bourgogne se trouva. 
L’électeur s’amusa quelques semaines à Paris, et vint 
après dîner à Meudon. Monseigneur se mit à table dans 
son fauteuil àsa place ordinaire, sans cadenas, parce qu’à 
Meudon il n’en avait jamais, et comme à l’ordinaire une 
serviette plissée sur la nappe sous son couvert, et servi 
par Dumont , avec une soucoupe pour boire. L’électeur de 
Cologne se mit vis-à-vis de Monseigneur, parmi les cour- 
tisans, sur un siège pareil à eux ;et cette place vis-à-vis de 
Monseigneur n’était point celle des princes du sang, ni 
distinguée en rien. Il n’eut point de serviette sous son 
couvert, ni de couvert distingué, mais fut servi par un 
officier de la bouche, et sans soucoupe pour boire, comme 
tous les autres courtisans. Il fut par toute la maison avec 
Monseigneur , qui aux portes étroites passait devant lui 
sans aucun compliment, et l’électeur s’arrêtait et se ran- 
geait avec un air de respect, et parlant à lui l’appela 
toujours Monseigneur, usage qui avait tellement pré- 
valu que le roi ne lui parlait jamais autrement, et que, 
parlant de lui, il le nommait plus ordinairement Monsei- 
gneur qu’il ne disait mon Gis, mais M. le Dauphin il ne 
le disait jamais. 

Deux jours après, qui Git le mardi 3 février, il vit 
l’électeur dans son cabinet, lequel eu sortant de là s’en 
alla dire la messe à madame la duchesse de Bourgogne. 
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Il aimait à la dire, et basse et haute, et à faire toutes sortes 
de fonctions. Il avait fort prié madame la duchesse de 
Bourgogne de l’entendre. Il la dit au grand autel de la 
chapelle, basse, et comme un évêque ordinaire. Madame 
la duchesse de Bourgogne était en haut dans la tribune, 
pour éviter le corporal que le prêtre lui apportait à baiser 
à la fin de la messe quand elle était en bas, et pour que 
cette messe eût l’air d’une messe ordinaire; mais l’élec- 
teur la salua profondément en entrant et eu sortant de 
l’autel, et s’inclina comme un chapelain ordinaire aux 
Dominus vobiscum et à la bénédiction. En entrant et 
en sortant de l’autel, madame la duchesse de Bourgogne 
reçut debout son inclination profonde, et lui fit une ré- 
vérence fort marquée. Madame fut outrée de cette messe, 
et se garda bien de s’y trouver. L’électeur en effet aurait 
pu s’en passer ; mais non-seulement ce fut lui qui la pro- 
posa, mais qui en pressa, et qui témoigna que- madame 
la duchesse de Bourgogne le désobligerait si elle l’en re- 
fusait. Il n’y avait point de cérémonie qu’il n’aimât à 
faire. Enfin il aimait même à prêcher, et on peut juger 
comment il prêchait. Il s’avisa un premier jour d’avril de 
monter en chaire; il avait envoyé inviter tout ce qui 
était à Valenciennes , et l’église était toute remplie. L’é- 
lecteur parut en chaire, regarda la compagnie de tous 
côtés, puis toul-à-coup se prit à crier : «Poisson d’avril! 
poisson d’avril »! et sa musique avec force trompettes et 
tymbales à lui répondre. Lui cependant fit le plongeon et 
s’en alla. Voilà des plaisanteries allemandes, et de prince! 
dont l’assistance, qui en rit fort, ne laissa pas d’être 
bien étonnée. 

Après avoir dit la messe à madame la duchesse de Bour- 
gogne, il dîna chez le duc de Villeroy, et fut ensuite voir 
madame de Maintenon et Saint-Cyr, qui lui donna ma- 
dame de Dangeau pour le conduire à voir toutes les 
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.classes de demoiselles, et l’arcompagnor par toute la mai- 
son. Il avait pris congé du roi le malin , (jui lui donna 
beaucoup d’argent et le renvoya fort content. Deux jours 
après, il apprit la vacance d’un canonicat de Liège, dont 
il était aussi évêque, et l’envoya offrir galamment à ma- 
dame de Dangeau, pour le comte de Lowenstein, sou 
frere, chanoine de Lologneet grand-doyen de Strasbourg, 
mort long-temps depuis évêque de Tournay ; el le cano- 
nicat fut accepté avec l’agrément du roi. L’électeur de 
Cologne s’en alla le 7 février à Compiègne, d’où il s’en 
retourna à Valenciennes. 


On apprit quelques jours après la mort de l’électeur de 
Trêves. Ainsi le frère de M. de Lorraine ne fut pas long- 
temps coadjuteur ; et ces chapitres de Mayence et de 
Treves, si résolus, par 1 exemple de celui de Cologne, 
à se faire sages contre l’ambition des princes , et à n’en 
point recevoir parmi eux , tombèrent dans le même in- 
convénient, Trêves dès-lors et Mayence ensuite , dont le 
coadjuteur était le grand-maître de l’ordre Teutonique, 
ficie de I électeur palatin et de 1 impératrice douairièi'e. 

Ix. roi de Suède, de son asile de Bender, sut si bien 
remuer la Porte en sa faveur qu’on sut par Désallcurs , 
qui avait succède à Fériol dans l’ambassade de Constan- 
tinople, que le grand-seigneur déclarait la guerre, et 
prétendait, avec une année de trois cent mille Turcs, 
Tartares ou Cosaques , chasser les Moscovites et les 
Saxons de Pologne , et rétablir le roi de Suède et le roi 
Stanislas. Celte nouvelle, qui pouvait influer sur les af- 
faires de l’empereur, fit un peu de soulagement. 

roi, las de voir son régiment d’infanteriedans un assez 
mauvais état , donna le gouvernement deLandrccîes à du 
Barailet le fit marécbal-de-camp. Il était lieutenant-colo- 
nel lorsque le roi l’ôta , comme on l’a dit, à Surville, et le 
donna à du Barail à qui il le reprit et le donna à Naiigis. 
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Cola parut un grand commencement de fortune par tou^ 
les details que le colonel de ce régiment avait fréquemment 
tête à tête avec le roi, qui se croyait le colonel particulier 
de ce régiment, avec le même goûtqu’im jeune homme qui 
sort des mousquetaires. 

Feuquières mourut en ce temps-ci. Il était ancien lieu- 
tenant-général, d’une grande et froide valeur, de beaucoup 
plus d’esprit qu’on n’en a d’ordinaire, orné et instruit, et 
d’une science à la guerre qui l’aurait porté à tout, pour peu 
que sa méchaaceté suprême lui eût permis de cacher au 
moins un peu qu’il n’avait ni cœur ni âme. On en a vu 
quelques traits ici répandus, dont .sa vie ne fut qu’un tissu. 
C’était un homme qui ne servait jamais dans une armée 
qu’à dessein de la commander, de s’emparer du général , 
de s’approprier tout, de se jouer de fous les officiers-gé- 
néraux et particuliers; et, comme il ne trouvait point de 
général d’armée qui s’accommodât de son joug , il deve- 
nait son ennemi, et encore celui de l’état, eu lui faisant, 
tant qu’il pouvait, manquer toutes ses entreprises. On 
ferait up livre de ces sortes de crimes; aussi ne servait-il 
plus, il y avait très long-temps, parce que aucun général 
ne le voulait dans son armée , pour en avoir tous tâté. Il 
a laissé des mémoires sur la guerre, qui seraient un chef- 
d’œuvre en ce genre , écrits savamment et avec clarté , 
noblesse et précision, si, comme un chien enragé, il 
n’avait pas déchiré , et souvent inal-à-propos , tous les 
généraux, sous lesquels il a servi. Aussi mourut-il pauvre, 
sans récompense et sans amis. Il n’avait qu’une pension 
de 6,000 liv. , que le roi laissa à sa famille. Leur nom 
est Pas, bonne et ancienne noblesse de Picardie. Son père 
fut tué approchant fort du bâton, vers lequel il avait rapi- 
dement et vertueusement couru ; et son grand-père s’était 
signalé dans les plus iinporlaiites négociations de son 
temps , sur les traces duquel Rebenac , frère de celui-ci , 
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coinnicMiçait à marcher quand il mourut. Avec cela ils 
n’ont jamais "pu rien obtenir de la fortune que le gou- 
vernement de Verdun, qui fut donné à Goesbriant. Son 
(ils mourut bientôt après lui sans enfans;et sa fille unique, 
dont la mère était fille du marquis d’Hocquincourt , che- 
valier de l’ordre, fils du maréchal , et avait hérité de 
tous ‘ses frères , porta tous ces biens à un Seigiière, dont 
la vie honteuse a même déshonoré jusqu’à la bassesse de 
sa naissance, et dont la mère, fille du marquis de Soye- 
court, chevalier de l’ordre et grand- veneur, avait aussi 
hérité de ses deux frères , tués sans alliance tous deux à 
la Ixttaille de Fleurus ; et voilà comme on donne des filles 
de qualité à des vilains , parce qu’ils les prennent pour 
rien , desquelles après ils ont tous les biens de leurs 
maisons ! 

Ce faux Soyecourt est mort fugitif à Venise, sa femme 
bientôt après; et leur fils a eu un régiment, tandis que 
les gens les plus qualifiés n’en peuvent obtenir du cardi- 
nal Fleury : Similis simili gaudet. Cela se retrouve en 
tout. Il n’y a plus d’Hocquincourt, qui est Monchy, ni 
de Pas. Rebenac n’a laissti que madame de Sonvré;etleur 
troisième frère est mort fort vieux , sans enfans de la fille 
de Mignard, ce peintre fameux qui, pour sa lieauté, 
l’a pointe en plusieurs endroits de la galerie de Versailles 
et dans plusieurs autres de scs ouvrages. 

Estrades mourut presque en même temps. Il était 'fils 
aîné de ce maréchal d’Estrades , si capable dans son 
métiei', et si célèbre par Je nombre, l’importance et le 
succès de ses négociations , et qui mourut, en iô86, en 
France, à soixante-dix-neuf ans, gouverneur de M. le 
duc de Chartres. Il venait de conclure et de signer la paix 
à Nimègue eu 1678. Il dépêcha ce fils au roi sur-le- 
champ, Il é’amusa à Bruxelles à une maiti'esse, et donna 
ainsi le temps au prince d’Orange, qui était au déses- 

6 . 
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poir (l’une paix qui ineltait des bornes à sa puissance en 
Hollande, de donner la bataille de Saint-Denis à M. de 
Luxembourg , qui ne s’attendait à rien moins, comptant 
la paix faite ,ct qui en reçut la nouvelle du roi le lende- 
main. I^e prince d’Orange l’avait dans sa poche avant le 
combat, mais il espéra la rompre par une victoire, et s’il 
ne la remportait pas, profiter de la paix. 

Estrades fit dire vrai encore à ce proverbe : FiUi he- 
roi/m noxœ. Il mena toujours une vie obscure, avec peu 
de commerce, peu d’amis et moins de considération. 
Celle de son père, qui sut faire le marché si important du 
secours maritime des états-généraux pour prendre Dun- 
kerque, dont il eut le gouvernement après le maréchal de 
Kaulzan, le lui valut après lui, et la mairie perpétuelle 
de Bordeaux. Son fils, devenu lieutenant-général, voulut 
bien accompagner les enfans de M. du Maine eu Hon- 
grie, où il fut tué devant Belgrade en 1717, et a laissé 
des enfans qui n’ont pas percé dans le monde. 

Le maréchal d’Estrades avait deux fils qui valaient 
mieux que l’aîné. Le (dievalier d’Estrades, attaché à 31 . le 
duc de Chartres d’alors, <|ui fut tué à la tête de son régi- 
ment à Stuinkerke eu 1692, et qui serait devenu digne de 
son père; et l’abbé d’Estrades, dont il sera parlé ailleurs. 

Ou ne cfinnaît rien au-ebd.à du grand-père du maré- 
chal d’Estrades. .Son père, qui était brave et sage, et qui 
avait servi Henri IV contre la Ligue, fut successivement 
gouverneur du comte de Moret, bâtard de Henri IV, et 
des ducs de Mercœur et de Beaufort, enfin des ducs de 
Nemours, de Guise et d’Aumale. I^ mère de celui-là était 
fille (V un conseiller au parlement de Bordeaux et d’une 
Jeanne, dite de 3 Ieudozc,qui était de race juive d’Es- 
pagne. On connaît la ridicule coutume de ce pays-là 
de donner aux juifs qui se convertissent, et dont on est 
parrain , non-seulement son nom de baptêm»; comme 
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partout, niais encore sou uoin de maison et scs armes , 
qui devienueut le nom et les armes du juif filleul et de 
sa postérité. Le père ou le grand-père de cette Jeanne 
Meiidoze eut ainsi le nom et les armes de Mendoze de son 
parrain, et M. d’Eslrades en décora ses armes et sa pos- 
térité après lui. Il y a d’cxcellens mémoires du maréchal 
d’Estrades. 



CHAPITRE IX. 


Prétention de d’Antin sur la dignité de duc et pair d’Epemon. 

— D’Antin obtient du roi permission d’intenter un procès. 

— Ruse et artifice de son discours. — Appartement de Marly. 

— Ferme et nombreuse résolution de défense. — Avis sensé 
et liardi d’Harcourt. — Causes de fermeté. — Mesures prises. 

— Je refuse la direction de l’affaire. — J’en fais charger les ducs 
de Cbarost et d’Humières. — Opposition à d'Antin signée. — 
Etrange procédé du duc de Mortemart. — .Souplesse de d’Ajitin. 

— Partialité du roi pour d’Antin inutile. — Misérable procéilé 
de la Feuillade. — Ducs d’Escaloiie. — Le roi fait déclarer son 
impartialité au pailemenl. — Inquiétude singulière dii duc de 
Beauvilliers à la réception du duc de Saint-Aignan son frère. 

Maintenant il est temps de venir au procès que d’.\n- 
liii intenta sur des chimères aussi folles que rances de 
l’ancienne duché-pairie d’Epernoii , et aux adresses incom- 
parables par lesquelles il sembla faire grâce au roi et aux 
ducs de le devenir, et à l’édit qui, à cette occasion, sous pré- 
texte de grâces et de bienfaits, donna comme le dernier 
coup à une dignité que le roi voulut sans cesse abatlre, 
et dont le sort était d’en recevoir des coups de massue .t 
chaque occasion de procès de préséance que des cliimères 
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et l’ambition intentaient aux ducs. Ce Vécit, qui ne sau- 
rait être court, et qui pourra même avoir des parties en- 
nuyeuses i*éért si fort à peindre les ruses d’un courtisan , 
la jalousie des autres, les artifices des bâtards, un inté- 
rieur de cour et de seigneurs peu connu, et à montrer à 
découvert les pierres d’attente et la préparation des grands 
ëvènemens de cour et d’intérieur d’état, qu’il ne sera pas 
un des moins curieux de ce genre. 

On a vu , lors du procès de préséance de feu M. de 
Luxembourg , la tentative que firent les Estréesen faveur 
de mademoiselle de Rouillac, pour le duché d’Epernonen 
sa personne , et que le comte d’Estrées devait épouser en 
cas de succès, lequel fut depuis gendre de M. de Noailles. 
Ce coup manqué, feu M. de Montespan avait passé avec 
elle tous les actes nécessaires pour succéder après elle à sa 
terre d’Epernon et à ses prétentions , et n’avait rien oublié 
pour les teiiir secrets , quoiqu’il n’côt pu se tenir {l’essayer 
de prendre dans ses terres de Guyenne, où il demeurait, 
le nom de duc d’Epernon, et de s’y faire moquer de lui. 11 
était mort dans ces idées , et d’Antin s’en était toujours 
nourri. 

Arri^éenfin à la faveur et aux privances avec le fu- 
neste appui de la coupable fécondité de sa mère, il sentit 
ses forces, et il se crut en état de se faire écouter du roi, 
et craindre de ceux qu’il avait à attaquer. Il choisit jWarly 
comme un lieu qui lui était encore plus favorable. Il épia 
son moment dans les cabinets, et le trouva le samedi 10 
janvier de cette année. Là il dit au roi que, comblé de 
ses grâces, il lui siérait mal de l’importuner pour de nou- 
velles, mais qu’étant le plus juste des rois, il croyait de- 
voir à sa majesté et à soi-même de lui représenter qu’il 
souffrait une injustice de sa part, cpj’il ne pouvait se per- 
suader qui fût dans sa mémoire, puisque , comblé de ses 
bienfaits, il ne pouvait croire qu’il la voulût faire au plus 
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inconnu de ses sujets. Après ce bel exorde, il dit au roi 
que sa coutume était de laisser à chacun le libre cours 
de la justice, et entre particuliers de ne se mêler point 
de leurs affaires; que néanmoins il en avait une où il 
allait de toute sa fortune, qui ne touchait le roi en rien, 
et qui était arrêtée par sa seule autorité ; que cette affaire 
était la prétention à la dignité de duc et pair d’Epernpn , 
que le dernier marquis de Rouillac avait poursuivie après 
son père, et que le crédit des ducs prêts à la perdre avait 
suspendue par un coup d’autorité du roi ; que depuis il 
avait eu la bonté de permettre à mademoiselle de Rouil- 
lac de reprendre cette instance dont le succès aurait fait 
sou établissement; que les difficultés toujours plus fA- 
cheuses à ce sexe, et la grande piété de mademoiselle de 
Rouillac lui avaient fait prendre le parti d’un premier 
repos, dans lequel elle était morte; qu’il avait recueilli ses 
droits avec sa succession dans des temps où il n’avait pas 
trop osé demander justice; que maintenant qu’il se croyait 
assez heureux pour que ces temps fussent changés, il ne 
demandait pour toute grâce que celle qu’il ne refusait à ^ 
personne, et de lui permettre de faire valoir son droit; 
qu’il ne serait importuné de rien; que ce serait un procès 
à l’ordinaire à la grand’chambre; qu’il avait extrêmement 
examiné et fait cîxaminer la question; qu’elle était indubi- 
table; que de plus, quoiqu’il dût s’attendre à des opposi- 
tions, il tâcherait de mériter, par sa conduite, de s’en at- 
tirer une dont il n’eût pas lieu de se plaindre ; que d’ail- 
leurs c’était si peu do chose pour chacun des ducs de re- 
culer d’un pas, et pour lui une si grande fortune que de se 
trouver leur confrère, et du même coup à leur tête, qu’il 
ne savait si beaucoup s’opposeraient bien sérieusement à 
lui;quepar là devenu duc et pair sans grâce , personne ne 
serait en droit d’exemple d’importuner sa majesté; qu’il 
espérait assez de ses bontés pour oser se flatter qu’il ne 
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serait point fâché de le voir en ce rang, .sans qu’il lui eu 

coûtât rien. 

C’était là toucher le roi par l’endroit sensible, après 
lui avoir menti de point en point sur tous les faits qu’il lui 
avait avancés, et avoir mis dans son discours tout l’art 
du plus délié et du plus expérimenté courtisan. Il était 
vrai que, le roi subjugué par lui, il était hors de portée de 
refus. Mais la prostitution des dignités et l’outrecuidance 
française y portaient des gens que le roi ne voulait ni ' 
faire ni mécontenter. Mais la raison intime, et (jue d’An- 
tin avait bien sentie, était la jalousie du roi contre ses 
favoris, dont il redoutait autant l’apparence d’être gou- 
verné, comme il leur en abandonnait la réalité de bonne 
grâce. La faveur si éclatante de d’Antin n’avait pas be- 
soin d’un nouvel accroissement aux yeux du monde; et 
il sut mettre le roi si avant dans ses intérêts, par ce tour 
adroit et si ajusté à son goût, que la partialité du roi eut 
peine à demeurer en quelques bornes. Parler donc en ce 
sens et obtenir ne fut qu’une même chose, laquelle fut 
plus tôt faite qu’éventée. 

Le lendemain dimanche j’entrai dans le salon vei's 
l’heure que le roi allait. sortir pour la messe. Je m’appro- 
chai d’abord d’une des cheminées , où la Vrillière se chauf- 
fait avec je ne sais plus qui. A peine les eus-je joint que 
la Vrillière m’apprit la nouvelle. Je baissai la tête et haus- 
sai les épaules. Il me demanda ce que j’en pensais. Je lui 
dis que je croyais que le triomphe ne coûterait guère sur 
des victimes comme-nous. Un moment après, je vis de 
l’autre côté du salon les ducs de Villeroy, de Berwick et 
delà Rocheguyon , q^ui parlaient tous trois ensemble, et 
qui dès qu’ils m’aperçurent m’appelèrent. Non - seule- 
ment ils savaient la chose , mais tout le propos de d’An- 
tin que j’ai rapporté. 

la; roi, à Marly, n’avait que deux cabinets, encore le 
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siH,oiid était-il retranché en deux pour une ciiaise percée, 
dont le lieu était assez grand, aux dépens du reste du 
cabinet qui lui donnait le jour, pour que ce fût là que 
le roi se tînt après son souper avec sa famille. Ainsi les 
valets intérâeurs dont ces cabinets étaient pleins, les 
portes demeurant toujours toutes ouvertes, voyaient tout 
ce qui s’y passait, et entendaient tout. Bloiii, qui n'aimait 
pus d’Autin, n’avait pas perdu un mot de son discours, 
et l’avait rendu aux ducs de Villeroy et de la Roche- 
guyon ses intimes, et qui soupaient chez lui presque tous 
les soirs. 

Dès que je fus à eux, ils me le rendirent et me deman- 
dèrent mon avis. Je leur répondis comme je venais de 
faire à la Vrillière. Ma surprise fut grande de le,s voir 
tous trois s’en irriter, et me demander si j’avais résolu 
de ne me point défendre. Je dis languissammeut que je 
feiais comme les autres; et dans la vérité c’était bien ma 
résolution de laisser tout aller, par les expériences que 
j’avais de ces choses et ce <[ui m’en était arrivé, et qui 
se trouve ici eu plusieurs endroits. Mais je trouvai une vi- 
gueur qui ranima un peu la mienne, quoique sans me faire 
sortir des bornes que je crus ne devoir pas outrepasser. 

Ils me dirent qu’ils venaient de parler aux maréchaux 
de Roufllers et d’Harcourt, qui pensaient comme eux à 
une juste et verte défense ; que d’Antin, sorti exprès 
de.s cabinets , leur venait de dire ce qu’il avait obtenu.; 
qu’il y avait ajouté des respects infinis, entre autres ques’il 
lui était possible de détacher l’ancienneté de la préten- 
tion , il s’estimerait trop honoré d’être le dernier de 
nous, et toutes sortes de déférences et de beaux propos 
sur les procédés dans l’affaire, que je supprime ici; qu’ils 
lui avaient réponclu , avec la politesse que demandait son 
compliment, mais avec la fermeté la plus nette, sur la 
défense , qu’ils y étaient résolus,; qu’il y aurait de la 
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lionlc à marquer de la crainte de sa faveur et de la dé- 
fiance du droit ; que j’étais celui qui entendait le mieux 
ces sortes d’affaires, pour avoir défendu celle contre 
M. de Luxembourg , et empêché celle d’Aiguillon; que, 
ne doutant pas de mon courage, ils venaient à moi me 
prier de me joindre à eux, et de leur dire ce ([u’il y avait 
à faire. Ils ajoutèrent qu’il ne fallait pas douter que le 
roi ne fut pour d’Antin ; que l’espérance de celui-ci était 
qu’il ne se trouverait personne qui osât le traverser , 
chose dont sûrentent le roi serait bien aise, mais que ce 
serait la dernière lâcheté; qu’il fallait tous nous bien 
entendre et marcher d’un pas égal ; que, cela fait, le roi 
u’oseiait nous en montrer du mécontentement , ni, pour 
d’Anlin senl , fâcher tout ce qui l’environnait dans les 
principales charges, qui, réunis, feraient au favori la 
moitié de la peur ; qu’il fallait commencer par rassem- 
bler ce ‘qui était à Marly , et qüe cet exemple serait 
puissant sur les autres. T^a Roeheguyon surtout insista 
que céder serait abandonner la cause pendante contre 
M. de Luxembourg, ouvrir la porte à toutes les préten- 
tions du monde ; et prit avidement ce hameçon de l’af- 
faire de M. de Luxembourg que je lâchai froidement 
dans le discours. Ils insistèrent donc vivement pour sa- 
voir mon sentiment , et surtout savoir comment il s’y fal- 
lait prendre pour se bien et fermement défendre. 

A ce qu’ils venaient de dire sur le roi , je sentis qu’ils 
parlaient de bonne foi sur tout le reste. Je leur dis donc , 
mais sans sortir du flegme , que j’étais bien aise de les 
voir dans ces senlimens ; que l’cxpériénce de toute ma 
vie les devait empêcher de douter qu’ils ne fussent les 
miens ; mais que je leur avouais aussi que mon expé- 
rience particulière me rendait leur ardeur nécessaire 
pour rallumer la mienne; que, puisqu’ils voulaient sa- 
voir ce qu’il fallait faire , et ne pas pei-drc un moment , 
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la première démarche nécessaire était de signer une op- 
position à ce que nul ne fût reçu duc et pair à la dignité 
d’Epernon , et de la faire signifier au procureur géné- 
ral et au greffier en chef du parlement, moyennant quoi 
il n’y avait pas de surprise à craindre ; la seconde, de 
nous former un conseil ; que le meilleur, à mon avis, était 
de prendre ce qui restait du nôtre contre M. de Luxem- 
bourg; et que je in’ofFniis de poui’voir à ees deux préli- 
minaires. Ils m’en conjurèrent avec mille protestations 
de courage et d’union. 

Aussitôt j’exécutai par une lettre chez moi l’engage- 
ment que je venais de prendre. Rentré au château , je 
trouvai M. de Beauvilliers, qui se jeta dans mon oreille, 
et me dit de ne me point séparer des autres ducs , de 
faire même tout ce que je pourrais contre d’Antin, mais 
de me contenir dans l’extérieur en des mesures d’hon- 
nêteté et de modération , et qu’il en avait dit autant à 
son frère et à son gendre. C’était bien mou projet; mais 
je ne laissai pas d’être surpris , et encouragé de cet avis 
d’un homme si mesuré , surtout en ces sortes d’affain». 

Arrivant dans le salon , les trois qui m’avaient parlé, 
et que j’y avais laissés, m’avertireiit de me trouver chez 
le maréchal de Boufflcrs dans une demi-heure , où ils se 
devaient rendre. Iæ.s ducs de Tresines et d’Harcourt y 
vinrent. Je leur rendis compte de ce que je venais de 
faire , et je les réjouis fort de leur apprendre que les ducs 
de Mortemart et de Saint-Aignan seraient des nôtres, de 
l’aveu du duc de Beauvilliers , d’autant que le duc de 
Mortemart avait répondu au duc de Villeroy qui lui 
avait parlé, à ce qu’il nous dit là , qu’il consulterait son 
beau-père. Nous raisonnâmes sur une liste de ducs sur 
lesquels on pourrait compter ou uon. Chacun se char- 
gea d’écrire à ses amis , excepté à ceux qui avaient des 
duchés femelles, quoique l’exemple de M. de Bichelieu 
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cüiilro M. de Luxembourg les dût rassurer. Ou parla en- 
suite de notre conduite de cour. 

Il fut résolu, M. d’Harcourt menant la parple, que 
nous payerions d’Antin de compliincns; que nous décla- 
rerions notre union et notre attachement à notre défense; 
que nous ne ferions pas semblant de nous douter que le 
roi, quoi qu’il fit, pût souhaiter contre nous, abn de l’o- 
bliger par cette surdité volontaire à des démarches plus 
marquées, que nous savions bien que d’Antin avec toute sa 
faveur n’arracherait pas contre des personnes , desquelles 
plusieurs approchaient le roi de si près dans ses affaires, 
ou autour de sa personne, outre sa conduite ordinaire en 
ces sortes d’affaires de se piquer de neutralité. On dis- 
cuta ensuite les démarches du Palais, et il fut question de 
donner une forme à la conduite de l’affaire. 

Je rendis compte de celle du procès contre M. de 
Luxembourg. Il fut jugé à propos de l’imiter en tout pour 
celui-ci. M. d’Harcourt appuya fort sur la nécessité d’en 
choisir un ou deux parmi nous qui eussent la direction 
de l’affaire, qui y donnassent le mouvement par leur 
soin et leur présence, et qui eussent le pouvoir d’agir et 
de signer pour tous, quand il serait nécessaire, pour ne 
point perdre de temps aux occasions pressées; puis pi’o- 
posa de me prier de vouloir bien m’en charger. Je n’a- 
vais pas eu peine à reconnaître que la chose avait été 
agitée entre eux, avant l’assemblée, et résolue. Tous ap- 
plaudirent, et joignirent à l’invitation la plus empres- 
sée toute l’adresse, et la plus flatteuse politesse pour pi- 
quer mon courage. Je répondis avec modestie, bien résolu 
à ne pas accepter un emploi dont j’avais bien prévu la 
nécessité et les inconvenieus , et qu’il me serait pré- 
senté. Je fus pressé avec élotjûence. Je représentai que 
nion assiduité à la cour ne m’en pouvait permettre assez 
à Paris pour suivre l’affaire d’aussi près qu’il était néces- 
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sairo. Comme je vis cjiie rien ne les Satisfaisait , je leur dis 
que ces affeires communes ne m’avaient pas personnel- 
lemènt assez bien n'nissi pour m’engager de nouveau i» 
les con^mre ; que, d’ailleurs, les raisons particulières qui 
m’avaient plus d’une fois commis avec M. d’Antin ne 
me permettaient pas de m’exposer volontairement à une 
occasion nouvelle; que je les suppliai de n’imputer point 
mes excuses à paresse ni à mollesse, mais à une nécessité 
qui ne se pouvait surmonter. Nous nous séparâmes de la 
sorte , contens de nos mesures prises en si peu de mo- 
mens, mais ces messieurs fort peu de mon refus à tra- 
vers toutes les honnêtetés possibles. 

Tant de fermeté, dans un temps de si misérable faiblesse, 
et parmi des courtisans si rampans qui voyaient claire- 
ment le roi contre eux, eut des raisons que «lans ma sur- 
prise je découvris sans peine. Les ducs de Villeroy et de 
la Rocheguyon avaient de tout temps vécu dans un par- 
fait mépris pour d’Antin , et si marqué que d’Antin , 
dont la politique avait toûjours été de ne s’aliéner per- 
sonne, s’en était .souvent plaint à eux par des tiers, et 
quelquefois par lui-même; et comme ç’arvait été sans suc- 
cès, il s’en était formé une inimitié, mêm<; assez peu voilée, 
que la jalousie de la cour intérieure de Monseigneur a vait 
fomentée , et que la faveur déclarée de d’Antin auprès 
du roi avait comblée dans les deux beatix-fières, qui avant 
de l’être, et de toute leur vie, n’avaient jamais été qu’un, 
ctM. de Ijancourt avec eux. Harcourt extrêmement leur 
ami, et plus encore du premier- écuyer qui haïssait sour- 
noisement d’.\ntin , Ct qui de plus ne lui pouvait par- 
donner les bâtimens , sur lesquels il avait eu lieu de 
compter, avait épousé leurs sentimens avec d’autant plus 
de facilité qu’il regardait d’Antin comme un dangereux 
rival pour le conseil , et comme un obstacle à y entrer. 
BüulTlers, si droit , et si touché de la'dignité, n’avait pas 
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oublié les mauvais olbces de d’Aiitin lors <le la bataille de 
Malplaquet; et Villars lié à d’Antin , par la raison con- 
traire, n’osa jamais abandonner une communauté d’inté- 
rêts qui lui faisait un si prodigieux hounéur.vTresmes, 
né noble, je ne sais pas pourquoi, avait de plus Harcourt 
pour boussole; et Berw ick fort Anglais, ne pouvait souf- 
frir l’interversion des rangs. 

Notre conseil fut formé en vingt-quatre heures, et 
notre opposition dressée me fut renvoyée. Il fut smgu- 
lier que le hasard fit que celui de d’Antin fut celui de 
madame la Duchesse pour la succession de M. lePrinçe; 
et le nôtre , le même (jui lui fut opposé par ses belles- 
sœurs. Je dis à ces messieurs, eu arrivant pour la messe 
du roi, que j’avais l’opposition. Le roi au sortir de sa 
messe, étant entré chez madame de Maintcnoii , MM. de 
Tresmes et d’IIarçourt firent sortir tout ce qui se trouva 
dans l’antichambre, «t en firent fermer les portes^ Là je 
rendis compte aux mêmes de la veille de la formation de 
notre conseil et des mesures prises, et il fut arrêté qu’on 
proposerait l’oppositioji à signer aux ducs qui étaient à 
Marly. On y dansait, et pour cela le rof y avait mené des 
jeunes gens , entre autres le duc de Brissac. Je fis ob- 
server qu’à son âge, sa signature de plus ou de moins 
n’aurait pas grand poids, et qu’il embarrasserait fort au 
contraire s’il s’avisait de consulter auparavant son oncle 
Desmarets, et celui-ci le roi, et qu’après il refusât sa 
signature. Cela fit donc qu’on ue lui en parla point. 

Ou reprit après l’article, qui était demeuré indécis la 
veille , de la conduite de l’affaire , dont je fus pressé de 
me charger, sans comparaison plus fortement rpie je ne 
l’avais été. Plus j’y avais songé depuis vingt-c{uatre heures, 
plus je m’étais fortifié dans ma résolution , mais de faire 
eh sorte d’en tenu' les rênes de derrière la tapisser ie. 
Ainsi, après avoir fait valoir l(*s excuses que j’avais déjà 
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apportées, je leur dis cpie ce n’était pas pour refuser mon 
temps ni mes soins ; que je me rendrais même le plus sou- 
vent (jue je le pourrais aux assemblées de notre conseil; 
mais que, ne pouvant me livrer à ce qu’ils desiraient 
de moi , j’estimais qu’il y avait deux de nos confrères 
très capables d’y suppléer, et assez de mes amis pour 
vouloir bien user de mes conseils dans le cours de l’em- 
ploi dont j’étais d’avis qu’ils fussent priés de se charger; 
et je leur proposai les ducs de Cbarost et d’Humières, 
par qui je comptais bien gouverner l’affaire comme si 
j’en avais accepté le soin. J’ajoutai que,d’Autin attaquant 
tous les ducs, les vérifiés n’avaient pas un moins juste 
sujet de défens<^ que les pairs; que les vérifiés se trouve- 
raient flattés d'avoir part en la direction de l’affaire; 
et, après avoir dit ce que je crus convenable sur ceux 
que je proposais, je les assurai que, encore que M. d’Hu- 
mières fût l’ancien de M. de Cbarost , il luî céderait sans 
difficulté partout en une cause de pairje. Ces raisons, et, 
s’il faut l’avouer , celle de j’influence que j’avais avec ces 
messieurs sur la cpnduite de l’affaire , déterminèrent à 
s’y arrêter, lis n’étaient ni l’un nH’autre à Marly; on re- 
mit à le leur proposer au retour à Tersaillcs, et on réso- 
lut de signer ce jour même l’opposition. 

JLlle fut datée de Paris, en faveur de ceux qui y étaient 
et qui la voudraient signer le lendemain avant qu’elle 
fût signifiée, comme elle le fut ce lendemaiu-là même à 
Daguesseau, procureur général, et au greffier eu chef du 
parlement.. Ceux qui la signèrent furent: les ducs de la 
Trémoille , Sully, Saint-Simon, J^uvigny, Villeroy, 
Mortemart, Tresmes , Aumont, Cbarost, Boufflers, Vil- 
lars, Harcourt etBecwick, pairs; la Rocheguyon, pour 
soi et pour M. delà Rocbelbucauld pair et aveugle; Hu- 
mières et Lausun vérifiés. On ne jugea pas à propos d’en 
faire signer davantage pour en réserver eu adjonction. 
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Je fus averti par le duc de Villeroy de me trouver le 
soir de ce m^ine jour chez le duc de la Roclieguyon,pour 
y discuter encore je ne sais quoi. Comme j’yentraisort me 
proposa d’attendre le duc de Mortemart. Je le connaissais 
trop , depuis mou aventure avec lui sur madame de Son- 
bise, pour parler de rien devant lui; je le dis à la com'pa- 
gnie, avec ménagement toutefois pour le gendre du duc 
de Beauvilliers; et je me contentai de les avertir que 
ce n’était pas un homme sûr. La Rocheguyon et Villeroy 
qui pourtant en savait davantage là-dessus que son beau- 
frère, traitèrent cela de fantaisie, et soutinrent que, tout 
fou et léger qu’était Mortemart, il ne ferait rien de mal- 
à-propos dans une affaire où il avait même intérêt, et 
dans laquelle il était entré de bonne grâce. I.ià-dessus il 
entra. Ces messieurs lui firent signer l’opposition, et la lui 
donnèrent pour la faire signer à Vifars, et me la remettre 
après, le soir même, dans le salon, sans qu’on pût s’en aper- 
cevoir, et lui recommandèrent fortement le secret de l’op- 
position elle-même. Je me défendis de la reprendre en lieu 
si public. Toutefois c^ passa brusquement , et ils ren- 
voyèrent aussitôt le duc de Mortemart ,’ sous prétexte de 
diligenter la signature dont il s’était chargé, et en effet 
pour me laisser la parole libre. Quand nôus eûmes 
achevé je retournai au salon. Bientôt après j’y- aperçus 
M. de Mortemart au milieu d’un tas de jeunes gens, (|ui 
parlait d’un air fort ssfrieux à M. de Gondrin fils aîné de 
d’Aiitin. Je m’approchai doucement par-derrière, j’enten- 
dis des complimens-et je me retirai. Un peu après le iluc 
de Mortemart vint à moi , son papier à la main , qui tout 
haut , en plein salon et devant tout le monde , me dit 
qu’il n’avait pu trouver le maréchal de Villars, et qu’il 
me le rendait. I^e trait était complet. Nous ne voulions 
pas qu’il- parût d’autre mesure que de simple raisonne- 
ment entre nous, moins encore que d’Antin sût qu’il y 
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avait des opposans, quels, ni combien que par la signi- 
fîcation. Tout cela avait été bien expliqué au duc de 
Mortcmart, et le secret fort recommandé; et moi qui 
plus que nul des autres craignais d’y paraître, je m’y vis 
afTicbé dans le salon, et tout auprès du lansquenet. Je me 
battis en retraite, et leMorteinart après moi, disant : oTe- 
nez, tenez! » son papier à découvert en main, jusque dans 
le petit salon de la perspective plein de gens et de valets. 
Là 'je le lui pris rudement sans lui dire un seul mot, je 
m’en allai chez moi , et j’eus encore la peine de le faire 
signer à Villars ce même soir. 

Uiie heure après, Gondrin donna au public notre op- 
position avec les complimens que lui avait faits le duc 
de Mortcmart. I^e duc de Villeroy en fut outré décolère 
plus que pas un de nous, avec plus de raison qu’aucun, 
parce qu’il en avait davantage de se défier de lui après 
ce qu’il en avait su de moi. Chacun de nous s’expliqua 
sur lui sans ménagement; et il fut résolu de se défier de 
lui comme de d’Antin même, et de l’exclure de. toutes 
nos assemblées , en pas une dcsquj;lles aussi il n’osa se pré- 
senter depuis, ni même s’informer de l’affaire. D’.Lntin, 
de son eôté, pouilla son fils d’importance d’avoir compro- 
mis leur cousin , comme si la chose se fût passée tête à 
tête. II apprit donc par là <]u’il y avait une opposition , 
et quoiqu’il ne pût savoir que le petit nombre de-ceux de 
Marly qui avaient signé^ il ne laissa pas d’être étonné qqe 
quelqu’un osât lui résister, et de trouver des charges et 
du crédit déclarés contre lui. Ce n’était pas qu’il n’eût 
affecté de publier que , s’il avait un fils honoré de cette 
dignité -, il l’obligerait à s’opposer à lui ; mais le gascon 
parlait au plus loin de sa pensée. Il jetait ce propos à 
tout évènement comme un sentiment de douceur et d’é- 
quité, pour voir comment il serait reçu dans le monde, et 
pour décorer sa cause si la lâcheté se trouvait telle qu’il 
IX. 7 
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espérait par un silence unanime , ou rompu seulement 
par un si petit nombre, et de considération si légère, qu’il 
en pût encore plus triompher. 

Ce début si peu attendu lui fit jugera propos de tâ- 
cher de ralentir ce premier feu par des marques de par- 
tialité du roi , qui effrayassent et qui empêchassent de 
pousser contre lui les mesures qu’il voyait prises. 

Je fus pressé par mes amis de faire une honnêteté 
à d’Antin, à l’exemple des autres, en même intérêt; j’eus 
peine à m’y rendre , mais je le fis. Je n’ai point pénétré 
quel put être son objet, mais si j’eusse été le fiivori il ne 
m’eût pasaccabléde plus de respects ni de plus profonds, 
et de remercîmens plus excessifs de l’honnêteté que je 
lui voulais bien faire; non content de cel^ , il vint chez 
moi les redoubler quoique je n’eusse point été chez lui. 
Il affecta de publier ma politesse à son égard, et la satis- 
faction qu’il, en ressentait; il s’en vanta au roi, et cela me 
revint aussitôt : j’en fus extrêmement surpris, et beaucoup 
de gens aussi le furent. 

'Cependant notre apposition signifiée avait eu le temps 
de lui revenir; les seize noms qu’il y trouva achevèrent 
de le presser de faire usage de son crédit. Le roi, à la 
promenade, parla de l’absence de d’Antin, et à ce propos 
de l’affaire qui le Tendait absent. 11 choisit le duc de Vil- 
leroy, qu’il compta apparemment embarrasser davantage, 
et lui demanda d’un air et d’un ton mal satisfait s’il serait 
des opposans , ce n’était pas sans doute qa’il ignorât ce 
qui en était. Il répondit qu’il y en avait déjà nombre, 
que la chose lui importait trop pour n’en être pas, et 
qu’il croyait qu’il y en aurait encore d’autres. Le 
roi reprit que d’Antin avait fort consulté son affaire , 
et qu’il la croyait indubitable; et sans plus adresser par- 
ticulièrement la parole , il tâcha en prolongeant le pro- 
pos d’engager des réponses auxquelles il pût répliquer. 
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Mais Villeroy, content de n’avoir point molli, s’en tint à 
ce qui avait été arrêté entre nous, et fut sourd et muet. 

Le lendemain le duc de Tresmes essuya la même ques- 
tion et fit la même réponse. Le roi dit qu’au moins ne se fal- 
lait-il point fonder en longueurs , et aller de bon pied au 
jugement. Une troisième fois le roi parla vaguement de 
l’affaire, et s’adressant encore au duc de Villeroy, lui dit 
qu’il ne comprenait pas que personne se pût opposer à 
d’Antin, que sa prétention ne faisait rien à personne, hor- 
mis quelques anciens devant lesquels il se trouverait, ce 
qui serait imperceptible à tous les autres, et qu’il n’y 
avait point d’intérêt à être avancé ou reculé <l’un rang. 
Villeroy répondit que chacun y était fort intéressé , puis- 
que ce pas de plus ou de moins était ce qui de tout temps 
était de plus cher aux hommes ; qu’il retombait sur les 
nouveaux comme sur les anciens; que d’ailleurs la pré- 
tention de d’Anlin ouvrirait la porte à quantité d’autres;, 
que ciiacun disputait bien une mouvance, à plus forte rai- 
son ce qui appartenait à la première dignité du royaume. 
Le roi , qui ne s’attendait qu’à étourdir son homme, et de 
là sans doute à étonner et ralentir les opposans, ne répli- 
qua rien à une si digne réponse. 11 cessa même de plus rien 
témoigner sur ce, procès; non qu’il pût se tenir d’en par- 
ler encore quelquefois , mais vaguement , et sans plus té- 
moigner rien de partial. Nous reconnûmes bien à quel 
point il l’était , et combien salutaire la résolution que 
nous avions prise à cet égard, puisque, si on eût molli 
et parlé en vils courtisans qui veulent faire leur cour, 
nous étions désarmés sans ressource, au lieu que, nous 
conduisant comme nous l’avions arrêté, le roi rebuté de 
ses tentatives, et en garde contre la réputation dêtre 
gouverné , n’osa jamais passer outre dans cette crainte, 
et par le même esprit professa bientôt la neutralité.' 

Maintenant il est juste de montrer tout de suite quels 
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fuTOiil les dues qui siircnl se respecter, quels les lâdiés, 
c[ucls enfin les déserteurs. Les duesde Ventadonr, Mont- 
bazon, Lesdigiiières, Brissac, la Roclicfoucauld, la Force, 
Valentinois, Saint- Aignan et Foix, pairs; la Fcnillade et 
Lorge vérifiés, se joignirent à nous. Notre surprise fut 
grande d’apprendre que M. de Luxembourg, qui avait 
étéenvoyéeu Normandie pour quelque émeute qui lerctc- 
nait <à Rouen, trouvât la prétention de d’Antin si étrange, 
malgré la sienne qui ne l’était guère moins, qu’il s’irtiit à 
nous contre lui, mais en même temps se mit en état de 
recommencer son procès de préséance. 

La Feuillade, moins uni et plus semblable à lui-même, 
s’était joint h nous , et il avait paru que c’était de bonne 
foi. Séduit tôt après par l’abbé de Lignerac, détaché par 
d’Antin , il chercha à se retirer. Il prit pour prétexte 
que les pairs, moins anciens qu’il n’était duc, le précéde- 
raient dans les actes et les énoncés d’un procès de pairie. 
Cette fantaisie, qui aurait dû guérir, si elle avait été 
réelle, l’exemple des autres ducs vérifiés joints à nous, 
ne put être soutenue. Quelques jours après s'être rendu 
là-dessus, il allégua au due de Charost une prétention 
dé pairie et d’ancienneté de Roannais, qu’il inventa par- 
ce qu’elle était sans apparence. Le bon Charost, qui goba 
ce leurre, eut la facilité de lui répondre que nous ne pré- 
tendions pas lui faire tort en ricri, et que c’était à lui à 
voir son intérêt. J’avais su le manège de l’abbé deLignerac, 
et que d’Antin s’en vantait. J’en parlai vivement chez 
moi à madame Dreux, et du peu de succès que ce pro- 
cédé trouvait dans le monde; et je me moquai un peu 
de ce qu’il songeait, dans l’état où il était plongé depuis 
Turin , à faire valoir ce que son père avait oublié dans 
sa longue faveur. J’ajoutai qu’il était plaisant de voir un 
homme de quarante ans, qui dans sa courte prospérité 
avait à propos de rien insulté d’Autin à Meudon de la 
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façon la plus cruelle, qui depuis ses iufurlunes avait ab- 
diqué la cour avec éclat, n’oublier rien pour s y raccro- 
cher jusqu’à l’infainie d’agir contre sa signature qui était 
entre nos mains, pour acheter la protection du meme 
d’Antin, qui ne ferait, 'avec l’ancienne rancune que le 
inépriseï’ et en rire après eu avoir fait ce qu’il aurait 
voulu. J’étendis ces choses avec peu de ménagement pour 
la Feuillade et peu de souci, de notre part, de lui de plus 
ou de moins, mais par amitié pour Chamillart qui serait 
très affligé des suites. Je lui appris eu même temps qu’é- 
tant informés de l’usage juridique que d’Antin se pro- 
posait de faire de la désertion , la résolution était prise 
et arrêtée entre nous de faire énoncer par nos avocats en 
plaidant, et la chose était vraie, lès raisons et les motifs 
de chacun des déserteurs, sans ménagement aucun pour 
des gens qui en avaient si peu pour nous et pour eux- 
mêmes. Deux jours après , la Feuillade sc plaignit qu’il 
avait été mal entendu et rigoureusement traité. Sans s’ex- 
pliquer mieux, il protesta qu’il n’avait jamais eu dessein 
de se séparer de nous , et nous le fil dire en forme. Peu 
dejoursaprès, jele trouvai chez Chamillart, que je voyais 
régulièrement tous les jours que j’étais à Paris. La Feuil- 
lade m’y demanda un entretien tête à tête. 11 s’entortilla 
dans un long éclaircissement, dans des protestations iiiu? 
tiles, dans des'coniplimens personnels sans fin. 

Je pris tout cela pour bon; la fin fut que la^pcur le 
tint joint à noua, mais le premier paiement fait, il n’en 
voulut plus ouïr parler; et nous ne le vîmes ni aux 
assemblées, ni aux sollicitations, ni en aucunes des dé- 
marches sur ce procès. Avec une telle conduite il s’attira 
ceux que d’effet il abandonnait cl qui ne s’en contraigni- 
rent pas dans le monde, lequel leur fit écho sur un 
homme peu estimé et aimépour avoir abusé de sa faveur, 
et en être tombé par ses fautes avec une grande brèche à 
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l’état. 11 u’apaisa pas l’aiicieiine haioe de d’Aiitin, bien 
loin de se concilier son secours , par n’oser prendre son 
parti , et il n’y eut pas jusqu’à l’entremetteur Lignerac 
qui fut trouvé fort ridicule. 

Les ducs, démis, destitués de qualité pour agir, ne 
purent que demeurer dans l’iuaction ; les pairs ecclésias- 
tiques furent réservés pour être juges, quoique les trois 
ducs nous eussent offert leur jonction, et M. de Metz n’é- 
tait pas encore en situation de rien faire. Le duc de 
Noailles ne répondit jamais un mot là-dessus aux maré- 
chaux de Boufflers et d’Harcourt qui lui en écrivirent 
plus d’une fois. Le cardinal son oncle avait alors bien 
d’autres affaires à démêler. Le duc d’I zès en usa tout au- 
trement, il manda franchement à d’Antin qu’étant son 
beau-frère et alors en Languedoc, il se tairait sous pré- 
texte d’ignorance, mais que s’il s’avisait de le faire assi- 
gner comme il prétendait faire à tous pour les obliger à 
une déclaration expresse, il ferait la sienne contre lui , 
sur quoi d’Antin n’osa passer outre avec lui. M. d’EU 
boeuf, au-dessus ou au-dessous de tous prodédés, en avait 
eu un fort inégal dans l’affaire de M. de Luxembourg , 
et fort différent de celui de son père qui s’était porté vi- 
■vement toujours , et de grand concert dans cette affaire 
et dans les pareilles qui s’étaient offertes de son temps , 
et qui n’intéressaient pas les prétentions de sa naissance. 
M. d’Elbœuf, seul de tous les pairs de sa maison , ne s’é- 
tait point fait recevoir au parlement, et il n’eut point 
honte de chercher bassement à faire sa cour en se décla- 
rant verbalement pour d'Antin. Le duc de Chevreuse, 
toujours arrêté par sou idée de l’ancien Chevreuse, et 
par une nouvelle aussi peu fondée pour le moins sur 
Chaulnes, se tint à part comme il avait fait sur l’affaire 
de M. de Luxembourg, et en, fît user de même au jeune 
duc de Luynes son petit-fils. Les ducs de Richelieu et de 
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Rohan, si vife sur M. de Luxembourg, ne jugèrent pas à 
propos d’entrer dans celle-ci. Véritablement leurs pro- 
cédés avaient été si pénibles à supporter en cette affaire, 
leur crédit présent si peu de chose, qu’on fut aisément 
consolé de n’avoir rien de commun avec eux. On les a 
vus dans le récit de cette affaire. M. de Rohan prit feu 
d’abord, et se plaignit de n’avoir pas été invité comme 
quelques autres, à signer d’abord l’opposition, et s’en 
étijit pris à moi. La vérité était que cela s’était proposé 
à Marly chez le maréchal de Boufïlers, et que ses dispa- 
rates m’engagèrent à eu détourner pour cette première 
signature. Je sus ses plaintes, je dis. mes raisons qui ne 
lui plurent pas, il demeura piqué et spectateur, et nous 
y gagnâmes plus que nous n’y perdîmes. M. de Fronsac 
suivit M. de Richelieu son père. M. de Bouillon, qui 
lors du procès de M. de Luxembourg s’était si bien fait 
moquer de lui avec sa chimère de l'ancien Albret et Châ- 
teau-Thierry, qui l’avait empêché de se joindre à nous 
laissa entençlre la même excuse, sans pourtant oser l’é- 
noncer. Nous conrprîmcs, que dans" la situation critique 
où l’éclat du cardinal de Bouillon l’avait mis, il comptait 
avoir besoin de tout, et n’osait choquer d’Antin de la fa- 
veur duquel il pouvait espérer et craindre. Le duc d’Es- 
trées, fidèle au cabaret et au tripot , y attendit paisiblc- 
blement les évènemens , si toutefois, il sut l’affaire. 
M. Mazarin absent, et toujours au troisième ciel, ne se 
détourna point aux choses de la terre. Le duc de la Mel- 
leraye son fils, de vie et de mœurs si opposées, mais qui 
ne mettait jamais le pied à la cour, se rangea du côté de 
d’Antin sans qu’il sût lui-même pourquoi, et s’attira la 
risée. Le duc de Duras, qui depuis son mariage ne con- 
naissait plus que les Noailles,si liés àtTAnliu, n’osa se 
déclarer contre lui. 11 s’était attaché au comte de Toulouse, 
cl avait demandé à servir en Catalogne, sous le duc de 
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Noailtes, qui l’avait envoyé peu décemment porter la nou- 
velle de la prise de Gironne. Il était avec eux sur le pied 
de ces sortes d’amis qu’on souffre pour en abuser. Cela 
m’avait impatienté souvent d’un homme de. sa naissance, 
de sa dignité et si prodie de madame de Saint-Simon. 
Cette conduite sur d’Antin acheva de me choquer telle-- 
ment, qu’il m’échappa qu’il n’en fallait pas attendre 
une autre du porte-manteau de M. le comte de Toulouse, 
et du courrier de M. de Noailles. Ils le surent, et eu fu- 
rent désolés. Le duc de Châtillon , malgré la démarche 
du duc de I^xemhourg son frère, prétexta son procès 
contre nous pour ne pas entrer dans celui-ci. Le duc de 
Noirmonsticr, plus franchement, déclara qu’étant aveugle 
sans enfans, ni espérance d’en avoir, il n’avait aucun in- 
térêt à pi endrc. On ne laissa pas de tomber fortement de 
notre part sur ces messieurs, qui cependant se trouvè- 
rent fort emharrassés. MM. deCharost et d’IIumières con- 
duisirent l’affaire avec une suite et un concert qui furent 
extrêmement utiles et qui méritèrent toute la rc>connais- 
sancc des intéressés. 

Ce serait ici le lieu d’expliquer la prétention de 
d’Antin, et les raisons contraires; mais cela serait long et 
peut-être ennuyeux. Cela couperait trop aussi la suite des 
matières. Toqlcequi reste pour le présent à ajouter sur l’af- 
faire ded’Antin,c’estqnenos sollicitations faites euscmhie 
et en apparat contre lui l’étonnèrent fort, et qu’il se sentit 
tout-h-fait déconcerté sur la partialité du roi qu'il avait 
adroitement su persuader au parlement. Les maréchaux 
de Boufllers et d’IIarcourt en parlèrent ensemhle au roi 
en gens de leur sorte, et si bien , que le roi ne fut pas 
fâché de s’en trouver quitte par une déclaration d’entière 
neutralité. Il la déclara tout de suite au premier prési- 
dent, avec ordre de la rendre de sa part à sa compagnie. 
Nous eûmes soin de nous assurer de son exécution 
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MM. deCharost, d'Huinières et moi, en allant chez le 
premier président, qui nous la certifia , et de nous en 
procurer la dernière certitude par plusieurs juges, qui 
nous certifièrent que le premier président l’avait signifiée 
à la compagnie de la part du roi, d’une manière nette 
et positive. 

Une déclaration si précise et si contraire aux idées et 
beaucoup au-delà que d’Antin avait données au parle- 
liient, et dont il avait rempli le public, qui fut incouli- 
nent informé du vrai , changea fort l’affaire de face. Les 
noms de faveur, de grandes charges, de généraux d’ar- 
mée, de gens de privance et de réputation qui se trou- 
vèrent parmi nous emportèrent la balance sur d’Antin, 
dès que le roi se fût si nettement et si hautement expliqué. 
I^es 0ns de non-rea;voir contre d’Antiu ajoutèrent fort 
au démérite du fond de ses prétentions. I^î publiç re- 
vint de l’opinion qu’il avait prise que la cause du favori 
était celle du roi, et le parlement cominenija à trouver 
qu’il avait au moins la cause à juger, et non plus uni- 
quement les personnes. Outre toutes jes raisons du 
fond , la terre d’Eperuoii avait été vendue à Arrnenouvillc: 
d’Antin lui avait fait parlersi net par Monseigneur, qu’il la 
lui revendit ; ce manège avait été couvert par toutes sortons 
d’artifices , jusqu’à avoir retiré des notaires les deux mi- 
nutes des deux contrats de vente et les avoir brûlées, parce 
qu’une vente éteint de droit un duché, et qu’il ne peut 
être recueilli que par héritage par celui qui a le droit le 
plus clair à sa dignité. C’est ce que d'Antin s’était vqulu 
ménager. Il fut bien étonné de la découverte des deux 
ventes, et lui, et plus encore Armenonville, effrayés du 
parti que nous résolûmes,, et dont nous ne nous ca- 
chàiyes pas de les faire jurer. 

L’érection d’Epernon portai t une clause par laquelle tout 
roturier en était exclu, c’est-à-dire la femelleen droit de re- 
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cueillir la dignité épousant tiu roturier, ce roturier ni sa 
postérité ne pouvaient succédera ladignité qui s’étéignak 
par cette clause. prétention de d’Antin venait de sa 
grand’mère , Christine Zaïnet, mèrede M.deMontespan, 
qui était fille du fameux Sébastien Zamet, si connu sous 
Henri IV, qui s’intitulait plaisamment seigneur de 
i,yoo,ooo écus, somme alors prodigieuse poUr un par- 
ticulier. Ce riche partisan avait épousé une Gofh, sœur 
et tante des Rouillac, dont la mère était sœur du cé- 
lèbre duc d’Epernon , et morte avant qu’il fût fait duc. 
Or, pour s’en tenir ici à la roture, ces Zamet étaient du 
bas peuple de Lucques, que la banque avait enrichis et qui 
ne s’étaient jamais prétendus autre chose. J’écrivis donc 
au cardinal Gualterio de faire chercher par ses amis, et 
par l’àutorité du grand-duc avec lequel il était intime- 
ment, tout ce qui pouvait prouver juridiquement cette ro- 
ture, de le faire authentiquer par la république de Luc- 
ques et de me l’envoyer. 

Nous tînmes cela secret entre quatre ou cinq de 
nous autres, de peur que le dessein ne transpirât , et que 
d’Antin ne le fit échpuer par Torcy ou par le roi ml^me 
sans s’y montrer, et pour avoir aussi le plaisir de le servir 
tout-à-coup de cette bombe en plein parlement. Les 
choses n’allèrent pas jusqu’au jugement , comme on le 
verra ci-après. Il faut maintenant terminer cette matière 
par une frayeur du due de Beauvilliers, qui ne fut pas 
sans fondement. 

Il avait cédé son duché à son frère en le mariant , qui 
de ce moment avait joui du rang et des honneurs , sans 
que personne se fût avisé, même d’en parler. Cette année 
il le fit recevoir pair au parlement le aà janvier, et il 
voulut se trouver à la cérémonie avec sa famille dan» la 
lanterne. Comme j’entrais ce matin-là dans la grand’- 
chambre, je fus surpris de trouver le duc de Beauvilliers 
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qui m’attendait derrière la porte , qùi , dès que je la dé- 
boucliai , me prit par la main et me mena <lans un 
coin. Là, il me dit qu’il m’attendait avec impatience, 
dans l’inquiétude extrême où il était sur un avis qui ne 
lui était venu que depuis qu’il était arrivé au palais, 
mais qu’on lui avait redoublé do plusieurs endroits. On 
l’avait averti que plusieurs du parlement étaient résolus 
de s’opposer à la réception de son frère, même plusieurs 
pairs, fondés sur ce que la duchesse deBeauvilliers pou- 
vait mourir avant lui, lui se remarier et avoir un (ils; 
que ce fils excluerait son oncle de droit, et pourt.mt se 
trouverait lui-même exclus par la réception de ce même 
oncle dont la postérité prétendraiiasuccéder. M. deBeau- 
villicrs, fort alarmé d’une difficulté plausible, me de- 
manda ce que je lui conseillais. 

Je pensai un moment , je lui dis ensnite que la célé- 
monie , commencée par l’arrivée des pairs et par celle 
des princes du sang et du reste des pairs qui allait suivre, 
ne se pouvait remettre ni interrompre ; que je n’avais 
jamais ouï dire un mot de ce qu’il m’apprenait ; que 
j’avais grand’peine à croire qu’il' y eût là-des.sus plus 
que quelque raisonnement de conversation, et point du 
tout de dessein ni de résolution prise sur un futur 
contingent sans apparence, et qui ne blessait personne; 
que, de plus, arrêter la réception en sa présence, étant 
ce qu’il était, et d’un homme jouissant, parle consente- 
ment du roi, du rang et des honneurs de sa dignité, me 
paraissait une déniarche bien forte pour le temps où 
nous étions , n’étant surtout excité par l’intérêt de, per- 
sonne. «Mais néanmoins que faire si la chose arrive? in- 
terrompit le duc fort peiné. — Le voici, lui dis-je, et 
je réponds du succès; mais , encore une fois, je ne croi- 
rai point qu’il y ait une seule voix qui s’élève que je ne 
l’aie entendue; mais, si le cas arrive, je compterai bien 
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exucleiuciil les voix pour et contre, et je crois encore en cc 
cas que les voix contre seront si rares que ce ne sera pas la 
peine de les réfuter ; que si à louLj’esle il le faut faire, 
j’attendrai mou tour à parler. Alors je dirai que je suis 
surprisque quelqu’un dans la compagnie puisse faire diffi- 
culté de recevoir celui que le roi en a si publiquement jugé 
capable et digne, eu lui permettant, et à vous de céder 
et d’accepter le duehe, en le faisant jouir du rang et des 
honneurs, et en lui permettant de se faire recevoir; que 
le cas possible qui sert de fondement à la difficulté pro- 
posée, est un cas chimérique et reconnu tel parle roi, 
<{u’il aurait dû arrêter sur la démission, s’il en eût fait 
le moindre cas, sur f^q«el le parlement ne devait pas mon- 
trer plus de délicatesse , d’exécution que le roi n’en avait 
eue pour la permission ; qu’enfin , pour lever tout scru- 
pule , la cour avait dans ses registres un exemple tout 
semblable, non en sa cause, mais en sou effet, qui pa- 
raissait fait exprès pour servir d’exemple et de modèle de 
ce qui se devrait faire si le cas proposé arrivait. Que la 
duchesse d’Halluyn avait épousé le fils aîné du premier 
duc (l’Epernou qui , comme duc et pair d’Halluyn , avait 
été reçu au parlement; que huit ans après les époux s’é- 
tant brouillés, et n’ayant point d’en fa ns, ils s’étaient ac- 
cordés à faire casser leur mariage ; qu’ensuite la duchesse 
d’IIalluyn s’élait remariée au fils du maréchal de Schom- 
berg, depuis aussi maréchal de France, lequel, au titre 
de ce mariage , était devenu aussi duc d’Halluyn et pair 
de France, et avait été reçu au parlement en celte 
qualité, encore que l’autre mari l’eût conservée eu sa 
totalité, parce que les rangs et Iqs honneui's acquis par 
titres ne se perdent point; qu’à la coyr, aux cérémonies, 
le premier mari précédait le second ; qu’au parlement , 
où on ne pouvait connaître qu’un seul titulaire à -la-fois, 
celui des deux qui airivait le premier prenait place, et 
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l’autre venant après trouvait le premier liuissier qui l’a- 
bordait dans la gi-aud’cbambrc et lui disait que M. d’ilal- 
luyn était en place , et aussitôt celui-ci s’en rcteurnait ; 
que le cas prévu arrivant, l’âge de l’oncle et du neveu 
scaient trop dift’érens pour causer aucun embarras; mais 
([u’enfin leur leçon se trouverait toute réglée- tant à la cour 
cju’au parlement par l’exemple des deux ducs d’Halluyn ; 
qu’à l’égard de la succession, il n’était pas douUnix que le 
fils de l’oncle ne pourrait être duc an préjudice de son 
cousin et par la teneur de l’érection , et parce qu'on ne 
peut être duc sans posséder de droit la terre érige^, qui 
retournerait de droit à ce fils qu’on imaginait, dont la 
naissance ferait tomber et annulerait seule toutes les do- 
nations du père ». Cet exemple ignoré du duc de Bcau- 
villicrs, et je crois de bien d’autres, le soulagea extrême- 
ment. Il regagna sa lanterne et je me mis en place. 

Peu après que j’y fus , je remarquai quelque chose , 
des gens qui se parlaient bas; et , comme les pairs qui ar- 
rivent successivement coupent ceux qui sont placés pour 
se mettre en leurs rangs, je me trouvai d’abord voisin des 
ducs de la Melleraye et de Villeroy , qui en effet , siffles 
apparemment par quelques-uns , me firent la difficulté. 
Je la rejetai comme ridicule ; je leur fis |>eur du roi à 
qui on voudrait apprendre la leçon, enfin j’alléguai 
MM. dÜIalluyn , qui leur firent ouvrir les oreilles. Je ne 
sais siÿ en attendant et pendant le rapport, cela courut 
par les bancs ; mais, quoi qu’il en soit , nulle voix ne s’é- 
leva. Le duc de Saint-Aignan fut reçu tout à l’ordinaire, 
et M. de lleauvilliers sortit de là fort aise et fort con- 
tent. • , 
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CHAPITRE X. 


Prise de Gironne. — Récompenses à ce sujet. — Plusieurs morts. 

— Bergheyck à Paris., puis en Espagne Il en est renvoyé par 

la princesse des Ursins. — Premier mariage du duc de Fronsac. 
— Fortune de M. de Villefort. — Quelle était Jeannette. — 
Plusieurs mariages. — Mouvemens du procès de la succession 
de M. le Prince. — Aï. le Duc perd en plein son procès contre 
mesdames ses tantes. — Suites fâcheuses. — Mort etcoHrt éloge 
du maréchal de Choiseul. ' — Le chevalier de Loxemboui^ gou- 
verneur de Valenciennes. — Mort de Boileau-Despréaux. — 
Mort du fils aîné du maréchal de Bouffiers. 

Oif a vu, dans les derniers jours de l’année prccedenle, 
le siège de Gironne formé par le duc de Noailles après 
la bataille de ’Villavîciosa, et que, les neiges ayant fini la 
campagne de Savoie, il avait reçu un grand renfort de 
l’armée du maréchal de Berwick. Ce siège commen- 
çait à s’avancer lorsqu’un furieux ouragan , suivi d’un 
grand débordement d’eaux, renversa le camp et les tra- 
vaux , mit l’armée en état de mourir de faim, et pensa 
sauver la place, L’activité fut grande k réparer un incon- 
vénient si fîichcux , qui donna une grande inquiétude au 
roi , et retarda fort le siège. La basse ville fiit emportée 
l’épée à la main. Le a3 février la haute ville capitula à 
condition de se rendre le 3o avec les deux forls, s’ils 
n’étaient pas secourus. Staremberg n’y songea pas; la gar- 
nison sortit avec les honneurs de la guerre. Planque, qui 
en apporta la première nouvelle, en fut fait brigadier; 
et le duc de Duras apporta celle dé l’évacuation de la 
place , dont le gouvernement fut donné aussitôt au mar- 
quis de Brancas, au grand scandale des Espagnols. 
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Le comte d’Estaires porta la nouvelle de cette con- 
quête au roi d’Espagne , il en eut la Toison ; et en même 
temps BcaulTremont eut celle que la mort de làstenois, 
son frère, avait laissée vacante dans 4>rc où il fut tué. En 
même temps aussi le duc de Noailles fut fait grand d’Es- 
pagne de la première classe. On le sut aussitôt à la cour. 

La marécliale de Noailles, ravie de cette nouvelle éléva- 
tion de son fils, en reçut les complimens ; mais le roi trouva 
les complimens et la grandesse fort mauvais. Hélait conve- 
nu avec le roi d’Espagne, depuis que les affaires tournaient 
mal et qu’on se voyait forcé <lc désirer la paix en l’abandon- 
nant, qu’il ne donnerait plus de grandessesni <le Toison 
à des Français; il fut donc fort choqué des trois grâces qui 
viennent d’être rapportées, et il le témoigna. La maré- > 
chale de Noailles et les siens en furent transis, revoinirent 
les complimens reçus , et ue savaient plus où ils en étaient', 
lorsque enfin le roi, apaisé par madame de Mainteuon , 
sans la participation de qui. madame des Ursins ne l’eût 
pas hasardé, consentit enfin,. et les complimens furent 
de nouveau faits et reçus. 

Le duc de Noailles pourvut Gironne, sépara son ar- 
mée, alla passer un mois à Perpignan , et de là à Sarra- 
gosse , et à la suite de la cour d’Espagne , où il demeura 
plusieurs mois. On y envoya bientôt après vingt-six ba- 
taillons et trente-six escadrons , que le duc de Noailles y 
devait commander à part, mais aux ordres de M. de 
Vendôme, et le roi d’Espagne se mettre de bonne heure 
à la tête de l’armée. Mais tout manqua tellement en Espa- 
gne, par les désastres et les efforts précédons , que les 
troupes ne purent être mises en mouvement avant la fin ' 
d’août, et que le duc de Noailles, au lieu d’être un peu 
général en Espagne, n’y fut que courtisan. 

Malgré l’étrange détresse des affaires de ce pays-là, 
madame de Rupelmonde, dont le triste mari avait été 
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tué à B^ihuega dans les troupes d’Espagne , et lui avait 
laissé un fils, sut si bien intriguer dans les deux cours, 
faire pitié à madame de Maintenon , et s’aider de Desma- 
rets beau-père de sa sœur, qu’elle obtint du roi d’Espà- 
gne une pension de 10,000 livres. 

Le duc de Mediiia-Cœli mourut prisonnier à BayoUne 
bientôt après y avoir été 'transféré, ce fut les premiers 
jours de février. En 'lui finit la seconde race de ce titre 
sortie d’un bâtard de Gaston Phœbus, comte deï'oix, qui 
épousa l’héritière de la Cerde. Lé marquis de Priego, 
déjà plus d’une fois grand d’Espagne, fils de la sœur 
aînée de Medrna-Cœli, en prit le titre et succéda à sesbienÉ 
et à ses grandesscs. Son nom est Figueroa; il y 'ajoute 
celui de Cordoue. ' ' : i^i» 

> Peu de jours après mourut à Paris , dans un honrtête 
V exil, -après sa prison deVincehnes, le marquis deLeganez,à 
.- iqüi madame des ürsins fit accroire qu’on avait trouvé 
un grand amas d’armes au BuenrRetiro, dont il étak 
gouverneur, et le fit- arrêter et paqueter en* FranCe, 
comme il a été dit eu son lieu. 11 n’y eut jamais d’infor* 
mation contre lui, beaucoup moins de preuves, et il fit 
à Paris, entre les mains du duc d’Albe, ambassadeur 
d’Espagne, -les sermens qu’on vouluti II avait été vice- 
roi de Catalogne et gouverneur du Milanais, capitaine- 
de l’artillerie d’Espagne et conseiller d’étal, à la 
fôrt Autrichien. On fut honteux enfin de le tenir 
'-if'^»teennes , on y adoucit sa peine , on lui permit en- 
fin de demeurer à Paris, mais on ne voulut pas le voir 
à' la cour, et ou n’osa le renvoyer en Espagne. ' Il était 
et sans enfans. Le comte d’Altantire hérita de ses 
mS(Usses’^ét/.i^ aes biens. Je ferais ici une disgression 

sur l’Ès^H^é, à l’occasion de mon ambassade à Madrid. 


^•^aiâsance et la fortune de ces. deux sei- 
6 d de parler d’eux lorsque je m’étendrai 
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Le frère du grand-duc de,ïoscane mourut en ce même 
temps, celui qui quitta le ciiàpeau pour épouser une 
Guastalla dont il n’eut point d’cnfans, et dont il a été 
parlé à l’occasion du voyagé du'roi d’Espagne à Naples. 
Il avait l’abbaye de Saint-Amand étant cardinal, et lors- 
(|u’il. se maria il se réserva 3o,ooo livres de rente dessus. 
Ce fut un deuil eil noir de quekpes jours. 

Bergbeyck , qui avait toujours servi le roi d’Espagne 
avec tant de Gdélité et de capacité à la tête de toutes ses 
affaires on Flandre , et mandé par lui pour l’aller trou- 
ver , passa à Paris et eut plusieurs audiences du roi. On 
croyait-, et le roi l’aurait fort désiré, qu’il aurait grande 
part aux affaires en Espagne, mais plus on en était ca- 
pable et moins on en était à portée, tant que la prin- 
cesse des Ursius y gouvernait , qui sut barrer et renvoyer 
bientôt Bergbeyck, comme elle eu avait chassé, puis exclus 
tant d’autres. 

-ijC duc de Fronsac épousa la Elle unique de feu M. de 
Noailles, frère du cardinal et de là troisième femme du 
duc do Riclielieu, son père , qui , en se mariant avaient 
arrêté celte affaire entre leurs enfans. Ce petit duc de 
Fronsac, qui n’avait guère alors que seize ans, était la 
plus jolie créature de corps et d’esprit qu’on pût voir. 
Son père l’avait présenté déjà à la cour, où madame de 
Maintenon, ancienne amie de M. de Richelieu, comme 
je l’ai dit ailleurs, en Gt comme de son Gis , et pur con- 
séquent madame la duchesse de Bourgogne et tout le 
monde lui Gt merveille^, jusqu’au roi. Il y sut répondre 
avec tant de grâce, et se démêler avec tant d'esprit, de 
finesse, de liberté, de politesse, qu’il devint bientôt la 
coqueluche de la cour. Son père lui laissa la bride sur le 
cou; sa Ggure enchanta les daines; celle de sa femme, 
qui n’avait pourtant rien de désagréable, ne le charma 
pas. Livré au monde avec tout ce qu’il fallait pour plaire 
IX. 8 
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et ne rien valoir, il fit force sottises qui firent faire, moms 
de trois mois après son mariage, celle à son père de le 
faire mettre à la Bastille. Ce fut un lieu avec lequel il fit si 
bonne connaissance qu’on l’y verra plus d’une fois. 

Il se fit un petit mariage qui semblerait devoir être 
omis ici, mais dont les singularités méritent d’y trouver 
place, c’est celui de Villefort avec Jeannette. Gela ne pro- 
met pas , et toutefois cela va rendre. Il faut expliquer les 
personnages. La mère de Villefort était belle, de grand 
air, de belle taille. Elle perdit son mari officier*major de 
je ne sais plus quelle place. Elle n’avait rien que des en- 
fans, ou fort peu à partager avec eux. Elle avait de l’es- 
prit et de l’intrigue, mais sans galanterie, et de la vertu. 
Elle eut quelque recommandation particulière auprès de 
madame de Mainlenon, à qui par la elle parvint à être 
présentée. Madame de jVIainlenon , ainsi que le roi, était 
la personne du monde qui se prenait le plus par b's fi- 
gures. L’air modeste, affligé, mallieureux de celle-ci “la 
toucha. Elle lui fit donner une pension, la prit en proteo 
tion singulière, lui trouva de l’esprit; la figure la soutint. 
Son mari était bien gentilhomme, et elle demoiselle. 
Madame de Maintenon ne l’appelait que sa belle- veuve, 
et la fit une des deux sons-gouvernantes des enfans de 
France. 

Jeannette était une demoiselle de Bretagne dont le nom 
est Piiicré; son père mourut et laissa sa femme sans pain 
avec un tas d’enfans tout petits. Réduite à la mendicité, 
elle s’en vint avec eux .comme elle put, se jeter à genoux 
au carrosse dans lequel madame de Maintenon s’en' allait 
à Saint-Cyr. Elle était charitable , se fit informer de cette 
malheureuse famille , leur donna quelque chose , plaça 
les enfans, selon leur âge, < où elle put, et prit une petite 
fille tout enfant chez elle, qu’elle mit avec ses femmes 
eu attendant que ses preuves fussent 'faites, et elle en âge 


Digitized by Google 


m! DUC DE SArWT-SJMOK. [17I1] I I .S 

trcntrer à Saint^yr. Cette enfant <^lait très jolie; elle 
amusa les fcmmesde madame deMaintcnon par son polit 
caquet, et bientôt elle l’amusa elle-même. Le roi la trouva 
quelquefois comme on la renvoyait , .il la caressa , elle ne 
s’effaroucha point de lui^ il fut ravi de trouver une jolie 
petite enfant à qui il ne faisait point peur, il s’accoutuma 
à badiner avec elle, et si bien que lorsqu’il fut question de 
la mettre à Saint-Cyr, il ne le voulut pas. Devenue phis 
grandelettc,elle devint plus amusante et plus jolie, et mon- 
tra de l’esprit et de la grâce ,avec une familiarité discrète 
et avisée qui n’importunait jamais. Elle parlait au roi de 
tout, lui faisait des questions et des plaisanteries, le tiraillait 
qu^nd elle le voyait de bonne humeur , se jouait même 
avec ses papiers quand il travaillait, mais tout cela avec 
jugement et mesure. Elle en usait de même avec madame 
de Maintenon, et se fit aimer de tous ses gens. Madame 
la duebesse de Bourgogne à la fin la ménageait, la crai- 
gnait même, et la soupçonnait d’aller redire au roi. 
Néanmoins elle n'a jamais fait mal à personne. Madame 
de Maintenon elle-même commença à lui trouver trop 
d’esprit et de jugement, et que le roi s’y attachait trop. 

crainte et la jalousie la déterminèrent à s’eu défaire 
honnêtement par un mariage; elle en proposa au roi qui 
trouva à tous quelque chose à redire. Gda la pressa en- 
core plus. Enfin elle fit celui du fils de sa belle veuve. Le 
roi avait donné des fonds à Jeannette â diverses fois; 
il lui en donna encore pour ce mariàge, le gouvernement 
de Guérarde en Bretagne pour son mari, qui était capi- 
taine de cavalerie, avec assurance du premier régiment 
d’infanterie. Madame de Maintenon se cnit délivrée, elle 
s’y itrompa. Tout conchi , le roi lui déclara bien sérieu- 
sement qu’il n’agréait le mariage qu’à la condition que 
Jeannette demeurerait chez elle, après le mariage, tout 
comme elle y était- devant, et il en fallut passer par là. 

8 . 
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Croirait-on qu’un an après clic devint la seule ressource 
des momcns oisifs de leur particulier, jusqu’à la fîn de la 
vie du roi! Le mariage se fil la nuit dans lacliapelle; ma- 
dame Voysin donna le souper, les mariés couchèrent 
cliez madame de Villefort, où madame .la duchesse de 
Bourgogne donna la chemise à madame d'Ossy , c’est le 
nom que Jeannette porta. Son mari fut dans la suite un 
des gentilshommes de la manche du roi d'aujourd’hui, et 
se poussa 'à la guerre. 

Le marquis de Neelle avait une sœur qui, moyennant 
la substitution du vieux Mailly, avait fort peu de chose , 
et montait en graine sans vouloir tâter du voile. Il trouva . 
un arrière-cadet de Nassau-Siegeu , qui n’avait pas de 
chausses , et qui servait en petite charge subalterne en 
Flandre , dans les gardes du roi d’Espagne. Le nom flatta 
les Mailly qui firent ce mariage, où la faim épousa la 
soif, qui fut très malheüreux, et qui donna force scènes 
au monde. ' ' 

. En même temps Saint-Germain Beaupré maria son 
fils à la fille de Doublet de Persan , conseiller au parle- 
ment, fort riche, qui avait un frère conseiller aussi, qui 
s’appelait Doublet de Crony, Us se firent annoncer un 
jour au premier president Harlay sous ces noms de sei- 
gneurie. Le premier président leur fit d’abord de grandes 
révérences , les regarda après depuis les pieds jusqu’à la 
tête , et faisant semblant de ne les avoir pas connus au- 
paravant. a Masques, je vous connais », leur dit-il, et 
leur tourna le dos , les laissant confondus devant toute 
son audience. CelteDoublet , qui était riche, et qui aimait 
le monde, se mit à jouer gros jeu, s’intrigua chez ma- 
dame la Duchesse, et fut plus heureu.se que sa belle- 
grand’mère, fille du président le Baillcul et sœur de la 
mère du maréchal d’iluxclles. J’ai parlé ailleurs de ces, 
deux sœurs. Jamais la belhvgrand’mère ne put parvenir 
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]>ar tous scs amis et amies, dont elle avait heaucoup, à 
manger, ni à entrer dans les carrosses. Sa belle-pelile* 
fille l’obtint fort promptement et -alla à Marly. Le père 
était gouverneur de la Marche, qui u’avait jamais rien 
fait qu’ennuyer le monde, où sa femme, qui était aussi de 
robe , n’àVait jamais paru ni gu^re vécu. Le roi permit 
au père de donner son gouvernement à son fils, aussi 
ennuyeux que lui, mais bien plus obscur, et goutteux, 
qui n’a presque jamais paru nulle part. Le maréchal Fou- 
cault Était frère de son grand-père, c’est-à-dire du mari 
de la Bailleid..II porta le nom de Daugnon avant d’être 
maréchal de France, et fut page du maréchal de Ricbe- 
lièu, qui le mit après, comme homme de confiance, au- 
près du duc de Fronsac qu’il avait fait apiiral, et du 
Daugnon vice-amiral. Il était auprès de lui lorsqu’il fut 
tué, en 1646 , devant Orbitelle. Du Daugnon s’en revint 
tout court s’emparer deBrouage, et comme c’était la mode 
alors de faire la loi à la cour, il s’y maintint et ne s’en dé- 
mit qne moyennant le bâton de maréchal de France qu’il 
eut en mrars i65a, et ilmourutà Paris sans alliance, à qua- 
rante-trois ans, en octobre i65(), sans avoir figuré depuis. 
• ■ procès de la succession de M. le Prince, suspendu 
par la mort de M. le Duc, n’avait pu être accommodé, 
et tous les soins de madame la Princesse, peu secourue do 
lumières et de fermeté , avaient échoué à mettre la paix 
dans sa famille. Elle eut le déplaisir de voir la seule fille 
qui lui restait lui échapper par un mariage qui ne pou- 
vait être de son goût, et qui, fait par M. et madame du 
Maine, la tira de chez elle et de la neutralité pour prendre 
le parti de mesdames ses sœurs et de son propre intérêt. 
Madame la Duchesse partagea son temps entre Paris 
pour y vaqner' à cette affaire, et la cour où le soin de 
se rendre dé plus en plus considérable, en dominant Mon- 
seigneur, la tenait attentive à tout , et où celui deramuser 
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chez elle avait clrangement mitigé les lois du deuil de 

sa pi'einièi’e uiiucc. 

Un peut juger que les meilleurs avocats lurent rete- 
nus de part et d’autre, et que de chaque côté ils se fi- 
rent un point d’honneur de vaincre. Le roi avait défendu 
de part et d’autre de se faire accompagner, comme on l’a 
dit , et de faire solliciter. Iæ premier fut exécuté , le se- 
cond écorné par les* sollicitations secrètes, qui furent w- 
iherchées des deux côtés. La bâtardise me répugnait, je 
ne pouvais aussi souhaiter pour madame la Düchesse 
après tout ce qui a été rapporté. Je demeurai donc exac- 
tement spectateur à l’abri de l’ordre du roi. Madame la 
Uuchesse , en pauvre veuve vexéepar ses belles-sœurs , qui 
voulaient, disait-elle, ruiner ses eiifans, vit chez'eux ses 
juges plusieurs fois, marchant môdeslemeut avec mesde- 
moiselles scs filles, sa dame d’honneur-et la seule fille de 
sa dame d’honneur pour suitedes sicunes. Elle se rangeait 
aux heures de trouver /nessieurs, les complimentait , en- 
trait peu dans son affaire, mais s’étendait fort à exciter leur 
compassion par l’excès des demandes qui étaient faites, 
i:t si elles avaient lieu, par la dissipation des grands biens 
de M. le Prince, par l’autorité de sa dernière volonté, 
par le nombre et le bas âge de ses enfaiis , par la dignité 
de l’ainé, par les perles qui la livraient sans appui aux 
vexations de ses belles-sœurs , au .mépris de son contrat 
de inai'iage, et du testament et de l’honneur du père 
commun, qu’elle soutenait seule contre des attaques si 
dures. M. le Duc, accompagné de M. le comte, de Charo- 
lais , sou frère, encore enfant et lé plus beau du monde , 
allait à part rendre les mêmes devoii*s à messieurs, et les 
louchait moins par ses paroles , qu’il n’a jamais eues à la 
main, que par l’état humilié devant eux de cette maison 
de Coudé, qui" avait été Si formidable au parlement et à 
l’étal , Ot dont toulc la fortune s'c -tnmvait entre leurs 


DU DUC JJfi SAINT-SIMON. [17I1] 1 I9 

mains. En rèvanchedc tant de modestie , la cour ne re- 
tentissait que du bon droit de madame la Duchesse , et 
de son autorité à le faire valoir. On y a^vait peine à com- 
prendre d’où pouvaient sortir de si hautes demandes 
contre la sœur '.si fort la bien-aimée d’un dauphin de 
cinquante ans, si près du trône , et si déclaré pour elle. 
Madame la princesse de Gonti y passait pour une empor- 
tée sans raison, pour nne princesse du sang de Paris, 
à qui personne ne prenait la peinp de parler, et ses en- 
fans pour ne ponvoir vivre qu’à l’ombre de la protection 
de ceux de madame la Duchesse, et qui j renfermés dans 
leur faubourg Saint-Germain, croissaient obscurément 
sous une mère folle, dont la conduite avec madame là 
Duchesse ferait le malheur de leur vie , s’ils n’obte- 
naient de la générosité le pardon des fautes dont leur 
âge les pouvait excuser en quelque sorte. M. du Maine , 
plus craint et par là plus ménagé, était, disait-on, le 
complaisant forcé de madame sa femme sur cette affaire, 
comme dans tout le reste , laquelle haïssait trop madame 
la Duchesse pour être capable de raison , et pour la 
laisser suivre à M. du Maine. La vie de Sceaux, l’assem- 
blage bizarre des commensaux, les fêles, les spectacles, 
les plaisirs de ce lieu , étaient chamarés en ridicule, et 
les brocards tombaient sur la vie à part de madame de 
Vendôme, et jusque sur sa figure. 

Tel était l’air de la 'cour et de cette partie de la ville 
qui établit tout son mérite sur l’imitation de la cour. 
Tout ce qui environnait Monseigneur et tout ce qui se 
proposait de l’environner , même de s’en approclier, le 
gros du monde qui suivait le torrent, parlaient le même 
langage; tous s’empressaient de servir madame la Du- 
chesse et de se faire un mérite de leurs soins. Le formida- 
ble triumvirat Se remua .solidement, et Monseigneur, tout 
asservi qu’il était à suivre les moindres impulsions du 
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roi, ne put refuser madame la Duchesse à ce^<qiOi^ de 
partie de. laisser, nommer son auguste nom à 

l’oreille de ses juges. • > • \* 

Mais la robe du parlement est toute différente de celte 
du conseil. La première est sans commerce avec la cour, 
comme elle vit sans espérance Elle n’a point de 

part aux intendances, aux places -de- conseiller d’état , 
aux emplois brillans (jui dévouent celle du conseil à la 
fbrlune. robe du parlement n’est pas insensible à se 
dédopimager d’un état fixe et borné par * le mépria. de 
ceux qui distribuent les grâces, et les occasions lui en 
sont d’autant plus chères qu’elles se rencontrent plus 
rarement. . • - snw 

Cet esprit parut dans; celle-ci, où le parti des -prin- 
cesses ne négligea pas de piquer le courage des juges par 
les propos et le triomphe anticipé de celui de tôadame la 
Diich^e. Ces princesses^ assidues à leur conseil et à leurs 
sollicitations, les firent avec apparat, mais -.elles y ajou- 
tèreut le solide en plaidant elles-mêmes leur causéqu’elles 
possédaient fort bien. demeuraient des hetm» en- 
tières et souvent davantage avec chaque juge ^et elles les 
ravissaient de se montrer si instruites. M. du Maine les 
.voyait à part et résumait avec eux ce qui s’était dit aux 
visites des princesses. Lui-même travaillait aùx.^itures, 
et procurait par de sourdes mais fortes sollicitations le 
fruit à son .travail. Son ^crédit auprès du roi n’était' pas 
ignoré au parlement , ni sa partialité effective pour ce 
fils bien-aimé , qui fit impression sur ceux qui- compté^ 
rent-le temps présent; et dans la. vérité, les dernières 
années surtout de M. le Priaqe avaient tellement informé 


le . public de presque toute sa vie-qu’on fut moins indigné 
que persuadé de tout ce qui fut plaidé sur l’état de son 
e^rit, avec une licence fort indécente. Il fut sarp ti fc art 
^mjjtittn peu de.geqs demeurèrent neutres. Le , 
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le voulut paraître, ne put souvent , s empêcher de laisser 
échapper tics demi-mots , et peut-être à dessein, qui ne 
gardaient pas ce caractère, et qui ne purent empêcher 
Monseigneur de se montrer de plus en plus partial de 
l’autre côté, à mesure que l’affaire tendait à sa fin. Elle 
produisit plusieurs contrastes qui augmentèrent l’aigreur. 
jMadame la Duchesse s’y prétendit lésée, et ue se contrai- 
gnit pas en propos, tantfis que ses parties surent se taire 
et cheminer à leur but. 

Le cause solennellement plaidée et tant qu’il plut aux 
deux parties, Joly de Fleury, avocat- généml , parla avec 
grand applaudissement et conclut eu faveur des prin- 
cesses. Une heure après, car les opinions furent longues 
et à huis-clos, sou* avis fut confirn>é; mais l’arrêt alla 
plus loin encore. M. le Duc perdit tout ce qui lui était 
demandé, de toutes le.s voix, excepté quatre dont le poids 
même passa pour fort léger. 11 est aisé de comprendre 
quelle fut la ioie des victorieux et quelle fut la rage dé 
madame la Duchesse. Elle se jeta au lit à l’instant à l’hô- 
tel de Coudé, et ne voulut voir qui que- ce fût de toute 
la journée. . •. 

D’Antin, qui, moins en frère Commun <ju’eh courtisan 
habile , avait gardé un parfait équililM’c, s’était tenu au 
palais pour être plus à portée d’être instruit à l’instant 
même du jugement. 11 avait secrètement dépêché trois 
courriers au roi pendant la séance, tellement que le roi 
fut le premier averti ; mais il n’cii fit pas semblant, lorsque 
Cliambouuas lui porta la nouvelle de la part du duc du 
Maine. Le roi se contint tànt qu’il put ; mais, quelque 
longue habitude qiul eût contractée d’être le maître de 
soi et de savoir se posséder et se masquer parfaitement, 
sa joie le trahit et perça à travers des propos d’amitié 
commune à tous. ' ‘ 

Monseigneur, qui avait été en des inquiétudes qu’il ne ' 
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prenait plus la peine de dissimuler, montra son dépit dans 
toute l’étendue qu’il put avoir. Il s’émerveilla de l’issue, 
demanda à tout ce qu’il vit ce qu’il leur en semblait, sc 
tounnenta des noms des principaux juges, trouva l’arrêt 
mauvais , s’inquiéta fort du chagrin de madame la- Du- 
cliessc et de l’état des affaires de ses enfans, lui dépêcha 
un message, ne se contraignit pas le soir an cabinet d’en 
montrer son dépit à >M. du Maine, et de le laisser re- 
marquer à tout le monde plusieurs jours de suite. 

Madame la duchesse d’Orléans , à qui M.~ du Maine 
avait envoyé un courrier sur-le-champ , me le manda à 
l’instant même. L’arrêt laissait des queues cruelles à 
démêler à madame > la Duchesse , qui eurent de fortes 
suites. 

M. du Maine consulta long-temps à l’hôtel de Conti 
leurs affaires communes en conséquence de l’arrêt , et alla 
de là chez madame la Princesse.- 11 lui témoigna , avec 
cette , vérité qu’on connaissait en lui , qu’il qe pouvait 
sentir de joie dans un évènement qui donnait du déplaw 
sir à madame la Duchesse, avec tous les conplimétis si 
aisés à faire quand on a vaincu et qu’on nage dqos la 
joie. Madame la Princesse ne lui conseilla pas de voir 
madame ^la Duchesse dans ces premiers instans , et se 
chargea des oomplimens. Il vint coucher à Yéréailles,oü 
il déclara qu’il n’en recevrait aucun, avec une modestie 
qui ne trompa personne.* 

. Madame la Duchesse donna plusieurs jours à- Paris à 
sa douleur et à ses affaires. Elle fut long-temps à se re-* 
mettre d’un revers que le , triumvirat et -Monseigneur 
qualifièrent d’affront. On chercha à renouer un accom- 
modement pour éviter une hydre de procès qui naissait 
du jugement de celui-ci ; mais le surcroît d’aigreur y fut 
un obstacle invincible. > 

Les teiians de madame la .Duchesse se lâchèrent eu. 
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pi'upos qui ue demeurèrent pas sans repartie ^ et sa con- 
solatiou tut de se venger un jonr des injures du barreau 
par Monseigneur. M. du Maine me conta, peu de jours 
après à Marly, que le parti de madame la Duchesse 
s’exhalait en injures contre lui , et publiait qu’il avait 
fait agir maîtresses et confesseurs , qu’il avait soulevé 
jusqu’aux jansénistes , en mémoire de l’ancien hôtel de 
(^uti. Le parti victorieux alla remercier les juges, et 
jusque chez les avocats de son conseil qui triomphèrent 
de joie. 

Je perdis le 1 5 mars un ami que je regretterai toute 
ma vie, et de ces amis qui ne se retrouvent plus^ dont 
j’ai fait ici mention eu diverses occasions. Ce fut le ma- 
réchal de Choiseül, doyen des maréchaux de France (et 
ils étaient encore dix-sept), chevalier de l’ordre et gou- 
verneur de Valenciennes. Quoique de la plus grande 
naissance, sans bien et sans parens, il ne dut rien qu’à 
sa vertu et à son mérite, assez grands l’un et l’autre pout 
s’être soutenus, malgré fort peu d’esprit , côutre la per- 
sécution de Louvois et de son fils, ayec une hautëur qu’il 
n’eut jamais pour personne, et un courage qu’il montra 
égal dans toutes les occasionsde sa vie. La vérité , l’équité, 
le désintéressement au. milieu des plus grands besoins, la 
dignité , l’honneur, l’égalité furent les compagne^ de 
toute sa vie , et lui acquirent beaucoup d’amis et la véué- 
ratioD'publique. ^Compté partout , quoique sans ^crédit; 
considéré du roi, quoique sans distinctions et saOs grâces; 
accueilli partout , quoique peu amusant , il n’eut d’en- 
nemis et de jaloux queceux de la vertu même qui n’osaient 
même le montrer, et des ministres qui haïs^ient et re- 
doutaient également la capacité , le courage et la grande 
naissance. On a vu ci-dessus combien il était capitaine ; 
il avait aussi l’estime et l’affection des m-inées. Tout 
pauvre qu’il était , il ne demandait rien. Il n'était jaloux 
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«le personne, il ne parlait mal de qui que ce soit; et 
il savait trouver les deux bouts' de l’année sans dettes» 
avec un équipage et une table simples et modestes, mais 
qui" satisfaisaient les plus honnêtes gens , et où ceux du 
plus haut parage de la cour s’honoraient d’être conviés et 
de s’y trouver. Il avait soixante-dix-sept ans, et ne se 
prostituait ni à -la cour, où il paraissait des' moiiiens 
rares par devoir, ni dans le monde, où iL’sft montrait avec 
la même rareté; mais il avait chez lui bonne compagnie; 
et il sc peut dire que au milieu d’un monde corrompu, la 
vertu triompha en lui de tous les agrémens et dé la faveur 
qu’il recherche. 11 mourut avec une grande fermeté, la 
tête entière toute sa vie, et leçorps sain, sans être presque 
malade, et reçut tous les sacrcmens avec beaucoup de 
piété. M. le Prince^ qu’il avait suivi en Flandre comme 
iaiit d’autres, a toujours fait un cas très distingué de lui. 
11 ne laissa point d’enfans de la sœur du marquis de 
Renti^ qu’il avait perdue, mais dont il était séparé de 
corps et de biens depuis un grand nombre'd’annécs. 
i Le chevalier de Luxembourg eut aussitôt après le gou- 
vernement de Valenciennes. 

. En même temps mourut Boileau-Despréaux si conUu 
par son esprit, ses ouvrages, et surtout par ses satires. 
Il se peut dire que c’est en ce dernier genre qu'’il a excellé, 
quoique ce fût Un des meilleurs liommes du monde. Il 
avait été chargé d’écrire Thistoire du roi; il ne sc trou- 
va pas qu’il y eût presque travaillé. 

Peu de jours après il arriva un cruel malheur au ina- 
rccbal de Boufflers.Son fds aîné avait quatorze ans, joli, 
bien fait , qui promettait toutes choses, et qui réussit à 
Tnerveillc à la cour, lorsque son père l’y présenta au roi 
pour le remoreier de la survivance du gouvernement 
général de la Flandre, et particulier de Lille, qu’il lui 
avait donnée. 11 retourna ensuite aù collège des jésuites 
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OÙ il était pensionnaire. Je ne sais quelle jeunesse il y fit 
avec les deux fils d’Argensoq, Les jésuites voulurent 
montrer qu’ils ne craignaient et né considéraient per- 
sonne, et fouettèrent le petit garçon, parce qu’en effet 
ils n’avaient rien à craindre du inaréclial de HoufUers; 
mais ils se gardèrent bien d’en faire autant aux deux autres 
quoique également coupables, si. cela se peut appeler 
ainsi, parce qu’ils avaient à compter tous’les jours avec 
Argenson, lieutenant de police très accrédité, sur les 
livrés, les jansénistes,., et toutes sortes de elioses et d'af- 
faires qui leur importaient beaucoup. Le petit Honfïlers, 
plein de courage , et qui n’en avait j>as plus- fait que lès 
deux d’Argensonj pt'avec-eux, fut saisi d’un toi déses- 
poir qu’il en tomba 'malade le jour même. On le porta 
chez le maréchal où il fut impossible de le sauvér. Le 
cœur était saisi, le sang gâté; le pourpre parut, en quatre 
jours cela fut fini. On péut juger de l’état du père et de 
la mère. Le roi qui en fut touché ne les laissa ni deman- 
der ni attendre. Il leur envoya témoigner la part qu’il 
prenait à leur perte par un gentilhomme ordinaire, et 
leur manda qu’il donnait la même sürvivance aU cadet 
qüi leur restait. Pour les jésuites* le cri universel fut pro- 
digieux, mais il n’en fut autre chose. ^ 


i 



CHAHTRE XI. < 


Commencement de. rüfiaire qui a produit la constitution Urtige- 
nitas. — Politique du père Telliep — Les pères Doucin et Lal- 
'lemant. — Quels étaient les points d’appui des jésuites. — Le 
livre du père QuCanel attiiqué. — De quels instruniens sc sert 
le père 'Tellier. — Chalmèt est chargé de les diriger. — Man- 
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tiement tle deux dvéque». — Comment se venge \é cardinal de 
JiioaUles. — Lettre adroite et violente contre luL — Au lieu 
d'accuser il est contraint à se défendre. Il commet une 
grande faute. — Le père Tellier tire plus que lui profit d’une 
■ audience. — Mandement du cardinal de Noailles. — Il reçoit 
défense de paraître à la cour sans y être mandé. — Les raan- 
demens se succèdent contre lui. 

' ' ' ' 

^Ce même mois de raars,vit 'éclore les pi^emierscommcn- 
cemensde l'afTaire qui produisit la çonslitution Unigeni- 
tus si fatale à l’église età l’état, sihonteuse.àKomc, si fu- 
neste à la religion, si avantageuse aux jésuites, aux sulpi- 
efens, aux ultramontains, aux ignorans, aux gens de nésott,. 
etsurtoutà tout genre de friponset de scélérats, dontlessui- 
tes, dirigées autant qu’il leur a été possible sur le modèle de 
cellede la révocation, de l’édit de liantes, ont mis le désor- 
dre, l’ignorance, la tromperie, la cppivsio.n partout, avec 
tme violence qui dureencore,'sous l’oppression de laquelle 
tout le royaume tremblé etgémit,etqüi, après plus de trente 
ans de la persécution la plus effrénée, en éprouve, <ui 
tout genre et en toutes professions, un poids qiii s’étend 
à tout , et qui s’appesantit toujours. Je me garderai bien 
d’entreprendre une histoire tbéologique, ni même celle 
qui serait bornée aux faits et. aux prQ.cédés ;■ cette der- 
uièrepartieseule composerait plusiçurs volumes. Il serait à 
desirer qu’il y en eût moins de donnés au public sur la 
doctrine où bien des répétitions se trouvent multipliées, et 
qu’il y en eût davantage sur l’historique de la naissance, 
du cours et des progrès de cette terrible affaire; de ses 
suites j de ses branches 4 delà conduite et des procédiis 
des deux côtés ; des fortunes , même sécnlières , qui en 
sont nées, et quienont été ruinées ;el de.s effets si étendus 
et si prodigieux de l’ouverfiire de cette boîte de Pandore, 
si fort au-delà des espérances des uns et de l’étonnement 
des autres, qui o'ut fait «taire les lois, lés tfibunapx, les 
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règles, pour faire placcà une iuquisition iniUtaire qui uc 
cesse point d’inonder la France de lettres de cachet, et' 
d’anéantir toute justice. Je me bornerai à ce peu d’his- 
torique qui s’est passé sous mes yeux, et ({uelquefois par 
mes mains ^ pour traiter cette matière comme j’ai tâdié 
de traiter toutes les autres, et laisser ce que je n'ai ni vu 
ni appris des acteurs à des plumes plus instruites , meil- 
leures et moins paresseuses. 

Faur entendre ce peu qui de temps en temps sera 
rapporté d’une affaire qui a si principalement occupé tout 
le reste du règne de l.a>uis XIV, la minorité de'Louis XV 
et tout le règne, caché sous M. le Duc, et a découvert de- 
puis sa chute, du cardinal Fleury, il faut se souvenir de 
hien des choses qui se trouvent éparses dans ces mémoi- 
res, et qui seraient trop longues et trop ennuyeuses à ré- 
péter ici, mais qu’il faut remettre en deux mots sous les 
yeux, pour en donner le souvenir et le moyen de se lés 
rappeler aisément dans les lieux épars où elles se trou-, 
vent rapportées. Il faut d’abord se remettre l’orage du 
quiétisme, la disgrâce de M. de Cambrai ; le danger 
des ducs de Chevreuse et de Bcauvilliers, qui fut extrême 
et qui n’a fait qUe resserrer les liens de leur abandon à œ 
prélat; le triumvirat contre lui; la condujte secrète des 
jésuites, dont le .gros èt le ministère public sc déclara 
contre lui , mais sans lui nuire , et le sanhédrin ténébreux 
et mystérieux le servit de toutes ses forces, l’union qui en 
résulta; ce qui acté dit de Saint-Sulpice,dcBissy, évêque 
de Toul^ puis de Meaux , et cardinal , enfin du. père Tel- 
lier, conséquemment de l’état de l’épiscopat soigneuse- 
ment rempli de gens sans nom , sans lumières , de plusieurs 
sans conscience et sans Itonneur, et de quelques-uns pu-' 
bliquement vendus à l’ambition la plus déclarée, et à la 
servitude la plus parfaite du parti qui les pouvait élever; 
l’afTaire do la Chine, la situation si fadieuse «h'S jésuites 
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ày cet égard, la part si personnelle que le père Tellier y 
prenait; la haine des jésuites et la sienne particulière 
pour lecardinal de Noailles; l’usage si heureux qu’ils ont 
toujours su faire du jansénisme; enfin le caractère du car- 
dinal de Noailles, avec ce qu’on a vu de ceux du roi et 
de madame de Maintenon. 

' Ces choses rappelées à l’esprit et à la mémoire, on se 
persuadera aisément de l’extrême désir du père Tellier 
de sauver les jésuites de l’opprobre où leur condamua- 
tiôn sur la Chine les livrait, et d’ulwttrc le cardinal de 
Noailles, Pour frapper deux si puissans coups il fallait 
une affaire éclatante , qui intéressât Ro.mc en pe qu’elle a 
de plus sensible ,-ct‘sur laquelle elle ne pût espérer qu’en 
la protection du père Tellier. Il était sans cesse occupé 
d’en trouver les moyens et d’en ménager la conjoncture. 
L’affaire de la Chine, qui ne lui laissait plus Je temps de 
différer, précipita son entnîprisë, dans laquelle il n’eut 
pour conseil unique, à la totale exclusion de tous autres 
même jésuites, que les pères Doucin et Lallemant, aussi 
fins, aussi faux, aussi profonds que lui, et dont le» 
preuves étaient faites que les crimes ne leur coûtaient 
rien, jésuites aussi furieux que lui, et aussi emportés 
contre le cardinal de Noailles qui ; pour quelques excès 
du pète Doücin, lui avait fait ôte'r une pension du cler- 
gé, qu’il avait attrapée d’ùn temps de faiblesse et dè 
disgrâce des dernières années d’Harlay, archevêque de 
Paris. Ces deux jésuites demeuraient à Paris en leur 
maison professe, où le père Tellier demeurait aussi; et 
tous trois par leur violence, leur profondeur et leur mé- 
chanceté étaient secrètement la terreur de tous les autres 
jésuites, jusqu’aux plus confits et les plus livrés aux vues, 
aux sentùnens et aux intérêts de la société. ‘ 

Les conjonctures aussi parurent favorables au père 
Tellier. Il avait par M. de; Cambrai les ducs de Che- 
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vreuse et de Beauvilliers; il avait Pontcliartrain par op- 
position à son père; et par basse politique il avait d'Ar- 
genson; par ces deux hommes il était maître de faire re- 
venir au roi tout ce qui lui serait utile sans y paraître. 
L’alliance et la liaison personnelle du cardinal de Noailles 
avec madame de Maintenon ne l’embarrassait plus. Elle 
était usée dans cet.esprit changeant. Trois hommes avaient 
succédé auprès d’elle à M. de Chartres : l’évêque succes- 
seur et neveu à cause de Saint-Cyr, mais qui à vingt-sept 
ou vingt-huit ans , en était pour ainsi dire à recevoir en- 
core du bonbon de sa main; la Cliétardie, curé de Saint- 
Sulpice, son confesseur , dont on a vu ailleurs l’extrême 
imbécillité; et Bissy, évêque de Meaux, que feu M. de 
Chartres lui avait donné comme son Elisée, qu'elle avait 
adopté sur le même pied , et qui, sans qu’elle s’en aper- 
çût, était à vendre et à dépendre corps et âme, pour sa 
fortune, aux jésuites , et plus particulièrement encore au 
père Tcllier et à scs deux acolytes. C’était une suite de 
ses menées secrètes à Rome pour la pourpre du temps 
qu’il était à Toul ; et il s’était d’autant plus attaché à eux, 
depuis sa translation à Mcanx, que la coniiancc déclarée 
de madame de Maintenon en lui le leur rendait très 
considérable, comme eux à lui, en supplément à Rome 
des moyens d’arriver , qui lui étaient retranchés par sa 
translation, qui faisait cesser ses, disputes avec M. de 
Ixirraine. Quelque bien qu’il fût aVec madame de Main- 
tenon, le siège et l’alliance du cardinal de Noailles avec 
elle, un reste de considération et de privance qu’elle ne 
pouvait lui refuser, faisait toujours peur à l’évêque de 
Meaux, qui par cet intérêt n’était pas moins ardent à 
la ruine du cardinal de Noailles que le père Tellier 
même. Tous ces côtes assurés, l’épisçppat ne leur fit 
point de peur. Il faut se souvenir ici du crédit que feu 
M. de Chartres avait emblé sur les nominations pendant 
IX. 9 
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les dernières années du père de la Chaise,, et de quels 
misérables sujetsiU’avaitrempli, avec les meilleures inten^ 
lions du monde , et le père Tellier avait renchéri- par art 
et dessein en pernicieux choix. Ainsi , ils méprisèrent le 
gros, et ne doutèrent pas d’intimider et d’entraîner pres^ 
que tous les autres. “ 

Il ne faut pas oublier encore qu’avec toute l’aversion 
et la crainte de ceux de Saint-Sulpice, des jésuites, et la 
jalousie et la haine de ceux-ci pour ceux-là , ils conve- 
naient entièrement sur tout ce qui regardait le jansénisme 
en détestation, et'Bome en adoration : les uns par le plus 
puissant intérêt, les autres par la plus grossière ignorance. 
Ainsi, les jésuites menèrent en cette affaire Saint-Sulpicc 
en lesse tant qu’il leur plut, les yeux bandés , et s’en servie 
rent à tous les usages qu’ils voulurent. . 

Le plan dressé, -et les mesures prises, il fut résolu 
d’exciter l’orage sans y paraître , et de le -faire tomber 
sur un livre m\\ta\é iRéfiexions morales sur le Nouveau 
Testament, par le père Qucsnel , et- d’en choisir l’édition 
approuvée par le cardinal de Noàilles, lora évêque comte 
de Giâlons. Quel était le père Quesnel, dont il a été quel- 
quefois mention dans ces Mémoires, etd’ailleurssi univer- 
sellement connu, ce serait chose superflue à expliquer. 
Ce livre avait été approuvé par un grand nombre de pré- 
lats et de théologiens. Le célèbre Vialart, prédécesseur 
à Châlons du cardinal de Noàilles, en avait été un. Son 
successeur, qui avec toute l'église de France avait une 
grande vénération pour un prélat d’une âi grande répu- 
tation de piété et de doctrine, ne balança pas, sur la 
même approbation et sans autre examen^ à donner la 
sienne à une nouvelle édition qui s!en fit. Il y avait plus 
dé quarante ans que ce livre édlBait toute l’église sans 
avoir reçu- la moindre contradiction^ Bissy, évêque de 
Toul, qu’on a vu faire tant de figure et de fortune à 
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sesr dépens, l’avait proposé à tout son diocèse; et par un_ 
mandement publié, imprimé et fait exprès, avait recom- 
mandé à tous ses curés d’en avoir chacun un exemplaire, 
en les assurant que, dans l’impossibilité ou leur peu de 
moyens les mettait d’avoirplusieurs livres, celui-là seul leur 
suffirait pour y trouver, pour eux et pour l’instruction de 
leurs peuples, toute la doctrine et toute la piété qui leur 
étaient nécessaires. Le père de la Chaise l’avait toujours 
sur sa table; et sur ce qu’au nom de l’auteur quelques 
personnes lui en parlèrent avec surprise, il leur répondit 
qu’il aimait le bien et le bon , de quelque part qu’il vînt; 
que ses occupations lui ôtaient le temps de faire, des lec- 
tures; que ce livre était une mine de doctrine et de 
piété excellente ; que c’était pour suppléer à son peu de 
loisir qu’il le voulait toujours sous sa main, parce que, dès 
qu’il avait quelques momens , il l’ouvrait, et qu’il y trou- 
vait toujours de quoi s’édifier et s’instruire. 

Il semblait qu’un livre si universellement lu et estimé, 
depuis un si grand nombre d’années , et dont la bonté 
et la sûreté étaient annoncées dès les premières pages 
par un si grand nombre d’amateurs célèbres , eût dû 
être à couvert de tout dessein de l’attaquer; mais l’exem- 
ple du succès obtenu contre le livre delà Fréquente Com- 
munion^ de M. Arnauld, plus illustre encore par le nom 
de son auteur, le nombre, ia dignité, la réputation de 
ses approbateurs , l’applaudissement avec lequel il fut 
reçu et lu, avait rassuré le père Telliercontre dépareillés 
craintes. 11 ne douta point de le faire attaquer conjointe- 
ment avec le cardinal de Noailles, comme l’ayant ap- 
prouvé. 

Pour un coup si hardi, il se servit de deux hommes 
les plus inconnus , les plus isolés , les plus infimes, pour 
qu’ils pussent être moins abordés, et plus dans sa parfaite 
dépendance. Champflour, évêque de La Rochelle, était 
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. l'ignovanre rt la grossièreté inêine, qui ne savait qu’être 
f'oIlemcMt ullramonlain , qui avait été exilé pour cela, 
lors des propositions du clergé de i68a, et que Saint-Sul- 
piceel les jésuites, réunis en faveur de ce martyr de leur 
cause favorite, avaient à la fin bombardé à La Rochelle, 
L’autre était Valderiesde Lescurc, moins ignorant, mais 
aussi grossier et aussi ultramontain que l’autre , aussi 
abandonné aux jésuites qui l’avaient fait évêque de lai- 
çon, ardent, impétueux et boute feu par sa nature : celui- 
ci pauvre et petit gentilhomme, l'autre le néant; et tous ' 
deux noyés dans la plus parfaite obscurité et sans com- 
merce avec personne. 

Pour les dresser à ce qu’on leur voulut faire faire, on 
leur envoya un prêtre nommé (dialmet, élève de Saint- 
Sulpice, perfectionné à Cambrai, et bien instruit par le 
<;élèbre Fénelon , qui espérait son retour, et tout ce qui 
le pouvait suivre de plus flatteur, de la chute de œlui de 
ses trois vainqueurs qui restait, et de l’appui du père 
Tellier, appuyé lui-même de ses anciens amis, mais qui 
ne pouvaient ouvrir la bouche en sa faveur. Ce Chalmet 
avait de l’esprit et de la véliémenceen pédant dur et ferré, 
livré aux maximes ultramontaines de Saint-Sulpice, dé- 
voué à M. de Cambrai, et abandonné sans réserve aux jé- 
suites, et en particulier au père Tellier. 11 s’en alla donc 
.secrètement en Saintonge, s’^établit tantôt à La Rochelle, 
tantôt à Luçon, et fort caché dans ces commencemens , 
les fit aboucher souvent tous deux en sa présence , les en- 
doctrina, mais si (Inrenient et si haut à la main qu’ils 
firent souvent leurs plaintes d’un précepteur si absolu, et 
lesoiit depuis très souvent renouvelées, avec peu de juge- 
ment et de discrétion pour leur honneur. 

Il leur fit faire un mandement en commun, portant 
condamnation du NüUi'eau Testament du père QueSnel, 
de l’édition approuvée parle cardinal <leNoailles,lors éve- 
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que comte de Chàious, avec une censure si rcconnaissahle 
de ce prélat que personne ne l’y put méconnaître, comme 
fauteur d’hérétiques, et avec les^)Iu$ vives couleurs, sans 
aucune sorte de ménagement. Cette pièce, qui était pro- 
prement un tocsin, n’était pas faite pour demeurer-eust!- 
veiie dans les diocèses de Luçon et de I.a llochelle. Elle 
fut non-seulement envoyée à Paris qu’on en inonda, 
mais, contre toute règle ecclésiastique et de police, aHi- 
chée partout, et principalement aux portes de l’église et 
de l’archevêché de Paris, et ce fijt par où le cardinal de 
Moailles et tout Paris en curent la première notion. 

Ces deux évêques avaient chacun un neveu au sémi- 
naire de Saint-Sulpicc, fort sols enfans pour leur âge, et 
aussi peu capable» que leurs oncles de quoi que ce fût 
sans impulsion d’autrui, beaucoup moins d'une publica- 
tion de ce mandement si nerveuse, si prompte, si hardie, 
qui marquait un concert entre plusieurs. Le cardinal de 
Noailles, si étrangement outragé par deux évêques de 
campagne, commit la faute capitale d’imiter le chien qui 
mord la pierre qu’on lui jette, et qui laisse le bras qui l’a 
ruée. Il manda le supérieurdu séminaire deSaint-Sulpice, 
à qui il ordonna de mettre dehors <le sa maison ces deux 
jeunes gens, sitôt qu’ily serait retourné. Le supérieur fepréi- 
senta le scandale d’un conge si suliit, la vertu xles deux 
ecclésiastiques, le tort que cela ferait à leur répulalioti. 
Rien ne fut écouté. L(; curé de Saint-Sulpice, averti par 
le supérieqr en ariivjmt de l’archevêché, espéra mieux 
de son crédit. Sa piété et sa simplicité n’étaient pas à l'abri 
de l’enflure que lui donnait la confiance entière de ma- 
dame de Maintenon, et la considération mêlée de crainte 
qui en résultait. Il courut à l’iirchevêché plein de cette 
confiance; elle fut trompée. H s’en revint plein d’indigna- 
tion. Il fallut obéir sur-le-diamp. Mais il arriva (|ue ma- 
dame de Maintenon fut piquée du peu de considération 
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que le cardinal de Noailles avait montré pour son cher 
directeur^ dont Bissy évêque de Meaux sut bien profiter. 

Cette expulsion fit grand vacarme. Le cardinal rendit 
compte au roi de l’injure qu’il recevait, et lui en demanda 
justice. Jje roi enti-a dans sa peine , mais lui fit entendre 
qu’il avait commencé par se la faire ; et la chose traîna 
par la lenteur naturelle du cardinal, et par le délai de ses 
audiences de huit jours en huit jours , qu’il-ne crut pas 
devoir prévenir. . ^ 1 1 

Pendant ces intervalles on aigrissait le roi qui différait 
toujours , mais qui airtiait et respectait le cardinal. Le 
père Tellier directement , et M. de Meaux par madame de 
Maintenon , retenaient le roi que le cardinal ne pressait 
que mollement, lequel ne doutait pas d’obtenir justice 
d’une chose si criante, tandis qu’on envoyait à signer 
aux deiùL évêques une lettre toute faite, pour le roi, qui 
la reçut par le père Tellier, auquel ellefutadressée comme 
au ministre naturel de tous les évêques, et qui la présenta 
au coi comme une fonction de sa place qui ne se pouvait 
refuser. ! 


La lettre était également furieuse et adroite, et en 
commun des deux évêques. Il ne fallait que jeter les yeux 
dessus , car elle devint bientôt publique , pour voir que 
ces deux animaux mitrés n’y avaient eu de part que leur 
• '4^|^tùre, et qu’elle était du plus habile et du plus délié 
Ocmitisan , aussi bien que de l’écrivain le plus malicieu- 
■ seraent emporté. Après avoir comblé le roi d’éloges , et 
l’avoir comparé à Constantin et à Théodose par son 
amour et par sa protection pour l’église, ils la lui deman- 
daient non pour eux-mêmes prosternés à ses pieds , ni 
pour leurs nevèux, mais pour l’église, pour l’épiScopat, 
pour la liberté do la bonne doctrine, et justice de l’atten- 


.tat par lequel le cardinal de Koailles prétendait l’oppri- 
mer, en montrant par l’exemple fait'sur leurs neveux ce 
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que pouvait attendre tout homme soupçonné de défendre 
la bonnecause, sans en être même convaincu, comme leurs 
neveux ne l’étaient pas de la distribution ni del’afiichedc 
leur mandement. Après une longue et forte prosopopée 
contre, le père Quesnel et ses réflexions morales sur le 
nouveau Testament, approuvées parle cardinal de NoaiU 
les, ils le représentèrent comme un ennemi de l’église, 
du pape et du roi , tel que sous Constantin et ses pre> 
uiiers successeurs furent ces évêques de la ville impé- 
riale qui faisaient tout trembler sous leur autorité , et 
sous qui les évêques ortliodoxcs gémissaient. La lettre 
était longue , et se soutenait partout. Le style, l’art qui per- 
çait à travers la ruse, ce portrait sL dissemblable au natu- 
rel, à la vie, aux mœurs, à la conduite du cardinal de 
Noailles, l’emportement de toute la pièce dévoilaient à nu 
le mystère d’iniquité, et découvraient à plein qu’uue lettre 
si hardie, si flne, si forte, n’avait pas été composée à la 
llochelle ni à Luçon , et qu’elle l’avait été, dans l’embarras 
de couvrir une attaque faite de gaîté de cœur, avec l’éclat 
le plus irrégulier et le plus. injurieux , pour, en profitant 
avec art de l’expulsion des neveux du séminaire de Saint- 
Sulpice, irriter un roi si jaloux de son autorité , étranger 
à l’état de la question , se rendre agresseurs, et réduire le 
cardinal à la défensive. 

C’est ce qui lui arriva en effet. Il avait été bien reçu sur 
les plaintes des injures du mandement; 'l’expulsion des 
neveux lui avait été plutôt remise devant les yeux que 
reprochée; mais quand il voulut porter ses plaintes de la 
lettre, le roi, qu’on avait eu le temps d’aigrir et de pré- 
parer, revint sèchement aux neveux, avec un reproche 
amer de s’être fait justice au lieu de l’attendré de lui. 
Néanmoins, quoique pris à un hameçon si grossier, il de- 
meura encore plus choqué de l’insolence des deux évêques. 
Il laissa voir au cardinal qu’il sentait que la querelle sur 
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le livi-e était aussi peu nécessaire cpie peu attendue, après 
lin si long espace de la réputation non interrampue de 
cet ouvrage, et qu’ils lui en -voulaient moins qu’à sa per- 
sonne. ■ 

Ce fut une seconde et très lourde faute du cardinal de 
n’avoir pas porté le mandement et la lettre à cette au- 
dience. Pour peu qu’il en eût lu au roi quelques endroits 
principaux en injures et en adresse, et qu’il eût su les pa- 
raphraser, profiter de la disposition du roi à cet égard , 
lui faire sentir la cabale, le désir de faire du bruit, et 
combien deux plats évêques de campagne étaient peu ca- 
pables d’eux-mêmes d’enfanter ce dessein, et de l’exécu- 
ter avec tant d’art, d'éclat et. de hauteur, il aurait déter- 
miné le roi à imposer de façon que l’affaire aurait été dès 
là étouffée. Mais le cardinal lent ^ doux , peu né pour la 
cour et les affaires , plein de conbauce en sa conscience 
et en ce qu’il était en soi et auprès du roi, se tint pour 
content d’avoir remis les choses, à la fin de son audience, 
où elles en étaient avant la lettre des deux évêques, et ne 
douta point de recevoir une satisûiction convenable, 
telle que le roi la lui avait promise lorsqu’il lui. en avait 
fiarlé la première fois. 

A son tour le père Tellier eut son audience. Il y eut 
moyen de piquer le roi de nouveau sur son autorité, et 
sur la protection due à des prélats infimes et abandon- 
nés, qui se trouvaient à la veille d’être persécutés pour 
la bonne doctrine. L’évêque de Meaux avait de son côté 
travaillé auprès de madame de Maintenon, de manière 
que, lorsque huit jours après le cardinal <lc Noailles re- 
vint à l’audience , il fut bien étonné que le roi lui fer- 
mât la bouche sur cette affaire, et lui déclarât que, puis- 
que sans lui il s’était fait justice a lui-niênie, il n’avait 
qu’à s’én tirer tout comme il voudrait Sans l’y mêler da- 
vantage, et que c’était tout ce qu’il pouvait de plus en sa 
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faveur, bien là où on en voulait venir pour les deux 

évoques, qui ne s’étaiciit plaints que pour sé soustraire à 
ce que méritait l’injure qu’ils avaient faite , et qui, ainsi 
mis hors de cour, se trouvaient après une calomnie si 
publique, et sur la foi, égalés au cardinal de Noailles, 
malgré tant et de si grandes disproportions. 

Dans ce fâcheux état , le cardinal dit au roi que, puis- 
(|u’il l’abamlonnait à la calomnie et à l’insulte, sans méiYin 
avoir pu mériter ni deviner ce qui lui arrivait, il le sup- 
pliait au moins de trouver bon qu’il se défendît; et il se 
retira avec la sèche permission de faire tout ce qu’il Juge- 
rait à propos. , / I 

Deux jours après il publia' un mandement conrt et 
fort, par lequel il prétendit montrer diverses erreurs 
dans celui des deux évéques. Il l’y traita de libelle fait 
sous leur nom , dont , il disait assez peu à propos qu’il les 
croyait incapables , s’éleva contre l'inquiétude du temps, 
sur la doctrine et sur la licence de quelques évêques de 
s’ingérer dans la maison d’autrui, défendit sous les peines 
de droit la lecture de ce mandement qu’il flétrit en plu- 
sieurs manières. Il semblait qu’il eût droit d’en user de la 
sorte, par l’abandon et par la permission du roi , et que 
c’était encore avec ménagement par rapporta la nature de 
la chose. Néanmoins ce fut un nouveau crime, qui lui fit 
envoyer défense d’aller à la cour s’il n’y était mandé. 

Les deux évêques, c'est-à dire ceux qui les mettaient 
en avant, profitant du succès de leur trame, écrivirent 
de nouveau. Hébert , de la congrégation de la mission, 
avait acquis une grande et juste réputation, étant curé de 
Versailles. I^e cardinal de Noailles lui avait fait donner 
l’évêché d’Agen, nonobstaiit les constitutions de celte 
congrégation qui excluent leurs membres de l’épiscopat. 
Il faisait merveilles dans son diocèse, où il était cou- 
provincial des deux évêques. Il leui- écrivit une excellente 
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lelli'e, savante, forte, pieuse, par laifuelle il leur repré- 
senta, avec beaucoup de modestie épiscopale, le tort ex- 
trême qu’ils avaient de troqbler l’église, et d’attaquer 
persouucllcmcut le cardinal de Noaillcs. 

Cependant ses cnnemis>ne dormaient pas et travail- 
laient à lui eu susciter d’autres. Il panit un mandement, 
de Berger de Malissoles, évêque de Ga]>,mqius grossier, 
mais aussi mordant, que le cardinal défendit par im 
autre, comme il avait fait celui des deux évêqiies. En- 
suite il écrivit une belle lettre à l’évêque d’Agen , conte- 
nant l’histoire de tout ce qui s’était passé, mais avec 
une mesure et une modestie qui la relevait eiicoi’e , et 
qui fut comme un. manifeste de sa part, et distribuée 
partout. L’affaire en elle- même avait indigné tout ce 
qui n’était pas dévoué aux jésuites ou à la fortune, ou 
aveuglé de l’abus qui se faisait du jansénisme pour dé- 
crier et perdre qui on voulait. Ce manifeste acheva d’en- 
lever ce qui restait de gens neutres, et fit un tel effet 
que les agresseurs, qui pensaient déjà -avoir étourdi le 
cardinal de Noailles, en furent effrayés, et ne songèrent 
que plus efficacement aux moyens de profiter de tous 
leurs avantages, et de le pousser en si l:mau chemin. J’en 
demeurerai là pour le présent, il est temps de rentrer 
en d’autres matières. ... 



CHAPITRE XII. 

Quelques nouvelles d’Espagne. — Maillebois, demeuré en otage à 
Lille, s’échappé. — Etrange fin de l’abbé de la Bourlic à Lon- 
dres. — Mariage de Lassé. — Sa famille. — Les enfans de 
M. du Mainé en rang de prince du sang. — Mort de la'dncbesse 
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(ionairière. Son caractère. — Mort et (amllle de madame de 

Chftteaunenf. — Mon embarras à l’égard de Monse^neur et de 
sa cour intérieure. — Je me retiré â la Ferté.i — Quelle nouvelle 
J y reçois. 

l’Espagne, comme je l’ai dit d’avanc»;, produisit peu 
de choses cette année. Ses uicroyables efforts l’avaient 
trop épuisée pour pouvoir profiter, par de nouveaux succès, 
de ceux qu’ils avaient produits contre toute espérance; 
et ses ennemis, battus contre la leur, après un court 
triomphe, n’étaient pas en état de se relever. Ils aban- 
donnèrent Balagir, où ils n’avaient que deux ou trois 
cents hommes, sur le bruit qu’il allait être assiégé. Bien- 
tôt après, Muret, lieuteoant-général , prit la Seu-d’Ur*- 
gel ; mais peu après, le gouverneur deMiranda-de-D«ero, 
place importante' sur la frontière de Portugal, se laissa 
corrompre, et vendit pour une grosse somme d’argent aux 
Portugais la place et mille hommes qu’il avait dedans. 
Bientôt après, en Sicile, les Autrichiens se saisirent de 
Palermc. • • 

Maillebois, fils de Desmarets, à qui sa femme et le 
cardinal Fleury ont long-temps deptiis fait faire un si 
grand et -si triste personnage, était toujours à Lille, de- 
puis sa prise,. demeuré parla capitulation en otage, avec 
un commissaire des guerres, de ce qui était dû aux magis- 
trats et aux bourgeois de la ville. Ils surent que, pour en 
presser le paiement , on était sur le point de les enfermer 
dans la citadelle, contre la' teneur, de la capitulation. Ils 
se sauvèrent, et gagnèrent Ar^as avec une escorte que le 
maréchal de Montesquioo. envoya à mi-diemin au-devant 
d’eux. D’Arras, ils écrivirent au cardinal d’Albemarle, 
qui commandait en Flandre pour les ennemis, et lüi 
rendirent raison de leur conduite; et de là Maillebois 
vint à la cour, ou le roi l’entretint long-temps dans son 
cabinet, Desmarets seul en tiçrs. Il avait rencontré. en 
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chemin Survillc, en otage aussi à.Toumay , d’oii ii avait 
eu permission de faire un tour chez lui , et qui s’en 
retournait à Tournay. Maillehois l’avertit de son aven- 
ture , lui fit peur d’être mis dans la citadelle de Touniay, 
tellemciil que Surville s'en reiouriia chez lui en Picardie, 
en attendant les ordres du roi là-dessus. 

J’ai parle ailleurs de l’abbé de la Bourlie, frère de Guis- 
card , qui, ayant plusieurs bénéfices et nul mécoii- 
teptenicut , passa en Hollande et en Angleterre, promit 
aux Cévennes merveilles qu’il ne tint pas, et publia des 
libelles très séditieux par le Languedoc. Traître à sa pa- 
trie,- Il ne fut pas plus fidèle à ceux à qui il s’était donné. 
Je ne sais de quoi il se mêla contre le ministère, mais à 
la fin de mars il fut arrêté à Londres, dans le parc de 
Saint-James , par ordre de la reine , pour des commerces 
suspects. Conduit chez Saiiit-Jean , secrétaire d’état, il 
scsaisit d’un canif qu’il trouva sur une table de l’anti- 
chambre, saus qu’on s’en aperçût', il entra dans le cabi- 
net où il était attendu par les ducs d’Ormond, de Buckin- 
gham et d’Argylc, et par les deux secrétaires d’état 
Harley et Saint-Jean. Le premier l’interragea.. Au lieu 
de lui répondre, il lui donna deux coups de canif dans 
le ventre, qui heureusement fie firent que glisser légèrcr 
meut. On se jeta sur ce galant homme, qui reçut trois 
coups d’épée ; il fallut le lier pour le panser à la prison 
de Ncwgateoù on le meua. Il demanda à parler en par- 
ticulier au duc d’Cfrtnond, qui y fut. Ce malheureux y 
mourut quelxiuc'S jours après des blessures qu’il se fit, saus 
avoir voulu prendre de uourrilure ni parler. 

I.^ssé maria,, en ce temps-ci, son fils à sa sœur. Ijcur 
uom est Madaillan, trop connu dans l’histoire de la vie du 
fameux duc d’Epernon sur la fin. Lassé avait fait toutes 
sortes de métiers, dont madame la Duchesse a fait une 
chanson qui les décrit d’une manière plaisante et 
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poil niiltcusc. Elle no so cloutait pas alors de ce cpii lui 
e.st arrivé depuis avec son fils. 

Le jièrc avait été marié plusieurs fois, et mal toutes. 
[| épousa en secondes noces la fille d’un apothicaire, que 
le duc Charles IV de Ix>rraine avait voulu épouser aussi , 
et dont il ne put être empêché que par force. I^ssé la 
perdit, et, dans le désespoir de son amour, il se retira 
dans la plus grande solitude auprès des Incurables, et 
dans une grande dévotion. Quelques années le consolé'* 
rent. L’ennui le prit, il ajusta sa maison et chercha à se 
remettre dans le monde. Il avait de l’esprit, de la lecture, 
de la valeur; il avait peu servi, et fait après le noble de 
province, avant Sa retraite. Le voyage des princes de 
(’.onti en Hongrie lui parut propre pour en sortir lout-ii- 
fail. Comme ils y allèrent contre le gré du roi, ils étaient 
fort seuls. Tout leur fut boti ; I^ssé les suivit. Au retour, 
l’iin étant mort , J’autre exilé à Chantilly, Lassé s’attacha 
à M. le Duc, se fouira dans ses parties obscures, y fut 
acteur commode , s’intrigua vainement, mais tant qu’il 
put. Il époina une bâlai’de de M. le Prince, qui mourut 
folle quelques ann«*s après. Il fréquenta la cour sans 
avoir jamais pu en être. 

Son fils servit et fut brigadier d’infanterie, non sans 
talent et avec beaucoup d’esprit. Par son père il se trouva 
attaché à la maison de Condé. .\vec un visage de singe, 
il était parfaitement bien fait. Il plut à marlamo la Du- 
chesse vers ce temps-ci de son mariage avec sa tante; 
elle le trouva sous sa main ; la liaison entre eux se fit la 
plus intime, et la plus étrangement publique. Il devint 
à visage découvert le maître de madame la Duche.s.sc 
et le directeur de tontes scs affaires. Il y eut bien quel- 
que voile de gaze là - dessus pendant le reste de la 
vie du roi, qui lie laissa pas de le voir, mais qui, <lans 
ses fins, laissait aller bien des choses, de peur de se 
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fâcher eëîlc se donner <îe la peine; mais après lui il*n’y 

eut plus de mesure. Cela se retrouvera en son temps. . 

C’est ce qui fit son père chevalier de l’ordre, en la pro- 
motion de 1724, si abondante en étranges choix. F.âssé 
père a vécu très vieux, fade et abandonné adulateur 
du cardinal de Fleury, qui avalait ses louanges à longs 
traits et lui en savait le meilleur gré du monde. Ce pau- 
vre flatteur se cramponnait au monde qu’il fatiguait, et 
mourut enfin en homme qui avait quitté Dieu pour le 
monde. Il avait eu une fille de son premier mariage, 
qui épousa le dernier de cette ancienne et illustre race 
des Coligny , de laquelle il sera parlé dans la suite. De la 
fille de l’apothicaire il eut son fils, et de la bâtarde de 
-M. le Prince et de la Montalais, dont madame de Sévigné 
parle si plaisamment dans scs lettres, il eut une fille qu’il 
maria au fils de M. d’O. Elle' fut galante, et après folle, 
et mourut à l’hôtel de Condé. Elle ne laissa qu’une fille, 
belle comme le jour, à qui Lassé, plein de millions et sans 
enfans ni parens, donna prodigieusement, pour épouser 
le fils du duc de Villars-Brancas, dont la noce se fit 
chez madame la Duchesse, comme de sa petite-nièce bâ- 
tarde. C’est peut-être une des moindres infamies où ce 
duc de Villars-Brancas soit tombé. • 

Les enfans de M. du Maine triomphèrent toute la se- ‘ 
maine sainte en rang de princes du sang. La joie de M. 
et madame du Maine en fut grande, la complaisance 
que le roi en prit extrême, et le scandale encore plus 
fort. ' 

. î ..I^a duchesse douainèfe d’Aumont mourut le jour de 
Pâques, assez brusquement, à soixante-un ans, veuve 
depuis sept ans, et peu regrettée dans sa famille. Elle 
était sœur aînée, des duchesses de Véntadour et de la 
Ferté, et n’eut d’eufans que le duc d’Hümières. O’étaît 
une grande et grosse femme, qui avait eu plus de grande 
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mine que de beauté; impérieuse, méchante, düTicile i,à 
vKre , grande joueuse , grande dévote à directeurs. Elle 
avait été fort du grand monde et de la cour où elle ne 
paraissait plus depuis Ijeaucoup d’années; elle était riche 
et futtrèsatlachécà son bien. roi lui donnait 1 0,000 liv. 
de pension. Il envoya un gentilhomme ordinaire faire 
compliment aux ducs d’IInmières et d’Aun ont, et aux 
duchesses de Ventadour, la Ferté, Aumont et d’IIu- 
mières. Monseigneur, monseigneur et madamc'la duchesse 
de Bourgogne, M. et madame la duchesse de Berry, et 
Madame, allèrent voir la duchesse de Ventadour. J’ai parlé 
ailleurs de la suppression de la visite aux duchesses et 
princesses étrangères; celle-ci fut donnée à la place de 
gouvernante des enfans de France, et de fille de la ma- 
réchale de la Mothe qui avait été la leur. Madame y fut 
par amitié, et comme ayant été sa dame d’honneur. 

Madame do Châteauneuf mourut quelques semaines 
après , à cinquante-cinq ans , à Versailles où elle n’a- 
vait presque pas bougé de sa chambre, et y avait passé 
sa vie fort seule. Elle était d’une prodigieuse grosseur , 
la meilleure femme du monde, et veuve depuis onze ans 
du secrétaire d’état, et mère de la Vrillière. Elle était 
fille de Fourcy, conseiller au grand conseil, et d’une 
sœur d’un premier lit d’Armenonville, depuis garde-des- 
sceaux, qui avait plus de vingt ans plus que lui , et qui 
se remaria à Pelletier, depuis ministre d’état et contrô- 
leur général des finances, ce qui fit la fortune d’Arme- 
nonvillc. 

Cette année le dimanche de Pâques échut au 5 avril. 
Le mercredi suivant 8 , Monseigneur, au sortir du conseil, 
alla dîner à Meudon en paivuio , et y mena madame la 
duchesse de Bourgogne tfte à tête: On a expliqué ailleurs 
ce que c’était que ces pàrvulo. Les courtisans avaient de- 
mandé pour Meudon, où le voyage devait être de huit 
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jours, justju’à celui tic Marly anuoncé pour le inercmU 
suivant. Je tii’en étais allé dès le lundi saint, pour. me 
trouver à Marly le même jour que le roi. LeS Meudon 
m’embariassaicut ëtrangeinent. Depuiscelte rare crédulité 
de Monseigneur qui a été rapportée, et dont madame la 
duchesse de Bourgogne l’avait dépersuadé, jusqu’à lui en 
avoir fait honte, je n’avais osé me commettre à Meudou : 
c’était pour moi un lieu infesté de démons. Madame la 
Duchcs.se, délivrée des bienséances de sa première année, 
y retournait régner, et y menait mesdemoiselles ses filles; 
d’Anlin y gouvernait; mademoiselle de Lislehonneet sa 
sœur y dominpienl à découvert; è’ëtaienl mes ennemis 
personnels; ils gouvernaient Monseigneur; c’était bien 
eertainement à eux à qui je devais eet inepte et hardi 
godant qu’ils avaient donné à Monseigneur, et qui l’avait 
mis dans une si grande colère. Capable de prendre à ce- 
lui-là, et eux capables d’oser l’inventer, et y réussir en 
plein, à quoi ne pouvais-je point m’attendre! tout ce qui 
était là à leurs pieds ne songeant qü’à leur plaire , et ue 
pouvant espérer que par eux ; par conséquent moi ayant 
tout à en craindre, dès qu’il conviendrait à des ennemis 
si autorisés de me susciter quelque nouvelle noirceur sim 
leur terrein; mademoiselle Choin, la vraie tenante, en 
mesures extrêmes et en tous ménagemens pour eux, fée 
invisible dont on n’approchait point, et moi bien moins 
que personne, et qui eu étant inconnu ne pouvais rien 
espérer d’elle, et n’ayant que Dumont pour toute ressource, 
lequel sans force et sans esprit. Je ne pouvais pas douter 
qu’ils ne me voulussent perdre après l’échanlülon que j’en 
avais éprouvé; et ce qui les excitait contre moi n’était pas 
de nature à s’émousser^ beaucoup moins à pouvoir jamais 
me raccommoder avec eux. Ce qui s’était passé à l’égard 
de feu M. le Duc et de madame la duchesse, les choses 
de rang à l’égard des deux Lorraines et de leur- oncle de 
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Vaudemont; l’affaire dcRome pour d’Aiitin , et de nou- 
veau sa prétention d’Epernon ; les choses de Flandre , 
ma liaison intime avec ce qu’ils ne songeaient qu’à anéan- 
tir, monseigneur et madame la duchesse de Bourgogne, 
M. et madame la duchesse d’Orléans, les ducs de Che- 
vreuse et de Beauvilliers ; la part qu’ils me donnaient au 
mariage de M. le duc de Berry qui avait comblé leur 
rage , c’en était trop, et sans aucun contre-poids, pour ne 
pas me' faire regarder cette cour 'comme hérissée pour 
moi de dangers et d’abîmes. 

Je poussai donc le temps avec l’épaule sur les voyages 
de Meudon, embarrassé de, Monseigneur et du monde, 
en ne m’y présentant jamais, beaucoup plus en peine d’y 
hasarder des voyages. Si ce continuel présent me causait 
ces soucis, combien de réflexions plus fâcheuses me causait 
la perspective d’un avenir qui s’avançait tous les jours, qui 
mettrait Monseigneur sur le trône, et qui, à travers le 
chamaillis de ce qui le gouvernait et le voudrait dominer 
alors à l’exclusion des autres, porterait très certainement 
sur le trône avec lui les uns ou les autres de ces mêmes 
ennemis qui ue respiraient que ma perte, et à qui elle ne 
coûterait alors que le vouloir! Faute de mieux, je me 
soutenais de courage. Je me disais qu’on n’éprouvait ja- 
mais ni tout le bien ni tout le mal qu’on avait , à ce qu’il 
semblait , le plus de raison de prévoir. J’espérais ainsi , 
contre toute espérance, de l’incertitude attachée aux 
choses de cette vie, et je coulais le temps ainsi à l’égard 
de l’avenir, mais dans le dernier embarras sur le présent 
pour Meudon. 

J’allai donc rêver et me délasser à mon aise, pendant 
cette quinzaine de Pâques , loin du monde et de la cour, 
qui , à celle de Monseigneur près , n’avait pour moi rien 
que de riant; mais cette épine (et sans remède) m’était 
cruellement poignante, lorsqu’il plut à Dieu de m’en 
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délivrer au moment le plus inattendu. Je n’avais à la Fer- 
té que M. de Saint-Louis, vieux brigadier de cavalerie 
fort estimé du roi , de M. de Turenne et de tout ce qui 
l’avait vu servir, retiré depuis trente ans dans l’abbatial 
de la Trappe, o'u il- menait une vie fort sainte; et un 
gentilhomme de Normandie qui avait été. capitaine dans 
mon régiment, et qui m’était fort attaché. Je m’étais pio- 
meué avec eux tout le matin du samedi 1 1, veille de la 
Quasimodo , et j’étais entré seul dans mon cabinet un 
peu avant le dîner, lorsqu’un courrier, que madame de 
Saint-Simon m’envoya, m’y rendit une lettre d’elle qui 
m’apprit la maladie de Monseigneur. 



CHAPITRE XIII. 


Maladie de Monseigneur. — Un pressentiment la lui annonce- — 
Soins empressés de monseigneur le duc et de madame la du- 
chesse de Bourgogne. - Le roi à Meudon. - Ma situation 
d’esprit à la Ferté. Je quitte ma retraite. — Monseigneur 
semble hors de danger. — Quels contrastes à Meudon. — Con- 
duite de madame la princesse de Conti. — Le père Tellier et la 
Choin relégués chacun dans leur grenier. — Quels rapports 
s’établissent entre cette dernière et madame de Maintenon. — 
Versailles. — Les harengères de Paris -viennent féliciter Mon- 
seigneur sur sa guérison. — Etnange conversation entre ma- 
dame la duchesse d’Orléans et moi. — La charité chrétienne 
aux prises avec les intérêts mondains. 

Mohseicneur, allant , comme je l’ai dit, a Meudon le 
lendemain des fêtes de-Pâques , rencontra à Cbavillc un 
prêtre qui portait Notre-Seigneur à un malade , et mit 
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pied à terre pour l’adorer à genoux, avec madame la du- 
chesse d"e Bourgogne. Il demanda à quel malade on le ^ 
portait; il apprit que ce malade avait la petite-vérole. 

Il y en avait partout quantité. Il ne l’avait eue que 
légère, volante, cl étant enfant; il la craignait fort. Il fut 
frappé , et dit le soir à Boudin , son premier médecin , 
qn’il ne serait pas surpris s’il l’avait. La journée s’était 
cependant passée tout-à-fait à l’ordinaire. 

Il se leva le lendemain jeudi , g, pour aller courre le 
loup ; mais , en s’habillant , il lui prit une faiblesse qui le 
fit tomber dans sa tliaise. Boudin le fit remettre au lit. 
Toute la journée fut effrayante par l’état du pouls. Le 
roi, qui en fut faiblement averti par Fagon , crut que ce 
n’était rien, et s’alla promènera Marly après sou dîner, 
ou il eut plusieurs fois des nouvelles de Meudon. Monsei- 
gneur et madame la duchesse de Bourgogne y dînèrent, 
et ne voulurent pas quitter Monseigneur d’un moment. 
La princesse ajouta aux devoirs de belle-fille toutes les 
grâces qui étaient en elle , et présenta tout de sa main à 
Monseigneur. Le cœur ne pouvait pas être troublé de ce 
que l’esprit lui faisait envisager comme possible; mais les 
soins et l’empressement n’en furent pas moins marqués , 
sans air d’affectatioj^ ni de comédie. Monseigneur le duc 
de Bourgogne, tout simple , tout saint , tout plein de ses 
devoirs , les remplit outre mesure ; et , quoiqu’il y eût 
déjà un grand soupçon de petite-vérole^, et que ce prince 
ne l’eût jamais eue , ils ne voulurent pas s’éloigner un 
moment de Monseigneur, et ne le quittèrent que pour le 
souper du roi. 

A leur récit, le roi envoya le lendemain vendredi , lo, 
des ordres si précis à Meudon qu’il apprit à son réveil la 
grand péril où on trouvait Monseigneur. Il avait dit la 
veille , en revenant de Marly, qu’il irait le lendemain 
matin à Meudon’, pour y demeurer pendant toute la ma- 


1 48 [‘ 7 ‘ ‘1 

ladie de Monseigneur, de quelque nature qu’elle pût être; 
et en effet il s’y en alla au sortir xle la messe. En partant , 

■* il défendit à ses enfans d’y aller. Il le défendit en géné- 
ral à quiconque n’avait pas eu la petite- vérole, avec une 
réflexion de bonté, et permit à tous ceux qui l’avaient 
eue de lui faire leur cour à Meudou, ou de n’y aller pas, 
suivant le degré de leur peur ou de leur convenance. 

Dumont renvoya plusieurs de ceux qui étaient de ce 
voyage de Meudon , pour y loger la suite du roi qu’il 
borna à son service le plus étroit, et à ses ministres, 
exceq)té. le chancelier, qui n’y coucha* pas, pour y travail- 
ler avex eux. Madame la Duchesse et madame la prin- 
cesse de Conti , chacune uniquement avec sa dame d'hon- 
neur ; mademoiselle de Lislebonne , madame d’Espinoy 
çt mademoiselle de Melun , comme si particulièrement 
archées à Monseigneur ; cl mademoiselle de Bouillon , 
purcequ’ellc ne quittait point son père, qui suivit comme 
grand-chambellan, y avaient devancé le roi, et furent les 
seules dames qui y demeurèrent , et qui mangèrent les 
soirs avec le roi , qui dîna seul comme à Marly. Je ne 
parle point de mademoiselle Choin qui y dîna dès le 
mercredi, ni de madame de Maiiilenon , qui vint trouver 
le roi après dîner avec madame la ^duchesse de Bour- 
gogne. Le roi ne voulut point qu’elle approchât de l’ap- 
partement de Monseigneur et la renvoya assez prompte- 
ment. C’est où en étaient les choses lorsque madame de 
Saint-Simon m’envoya le courrier, les médecin» souhai- 
tant la petite-vérole , dont on était persuadé , quoiqu’elle 
ne fût pas encore déclarée. 

Je continuerai à parler de moi avec la même vérité 
dont je traite les autres et les choses, avec toute l’exac-- 
titude qui m’çst possible. A la situation où j’étais à l’égard 
de Monseigneur et de son intime cour, on sentira aisé- 
ment quelle impression je reçus de cette nouvelle. Je com- 
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pris, par ce qui in’ëlait mandé de l’état de Monseigneur, 
que la cliose en bien ou en mal serait promptement déci- 
dée ; je me trouvais fort à mon aise h la Ferté; je résolus 
d’y attendre des nouvelles de la journée. Je renvoyai un 
courrier à madame de Saint-Simon , et je lui en deman- 
dai un pour le lendemain. Je passai la journée dans un 
mouvement vague de flux et de reflux qui gagne et qui 
perd du terrein, tenant l’homme et le chrétien en garde 
contre l’homme et le courtisan, avec cette foule de 
choses et d’objets qui sc présentaient à moi dans une 
conjoncture si critique, qui me faisait entrevoir une dé- 
livrance inespérée , subite , sous les plus agréables appa- 
rences pour les suites. « 

Le courrier que j’attendais impatiemment arriva, le 
lendemain, dimandie de Quasimodo, de bonne heure 
dans l’après-diner. J’appris par lui que la petite-vérole 
était déclarée, et allait aussi bien qu’on le [>ouvait sou- 
haiter; et je le crus d’autant mieux que la veille, qui était 
celle du dimanche de Quasimodo, madame de Mainte- 
non, qui à Meudon ne sortait point de sa chambre, et 
qui y avait madame de Dangoau pour toute compagnie, 
avec qui elle mangeait, était allée dès le matin à Ver- 
sailles, y avait dîné chez madame de Quailus où elle avait 
vu madame la duchesse de Bourgogne, et n’était pas re- 
tournée de fort bonne heure à Meudon. ' 

Je TTUS Monseigneur sauvé , et voulus demeurer chez 
moi; néanmoins JC crus conseil, comme j’ai fait toute ma 
vie, et m’en suis toujours bien trouvé. Je donnai ordre à 
regret pour mon départ le lendemain , qui était celui de 
la Quasimodo, i3 avril, et je partis en effet de bon ma- 
tin. Arrivant à la Queue, h quatorze lieues de la Ferté 
et à six de Versailles, un financier, qui sc nommait la 
Fontaine, et que je connaissais fort pour l’avoir vu toute 
ma vie à la Ferté chargé de Seiionches et des autres 
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biens de feu M. le Prince de ce voisinage , aborda ma 
chaise comme je relayais. Il venait de Paris et de Ver- 
sailles où il avait vu des gens de madame la Duchesse; il 
me dit Monseigneur le mieux du monde, et avec des de- 
tails qui le faisaient compter hors de danger. J’arrivai' à 
Versailles rempli de cette opinion, qui me fut confirmée 
par madame de Saint-Simon et tout ce que je vis'de 
gens , en sorte qu’on ne craignait plus que par la nature 
traîtresse de cette sorte de maladie dans un h'omme de 
cinquante ans fort épais. 

Le roi tenait son conseil et travaillait le soir avec ses 
ministres, comme à l’ordinaire. Il voyait Monseigneur 
les matins et les soirs, et plusieurs fois l’après-dîner, et 
toujours long-temps dans la cuelle de sou lit. Ce lundi 
que j’arrivai, il avait dîné de bonne heure , et s’était allé 
promener à MarIy,où madame la duchesse de Bourgogne 
l’alla trouver. Il vit «n passant au bord des jardins de 
Versailles messeigneurs ses petits-fils qui étaient venus 
l’y attendre, mais qu’il ne laissa pas approcher, et leur 
cria bonjour. Madame la ducliesse de Bourgogne avait 
eu la- petite-vérole , mais il n’y paraissait point. 

Le roi ne se plaisait que dans ses nlaisons et n’aimait 
point être ailleurs. C’est par ce goût que ses- voyages à 
IVIeudon étaient rares et courts, et de pure complaisance. 
Madame de Maintenon s’y trouvait encore plus dépla- 
cée. Quoique sa chambre fût partout un sanctuaire où il 
n’entrait que des femmes de la plus étroite privànce, il lui 
fallait partout une autre retraite entièrement inaccessible, 
sinon à madame la duchesse de Bourgogne, encore pour 
des instans, et seule. Ainsi elle avait Saiiit-Cyr pour Ver- 
sailles et pour Marly, et à Marly encore ce repos dont 
j’ai parlé ailleurs;. à Fontainebleau sa maison à la ville. 
Voyant donc Monseigneur si bien^£t conséquemment un 
long séjour à Meudon, les 'tapissiers du roi eurent ordre 
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de meubler Cliaville, maison au teu chancelier le Tellier, 
que Monseigneur avait achetée et mise dans le parc de 
Meudon ; et ce fut à Chaville où madame de Maiutcuon 
destina ses retraites pendant la journée. 

Le roi avait commandé la revue des gendarmes et 
des chevau- légers pour le mercredi, tellement que tout 
semblait aller à souhait. J’écrivis en arrivant à Versailles 
à M. de Beauvilliers, à Meudon, pour le prier de dire 
au roi que j’étais revenu sur la maladie de Monseigneur; 
et que je serais allé à Meudon si , n’ayant pas eu la pe- 
tiie-vérole, je ne me trouvais dans lecas delà défense. Il 
s’en acquitta, me manda que mon retouravait été fort à pro- 
pos, et me réitéra de la part du roi la défense d’aller à 
Meudon, tant pour moi que pour madame de Saint-Simon 
qui u’avaitpointeu non plus la petite-vérole. Cettedéfense 
particulière ne m’affligea point du tout. Madame la du- 
chesse de Berry, qui l’avait eue, n’eut point le privilège 
de voir le roi comme madame la duchesse de Bourgogne; 
leurs deux époux ne l’avaient point eue. La même rai- 
son exclut M. le duc d’Orléans de voir le roi ; mais ma- 
dame la duchesse d’Orléans, qui n’était point dans le 
même cas, eut la permission de l’aller voir , dont elle usa 
pourtant fort sobrement. Madame ne le vil point, quoi- 
qu’il n’y eût point pourellé de raisons J’exclusioQ , qui, 
excepté les deux fils de France, par juste crainte pour 
eüx, ne s’étendit dans la famille royale quë selon le goût 
du roi. 

Meudon, pris eu soi, avait aussi ses contrastes. 
Choiny était dans son grenier; madame la Duchesse, ma- 
demoiselle de Lislebonne et madame d’Espinoy, ne bou- 
geaient de la chambre de Monseigneur, el la reeluse n’y 
entrait que lorsque le roi n’y était pas, et que madame la 
princesse de Conti , qui était aussi fort assidue, était 
leliréc. Cette princesse sentit bien qu’elle contraindrait 
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cruellement Monseigneur si elle ne le mettait en liberté 
là'dessus,et elle le fît de fort bonne grâce. Dès le matin du 
jour que le roi arriva (et elle y avait dtijà couché), elle dit 
à Monseigneur qu’il y avait long-temps qu’elle n’ignorait 
pas ce qui était dans Meudon; qu’elle n’avait pu vivre 
hqrs de ce château dans l’inquielude où clic était , mais 
qu’il n’était pas juste que son amitié fût importune; 
qu’elle le priait d’en user très librement, de la renvoyer 
toutes les fois que cela lui conviendrait ; et qu’elle aurait 
soin de n’entrer jamais dans sa chambre sans savoir si 
elle pourrait le voir sans l’embarrasser. Ce compliment 
plut infiniment à Monseigneur. La princesse fut en effet 
fidèle à cette conduite, et docile aux avis de madame la 
Duchesse et des deux I>orraincs pour sortir quand il était 
à propos, sans air de chagrin ni de contrainte. Elle reve- 
nait après quand cela se pouvait, sans la plus légère hu- 
meur, en quoi ellé mérita de vraies louanges. 

C’était mademoiselle Choin dont il était question, qui 
figurait à Meudon, avec le père Tellier, d’une façon tout- 
à-fait étrange. Tous deux incognito, relégués chacun 
dans leur grenier, servis seuls chacun dans leur cham- 
bre, vus des seuls indispensables, et sus poqrtant de 
chacun, avec cette différence que la demoiselle voyait 
Monseigneur nuit et jour sans mettre le pied ailleurs, et 
que le confesseur allait chez le roi et partout, excepté dans 
l’appartement de Monseigneur et dans tout cequi en ap- 
prochait. Madame d’Espinoy portait et rapportait les com- 
plimcns entre madame de Main tenon et mademoiselle 
Choin. Le roi ne la vit point. 11 croyait que madame de 
Maintenon l’avait vue, et il le lui demanda un peu sur 
le tard. 11 sut que non, et il ne l’approuva pas. Là-dessus 
madame de Maintenon chargea madame d’Espinoy d’en 
faire ses excuses à mademoiselle Choin , et de lui dire 
qu’elle espérait qu’elles se verraient , compliment bizarre 
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d’iiiie chambre à l’autre, sous le même toit. Elles ne se r 
virent jamais depuis. r 

Versailles présentait une autre scène. Monseigneur et 
madame la duchesse de Bourgogne y/tenaient ouverte- 
ment la cour, et^cette, cour ressemblait à la première 
pointe de l’aurore. Toute la cour était là rassemblée, tout 
Paris y abondait; et comme la discrétion et la précaution 
ne furent jamais françaises, tout Meudon y venait, et 
ou eu croyait les gens suc leur parole de n’être pas en- 
trés chez Monseigneur ce jour-là. Lever et coucher, dî- 
ner et souper avec les dames , conversations [lubliques 
après 'les repas, promenades, étaient les heures de faire 
sa cour, et les appartemens ne pouvaient contenir la 
foule. Courriers à tous quarts d’heure, qui rappelaient 
l’attention aux nouvelles de Monseigneur , cours de ma- 
ladie à souhait, et facilité extrême d’espérance et de 
confiance; désir et empressement de tous de plaire à la 
nouvelle cour, majesté et gravité gaie dans le jeune 
prince et la jeune princesse, accueil obligeant à tous, at- 
tention continuelle à parler à chacun, et complaisance 
dans cette foule, satisfaction réciproque, duc et duchesse 
de Berry à-peu-près nuis. De cette sorte s’écoulèrent cinq 
jours, chacun pensant sans cesse aux futurs contingens, 
tâchant d’avance de s’accommoder à tout évènement 

Le mardi 1 4 avril , lendemain de mon retour de la 
Ferté à Versailles, le roi, qui, comme j’ai dit, s’ennuyait à 
Meudon, donna à l’ordinaire conseil des finances le ma- 
tin , et contre sa coutume conseil des dépêches l’après- 
dîner pour en remplir le vide. J’allai voir le chancelier à 
son retour de ce dernier conseil , et je m’informai beau- 
coup à lui de l’état de Monseigneur. 11 me l’assura bon , 
et me dit que Fagon lui avait dit ces mêmes mots : « que 
les choses allaient selon leurs sotihaits , et au-delà de leurs 
espérances Le chancelier me parut dans uue grande 
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confiance; et j’y ajoutai foi d’autant plus aiséineiil qu’il 
était extrêmement bien avec Mouscigueur, et qu’il ne 
bannissait pas toute crainte, mais sans en avoir d’autre 
que celle de la nature propre à cette sorte de maladie. 

Les harengères de Paris, amies fidèles de Monseigneur, 
qui s’étaient déjà signalées à cette forte indigestion qui 
fut prise pour apoplexie, donnèrent ici le second tome 
de leur zèle. Ce même matin, elles arrivèrent en plusieurs 
carrosses de louage à Meudon. Monseigneur les voulut 
voir. Elles se jetèrent au pied de son lit qu’elles baisè- 
rent plusieurs fois; et ravies d’apprendre de si bonnes 
nouvelles, elles s’écrièrent dans leur joie qu’elles allaienb- 
réjouir tout Paris, et faife chanter le Te Z/e«»i.vMon- 
seigneur, qui n’était pas insensible à ces marques d’amour 
du peuple, leur dit qu’il n’était pas encore temps; et 
après les avoir remerciées, H ordonna qu’on leur fît voir 
sa maison, qu’on les traitât à dîner, et qu’on les renvoyât 
avec de l’argent. 

Revenant chez moi , de chez le chancelier, par le» cours, 
je vis madame la duchesse d’Orléans se promenant sur la 
terrasse de l’aile neuve, qui m’appela, et que je ne fis 
semblant de voir ni d’eiiténdre, parce que la Aloiitaubaii 
était avec elle, et je gagnai mon appartement l’esprit fort 
reinpli de ces bonnes nouvelles de Meudon. Ce logement 
était dans la galerie haute de l'aile neuve, qu’il n’y avait 
presque qu’à traverser pour être dans l’appartement de 
M. et madame' la’ duchesse de Berry, qui ce soir-là de- 
vaient donner à souper chez eux à M. et à madame la du- 
chesse d’Orléans et à quelques dames , dont madame de 
Saint-Simon se dispensa sur ce qu’elle avait été un peu 
incommodée. 

Il yavait peu quej’étais dans mou cabinet seul avec Coet- 
tenfao, lorsqu’on m’aiiuonça madame la duchesse d’Or- 
léans, qui venait causer en attendant l’heure du souper. 
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J’ailai la recevoir dans l’appartemeal de niada»ne tfe Saint- 
Simon, qui était sortie, et qui revint bientôt après se 
mettre en tiers" avec nous. princesse et moi étions 
comme on dit gros de nous voir et de nous entretenir 
dans cette conjoncture, sur laquelle elle et moi nous pen- 
sions si pareillement. Il n’y avait guère qu’une heure 
qu’elle était revenue de Meudon,où elle avait vu le roi , 
et il en était alors huit du soir de ce même mardi i4 
avril. • . • 

Elle me dit la même expression dont Fagon s’étnit 
servi, que j’avais apprise du chancelier. Elle me rendit la 
confiance qui régnait dans Meudon ; elle me vanta les soins 
et la capacité des médecins, qui ne négligeaient pas jus- 
qu’aux plus petits remèdes, qu’ils ont coutume de mépri- 
ser lcplus;ellc nous en exagéra le succès; et, pour en par- 
ler franchement et en avouer la honte , elle et moi nous 
lamentâmes ensemble de voir Monseigneur écliapper, à 
son âge cl à sa graisse, d’un mal si dangereux. Elle ré- 
fléchissait tristement, mais avec ce sel et ces tons à la 
Mortemart, qu’après une dépuration de cette sorte il ne 
restait plus la moindre pauvre petite espérance aux apo- 
plexies; que' celle' des indigestions était ruinée sans res- 
source depuis la peur que Monseigneur en avait prise, et 
l’empire qu’il avait donné sur sa santé aux médecins; et 
nous conclûmes plusque langoureusement qu’il fallait dé- 
sormais compter que ce prince \4vrait et régnerait long- 
temps. De là, des raisonne'mens sans fin sur les funestes 
accompagnemens dç son règne, sur la vanité des appa- 
rences les mieux fondées d’une vie qui promettait si peu, 
et qui trouvait son salut et sa durée au sein du péril et de 
la mort. En un mot, nous nous lâchâmes, non sans quel- 
que scrupule qui interrompait de fois à autre cette rare 
conversation, mais qu’avec un tour languissamment plai- 
sant elle ramenait , toujours à son’ point. Madame de 
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Saiot'Simon , tout dévotement, enrayait tant cqu’elle 
pouvait ces propos étranges; mais l’enrayure cassait, et 
entretenait ainsi un combat très singulier entre la liberté 
desscntimens, humainement pour nous très raisonnables, 
mais qui ne laissait pas de nous faire Seutirqu’ils n’étaient 
pas selon la religion. ■ 

Deux heures s’écoulèrent de la sorte entre nous trois, 
qui nous parurent courtes , mais que l’heure du souper 
teripiua. Madame la duchesse d’Orléans s’en alla chez 
madame sa fille, et uous passâmes dans ma chambre, où 
bonne compagnie s’étail cependant assemblée qui soupa 
avec nous. 





CHAPITRE XiV. 


Rechate de Monseigneur. — Ses derniers momens. — Le roi part 
pour Marty. — Quet ^ectacle offre Versailles à la réception 
de la nonvelle. — Ce qui se passe en mol à ce moment. — Je 
promène sur chacun mes regards scrutateurs. — Surprenantes 
larmes de monseigneur le duc d’Orléans. — Affliction de mon- 
seigneur le duc et de madamp.la duchesse de Bourgogne, de 
M. et de madame la duchesse de Berry. — Caractère particu- 
lier de l’affliction de cette dernière. — Madame la duchesse 
d’Orléans se grouppe avec ses affidées. — Bizarre contraste 
dans cette scène. — Réveil d’pn $ui»e en brillante compagnie. 
— La désolation règne à Meudon. — Le roi de retour à Marly! 

Tawdis qu’on était si tranquille à Versailles ; et même 
à Meudon, totit y changeait de face. Le roi avait vu 
Monseigneur plusieurs fois dans la journée, qui était 
sensible.à ces marques d’amitié et de considération. Dans 
la visite de l’apres-dînée, avant le conseil ^dès.. dépêches , 
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le roi fut si frappé <lc l’enflure exlraortliiiaire «lu visage 
et (le la tête qu’il abrégea , et qu’il laissa échapper quel- 
ques larmes en sortant de la chambre. On le rassura tant 
qu’on put; et, après le conseil des dépêches, Use promena 
dans les jardins. 

Cependant Monseigneur avait déjà méconnu madame 
la princesse de Conti, et Boudin en avait été alarmé. Ce 
prince l’avait toujours été. Les courtisans le voyaient tous 
les uns ajirès les autres, les plus familiers n’en bougeaient 
jour et nuit. Il s’informait sans cesse à eux si on avait 
coutume d’être dans cette maladie dans l’état où il se 
sentait. Dans les temps où ce qu’on lui disait pour le ras- 
surer lui faisait le plus d’impéession , il fondait sur cette 
dépuration des espérances de vie et de santé; et en une 
de ces occasions , il lui édiappa d’avouer à madame la 
jirincesso de Conti qu’il y avait long-temps qu’il se sentait 
fort mal sansen avoir voulu rien témoigner, et dans un tel 
état de faiblesse «pic, le jeudi-saint dernier, il n’avait pu 
durant l’ofïicc tenir sa semaine-sainte dans ses mains. 

Il se trouva plus mal vers quatre heures apres midi, 
pendant le conseil di's dépêches, tellement que Boudin 
proposa à Fagon d’envoyer quérir du conseil , lui repré- 
senta qu’eux , médecins de la cour qui ne voyaient jamais 
aucune maladie de venin, n’en pouvaient avoir d'expé- 
rience, et le pressa de mander promptement des méde- 
cins de Paris; mais Fagon se mit en colère, ne se paya 
d’aucunes raisons, s’opiniâtra au refus d’appeler personne, 
à dire qu’il était inutile de se commettre à des disputes 
et à des contrariétés , soutint qu’ils feraient aussi bien et 
mieux que tous les secours qu’ils pourraient faire venir, 
voulut enfin tenir secret l’état de Monseigneur, quoiqu’il 
empirât d heure en heure, et que sur les sept heures du 
soir quelques valets et quelques courtisans même com- 
mençassent à s’en apercevoir. Mais tout en ce genre 
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tremblait sons Fagon. Il était là, et personne n’osait ou- 
vrir la bouche, pour avertir le roi ni madame de Mainte- 
non. Madame la Duchesse et madame la princesse de 
Conli, dans la meme impuissante, cherchaient à se ras- 
surer. Le rare fut (ju’on voulut laisser mettre le roi à table 
pour soupcj’ avant d’effrayer par de grands remèdes, et lais- 
ser achever son souper sans l’interrompre et sans l’av^ertir 
de rien, qui sur la foi de Fagon et Icsilqnce public croyait 
Monseigneur <“ii bon état, ([uoiqu’il l’eût trouvé enflé et 
changé dans l’après-dînée, et cju’il en eût été fort peiné. 

Pendant que le roi soupait ainsi tranquillement, la tête 
commença à .tourner à ccu,x qui étaient dans la chainbredc 
AIon.seigneur. Fagon et les autres entassèrent remèdes sur 
remèdes sans en attendre l’effet. Le curé, qui tous les soirs 
avant de se retirer chez lui allait savoir des nouvelles, 
trouva contre l’ordinaire toutes les portes ouvertes et les 
valets éperdus. H entra dans la chambre, où, voyant de 
quoi il n’était que trop tardivement question-, il courut 
au lit, prit la main de Monseigneur, lui parla de Dieu; 
et, le voyant plein de connaissance, mais presque hors 
d’état de parler, i! en tira ce qu’il put pour une confesr 
sion , dont qui que ce soit ne s’était avisé, et lui suggéra des 
actes de contrition. Le pauvre prince en, répéta distincte- 
ment quelques mots, confusément les autres, se frappa la 
poitrine , serra la main au curé, parut pénétré, des meil- 
leurs senlimens , et reçut d’un air contrit et desireu.\ l’ab- 
solution du curé; ' ' 

Cepeqdgnt \e roi sortait de table, et pensa tomber à 
la ’rehverse lorsque Fagon se présentant à lui lui cria, 
tout troublé, que tout était perdu. On peut juger quelle 
terreur saisit tout le monde en ce passage si subit d’une 
sécurité entière à. là plus désespérée extrémité. 

Le roi, à peine à lui •même, prit à l'instant le chemin 
de l’appartement de Monseigneur, et réprima très sèclH>- 
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ment l’indiscret empressement de quelques courtisans à 
le retenir, disant qu’il voulait voir encore son fils, et s’il 
n’y aivait plus de remède. Comme il était près d’enlm* 
dans la cliainbre, madame la princesse deConti, qui avait 
eu le temps d’accourir cliez Monseigneur dans ce court 
intervalle de la sortie de table, se présenta pour l’era|)ê- 
cber d’entrei'. Elle le repoussa meme des mains, et lui dit 
qu’il ne fallait plus désormais penser qu’à lui - même. 
Alors le roi,, presque en faiblesse d’un renversement si'su- 
bit et si entier, se laissa aller sur un canapé qüise trouva 
à l’entrée de la porte du cabinet par lequel il était entré, 
qui donnait dans la cbambre. Il demandait des nouvelles 
à tout ce qui en sortait, sans que presque personne osât 
lui répondre. En descendant chez Monseigneur, car il 
logeait au-dessus de lui , il avait envoyé ebereber le père 
Tellicr, qui venait de se mettre au lit , et fut bientôt ba- 
billé et arrivé dans la cbambre; mais il n’était plus temj>s, 
à ce qu’ont dit depuis tous les domestiques, quoique le jé- 
suite, peut-être pour consoler le roi, lui eût assuré qu’il 
avait donné uneabsolution bien fondée. Madame de Main- 
tenon, accourue auprès du roi, et assise sur le même ca- 
napé, tâchait de pleurer. Elle essayait d’emmener le roi, 
dont les carrosses étaient déjà prêts dans la cour, mais 
il n’y eut pas moyen de l’y faire résoudre que Monsei- 
gneur ne fût expiré. 

Cette agonie sans connaissance dura près d’une heure 
depuis que le roi fut dans le cabinet. Madame la Duchesse 
et madame la princesse de Conti se partageaient entre 
les soins du mourant et ceux du roi , près duquel elles re- 
venaient souvent, tandis que la faculté confondue, les va- 
lets éperdus, le courtisan bourdonnant, se poussaient les 
uns les autres, et cheminaient sans cesse sans pre.sque 
changer de lieu. Enfin le moment fatal arriva. Fagon sor- 
tit qui le laissa entencjre. 
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roi, fort affligé, et très peiné du défaut de confes- 
sion, maltraita un peu ce premier médcëin, puis sortit 
emmené par madame de Alaiiitenoii et par les deux prin- 
cesses. L’appartement était de plain-pied à la cour; et 
comme il se présenta pour mouler en carrosse, il trouva 
devant lui la berline de Monseigneur, Il fit signe de la 
main qu’on lui amenât un autre carrosse, par la peine que 
lui faisait celui- là. Il n’en fut pas néanmoins tellement 
occupé que , voyant Pontcliartrain , il ne l’appelât pour 
lui dire d’avertir son père et les autres ministres de se 
trouver le lendemain matin un peu tard à Marly pour le 
conseil d’état ordinaire du mercredi. Sans commenter ce 
sang-froid, je me contenterai de lapporter la surprise 
extrême de tous les témoins et de tous ceux qui l’appri- 
rent. Pontcliartrain répondit <|uc, ne s’agissant que d’af- 
faires courantes, il vaudrait mieux remettre le conseil d’un 
jour que de l’en importuner. Le roi y consentit. Il monta 
avec peine en carrosse appuyé des deux côtés , madame de 
INIaintenon tout de suite apres qui se mit à côté de lui ; 
madame la Duchesse et madame la princesse de Conti 
montèrent après elle, et se mirent sur le devant. Une foule 
d'officiers de Monseigneur .se jetèrent à genoux tout du 
long de la cour, des deux côtés, sur le passage du roi, lui 
criant avec des liurlcmens étranges d’avoir compassion 
d’eux, qui avaient tout perdu et qui mouraient de faim. 

Tandis que Meudon était rempli d’horreur, tout était 
tranquille tà Versailles, sans en avoir le moindre soup- 
çon. Nous avions soupe, iji compagnie quelques heures 
après s’était retirée , et je causais avec madame de Saint- 
Simon qui achevait de se déshabiller pour se mettre au 
lit, lorsqu’un ancien valet de chambre, à qui elle avait 
donné une charge de garçon de la chambre de madame 
la duchesse de Berry, et qui y servait à table, entra tout 
effarouché. Il nous dit ({u’il fallait qu’il y eût de mau- 
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vaises nouvelles de Meudon; que inousciguetir le duc de 
Bourgogne vtinail d’envoyer parler à l’oreille à M. le duc de 
Berry, à qui lés yeux avaient rougi à l’instant; qu’ausr 
sitôt il était sorti de table ; que, sur un second message 
fort prompt, la table çù la compagnie était restée s'é- 
tait levée avec précipitation, et que tout le monde était 
])assé dans le cabinet., Un changement si subit rendit ma 
surprise extrême. Je courus chez madame la duchesse de 
Berry aussitôt; il n’y avait plus personne; ils étaient tous 
allés chez madame la duchesse de Bourgogne; j’y poussai 
tout de suite. 

J’y trouvai tout Versailles rassemblé, ou y arrivant; 
toutes les dames en déshabillé, la plupart piêtcs à se 
mettre au lit, toutes les portes ouvertes, et tout en trou- 
ble, J’appris que Monseigneur avait reçu l’extrême- 
oiictioii; qu’il était sans connaissance et hors de toute, 
espérance, et que le roi avait mandé à madame la du- 
chesse de Bourgogne qu’il s’en allait à Marly, et de le ve- 
nir attendre dans l’avenue entre les deux écuries, pour le 
voir en passant. 

Ce spectacle attira toute- l’attention que j’y pus donner 
])armi les divers mpuvemens de mon âme , et ce qui tout 
à-la-fois se présenta à mou esprit. Les deux princes et 
les deux princesses étaient dans le petit cabinet derrière 
la ruelle du lit. La toilette pour le coucher était à l’ordi- 
naire dans la chambre i)e madame la duchesse de Bour- 
gogne, remplie de toute la cour en confusion. Elle allait 
et venait du. cabinet dans la chambre, en attendant le 
moment d’allt'r au passage du roi ; et son maintien, tou- 
jours avec ses mêmes grâces , était un maintien de 
trouble et de compassion que celui de chacun semblait 
prendra pour SJi douleur. Elle disait ou répondait en 
passajït devant les uns et les auti-es quelques mots rares. 
Tous lés.^^istans étaient des personnages vraiment ex- 
IX. n 
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pi'cs^ifs ; il ne fallait qu’avoir des yeux, sans aucune con- 
naissance de la cour, pour distinguer les interets peints 
sur les visages, ou le néant de ceux qui n’étaient de rien : 
ceux-ci tranquilles à eux-mêmes , les autres pénétrés de 
douleur ou de gravité et d’attention sur eux-mêmes, pour 
cacher leur élargissement et leur joie. 

Mon premier mouvement fut de m’informer à plus 
d’une fois, de ne croire qu’à peine au spectacle et aux 
paroles; ensuite de craindre trop peu de cause pour tant 
d’alarme , enfin de retour sur moi-même par la considé- 
ration de la misère commune à tous les hommes, et que 
moi-même je me trouverais un jour aux portes de la mort. 
La joie néanmoins perçait à travers les réflexions mo- 
mentanées de religion et d’humanité par lesquelles j’es- 
sayais de me rappeler. Ma délivrance particulière me sura- 
.blait si grande et si inespérée qu’il me semhlait, avec 
une évidence ericorc plus parfaite que la vérité, que 
l’état gagnait tout en une telle perte. Parmi ces pensées, 
je sentais malgré moi un reste de crainte que le malade 
en réchappât, et j’en avais une extrême houle. 

Enfoncé de la sorte en moi-même, je ne laissai pas de 
mander à madame de Saint-Simon qu’il élait à propos 
qu’elle vînt, et de percer de mes regards clandestins 
chaque visage, chaque maintien ,. chaque mouvement, 
d’y délecter ma curiosité , d’y nourrir les idé(s que je 
m’étais formées de chaque personnage, qui ne m’out ja- 
mais guère trompé , et de tirer de justes conjectures 
delà vérité de ces premiers élans dont on est si rarement 
maître, et qui par là , à qui connaît la carte et les gens, 
deviennent des inductions sûres des liaisons et des senti- 
inens les moins visibles en tout autre temps rassis. 

Je vis arriver madame la duchesse d’Orléans, dont la 
contenance majestueuse et compassée ne disait rien. Elle 
entra dans le petit cabinet, d’où bientôt après elle sortit 
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avec M. le duc d’Ürlcaiis, duquel l’activité et l’air turlm- 
lent marquaient plus l’émotion du spectacle que de’tout 
autre sentiment. Ils s’en allèrent et je le remarque ex- 
près , par ce qui bientôt après arriva en ma présence.. 

Quelques momens après, je vis de loin, vers la porte 
du petit cabinet, monseigneur le duc de Bourgogne avec 
un air fort ému et peiné; mais le coup -d’œil que j’assé- 
nai vivement sur lui ne m’y rendit rien de tendre, et ne 
me rendit que l’occupation profonde d’un esprit saisi. 

Valets et fémmes de cbambre criaient déjà indiscrète- 
ment , et leur douleur prouva bien tout ce que cette es- 
pèce de gens allait j^rdre. Vers minuit et demi , ou eut 
des nouvelles du rm; et aussitôt je vis madame la du- 
chesse de Bourgogne sortir du petit cabinet avec monsei- 
gneur le due de Bourgogne , l’air alors plus touché qu’il ne 
m’avait paru la première fois , et qui rentra aussitôt dans 
le cabinet. La princes.se prit à sa toilette son écharpe et • 
ses coiffes, debout et d’un air délibéré, traversa la cham- 
bre, les yeux à peine mouillés, mais trahie par de cu- 
rieux regards lancés de part et d’autre^ à la dérobée, et 
suivie seulement de ses dames gagna son carrosse par le 
grand escalier. 

Comine elle sortait de sa chambre, je pris mon temps 
pour aller chez madame la duchesse d’Orléans avec qui 
je grillais d’être. Entrant chez elle, j’appris qu’ils étaient 
chez Madame. Je poussai jusqûc-là à travers leurs appar- 
temens. Je trouvai chez elle madame la duchesse d’Or- 
léans qui retournait et qui, d’un air fort sérieux, me dit 
de revenir avec elle. M. le duc d’Orléans était demeuré- 
Elle s’assit dans sa chambre, et auprès d’elle la duchesse 
de Villeroy, la maréchale de Rochefort et cinq ou six 
dames familières. Je pétillais cependant de tant de com- 
pagnie; madame la duchesse d’Orléans, qui n’en était 
pas moins importunée, prit une bougie et pa.ssa derrière 

1 1 . 


i64 ['7'*] mémoiues 

su chambre. J’allai alors dire un mot à l’oreille à la 
duchesse deVillcroy; elle et moi pensions de même sur 
l'évènemeut présent. £He me poussA et me dit tout bas 
de me bien contenir. J’étoufrais de silence parmi les 
plaintes et les surprises narratives de ces dames, lorsque 
M. Je duc d’Orléans parut à la porte du cabinet et m’ap- 
pela. 

' Je le suivis dans son arrière-cabinet en bas sur la ga- 
lerie, lui près de se trouver mal, et moi «les jambes 
tremblantes de tont ce qui -se passait souS mes yeux et 
au-dedaus de moi. Nous nous assîmes par hasard vis- 
à-vis l’un de l’autre ^ mais quel fut mou étonnement lors- 
que incontinent après je vis les laines lui tomber des 
yeux : « Monsieur»! m’écriai-je en me levant dans l’excès 
de ma surprise. 11 me comprit aussitôt et me répondit 
d’une voix coupée et pleurant véritablement: « Vous 
avez raison d’être surpris, et je le sois moi -même; 
mais le spectacle touche. C’est un bon homme avec 
qui j’ai passé ma vie; il m’a bien traité et avec amitié 
l^tant qu’on Ta laissé faire et qu’il a agi de lui-même. 
Je sens bien que l’affliction ne peut pas être longue ; 
dans quelques jours je trouverai tous les motifs de. me 
consoler dans Tétât où on- m’avait mis avec lui; mais 
présentemeut le sang, la proximité, Tliumanifé , tout 
touche, et les entrailles s’émeuvent ». Je louai ce senti- 
ment et j’avouai mdn extrême surprise par la façon dont 
il était avec Monseigneur. Il se leva, se mit la tête dans 
un coin , le nez dedans, ét pleura amèrement et à san- 
glots , chose que, si je n’avais vue, je n’eusse jamais crue. 
Après quelque peu de silence, je l’exhortai à se calmer. 
Je lui représentai qu’incessamment il faudrait retourner 
chez madame la duchesse de Bourgogne , et que si on 
l’y voyait avec des yeux 'pleureux , il n’y avait personne 
qui ne s’en moquât comme d’une comédie très déplacée. 
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ù la façon dojil toute la cour savait qu’il était (iveoAIoa- 
seigneur. Il fit donc ce qu’il put pour arrêter ses larmes, 
et pour bien essuyer et retaper ses yeux. Il y travaillait 
encore, lorsqu’il fut averti que madame la duchesse de 
Bourgogne arrivait, et que madame la duchesse d’Or> 
lêans allait retourner chez elle. Il la fut joindre et je 
les y suivis. , ‘ 

Madame la duchesse de Bourgogne, arrêtée dans l’a- 
venue entre les deux écuries, n’avait attendu Je roi que 
fort peu de temps. Dès qu’il approcha, elle mit pied à 
terre et alla à sa portière. Madame de Maintenon, qui 
était de ce même côté, lui cria : « Où allez-vous, ma- 
dame? N’approchea pas; nous sommes pestiférx» u. Je 
n’ai point su quel mouvement fit le roi, qui ne l’embrassa 
point à cause du mauvais air. La princesse à l’instant riv 
gagna son carrosse et s'en n»vint. 

beau secret que Fagon avait imposé sur l’état de 
Monseigneur avait si bien trompé tout le monde, que le 
duc de Beauvilliers était revenu à Versailles après le con- 
seil de dépêches, et qu’il y coucha contre son ordinaire^ 
depuis la maladie de Monseigneur. Comme il se levait fort* 
matin , il se couchait toujours sur les dix heures, et il .s’élàit 
mis au lit sans se défier de rien. Il n’y fut pas long-temps 
sans être réveillé par un message de madame la duchesse 
de Bourgogne, qui l’envoya chercher, et il arriva dans 
son appartement peu avant son retour du passage du roi. 
Flic retrouva leà deux princes et madame la duchesse de 
Bérry avec le duc de Beauvilliers, dans ce petit cabinet 
où elle les avait laissés. 

Après les premiers embrassemeus d’un retour qui si- 
gnifiait tout , le duc de Beauvilliers, qui les vit étouffant 
dans ce petit lieu , les fit passer par la chambre, dans le 
salon <|ui la sépare de la galerie , et depuis quelque temps 
ou iivuit fermé ce salon d’une porte pour en faire un 


Clÿiiized by Google 





py*. 

K '* 

iGG 1*7**] mémoires 

grand cabinet. On y ouvrit des fenêtres^ et les deux 
princes, ayant chacun sa princesse à son côté, s’assirent 
sur un même canapé près des fenêtres, le dos à la gale- 
rie ; tout le monde épars, assis et debout, 'et dn confu- 
sion dans ce salon , et les dames les plus familières par 
terre aux pieds ou proche du canapé des princes. 

lit, dans la chambre et par tout l’apparlcmeut, on 
lisait apertement sur les visages. Monseigneur n’était 
plus ; on le savait , on le disait , nulle contrainte ne re- 
tenait plus à son égard , et ces premiers moinens étaient 
ceux des premiers mouvemens peints au naturel et pour 
lors affranchis de toute politique, quoique avec- sagesse , 
par le trouble, l’agitation , la surprise, la foule, le spec- 
tacle confus de cette nuit si rassemblée. 

Les premières pièces offraient les mngissemens con^- 
tenus des valets, désespérés de la perte d’une maître si 
fait exprès pour eux, et pour les consoler d’un autre 
qu’ils ne prévoyaient qu’avec Iransissement, et qui par 
celle-ci devenait la leur propre. Parmi eux s’en remar- 
^quaient d’autres des plus éveillés de gens principaux de la 
• cour, qui étaient accourus aux nouvelles, et qui mon- 
traient bien à leur air de quelle boutique ils étaient ba- 
layeurs. • 

Plus avant commençait la foide des courtisans de toute 
espèce. Le plus grand nombre, c’est-à-dire les sols, ti- 
raiënt des soupirs de leurs talons, et, avec des yeux éga- 
rés et .secs, loiiaicnt Monseigneur, mais toujours de la 
même louange, c’est-à-.dirc de bonté, ef plaignaient le 
roi de la perte d’un si bon fils. Les pliis fins d’entre eux, 
on les plus con.sidérables , s’inquiétaient déjà de la santé 
du roi ; ils se savaient bon gré de conserver tant de ju- 
gement parmi ce trouble, et n’en laissaient pas dduter 
par la fréquence de leurs répétitions. D’autres, Vrai- 
ment affligés Pt de cabale frappée, pleuraient amèrcjnent. 
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OU SC contenaient avec un eflTort aussi aisé à remarquer 
que les sanglots. Les plus forts de ceux-là, ou les plus 
politiques, les yeux fichés à terre, et reclus en dos coins, 
méditaient profondément aux suites d’uu évènement 
aussi peu attendu , et bien davantage sur eux-mêmes. 
Parmi ces diverses sortes d’afïligés, point ou peu de 
propos, de conversation nulle, quelque exclamation par- 
fois échappée à la douleur et parfois répondue par une 
douleur voisine , uu mot en un quart d’heure, des yeux 
sombres ou liagards, des mouvemeus de mains moins 
rares qu’involontaires , immobilité du reste presque en- 
tière ÿ 10*8 simples curieux et peu soucieux presque nuis, 
hors les sols qui avaient en partage le caquet , les 
questions , le redoublement du désespoir et l’importu- 
nité pour les autres. Ceux qui déjà regardaient cet évè- 
nement comme favorable avaient beau pousser la gra- 
vité jusqu’au maintien ehagrin et austère^ le tout n’était 
qu’un voile clair, qUi n’empêchait pas de bons yeux, de 
remarquer et de distinguer tous leurs traits. Ceux-ci se 
tenaient aussi tenaces en place que les plus touchés , en 
garde contre l’opinion , contre la curiosité,, contre leur 
satisfaction , contre leurs mouvemens ; mais leurs yeux 
suppléaient au peu d’agitation dg leur corps. .Des chan- 
gemens de posture ^ comme des gens peu assis ou mal 
debout ^ un certain soin de s’éviter les uns les autres, 
même de se rencontrer des yeux ; les accidens momenta- 
nés qui arrivaient à ces rencontres; un jc‘-ne-sais-quoi de 
plus libre en toute la personne , à travers le soin de se 
tenir et de se composer; un vif, une sorte 4 ’ct*hcclant 
autour d’eux les distinguaient malgré qu’ils en eussent. 

Les deux princes , et les deux princesses assises à leurs 
côtés prenant soin d’eux, étaient les plus exposés à la 
pleine vue. Monseigneur le duc de bourgogne pleurait 
d’attendrissement et de bonne foi , avec uu air de don- 
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reur,(les liii'tDcstle nature, de religion, ule patiente. M. le 
(lue (le Berry tout d'anssi bonne foi en versait en abon- 
dance, mais des larmes pour ainsi dire sanglantes, tant 
l’amertume en paraissait grande; et poussait non des san- 
glots, mais des cris, des hurlemcns. Il se taisait parfois, 
mais de suffocation, puis (iclatait, mais avec un tel bruit, 
et un bruit si fort la trompette forcée du désespoir, que 
la plupart éclataient aussi à ces redoublemens si doulou- 
reux, ou par un aiguillon d’amertume, ou par un ai- 
guillon de bienséance. Cela fut au point qu’il fallut le dés- 
habiller là même, et se précautionner de remèdes et de 
gens de la faculté. Madame la duchesse de Berry était 
hors d’elle, on verra bientôt pourquoi. f>e désespoir le 
plus amer était peint avec horreur sur son visage. On y 
voyait comme écrite une rage de douleur, non d’amitié 
mais d’intérêt; des intervalles secs mais profonds et farou- 
ches, puis un torrent de larmes et de gestes involontaire^, 
et cependant retenus, qui montraient une amertume d’àme 
extrême, fruit de la méditation profonde qui. venait de 
précéder. Souvent réveillée par les cris de son époux., 
prompte à le secourir, à le soutenir, à l’embrasser, à lui 
présenter quelque chose à sentir, on voyait un soin vif 
pour lui, mais tôt après une chute profonde en elle- 
même', puis un torrent de larmes qui lui aidaient à suf- 
foquer scs cris. Madame la duchesse de Bourgogne con - 
solait aussi son époux, et y avait moins de peine qu’à 
afujnérir le besoin d’être elle-même consolée, à (juoi 
pourtant, sans rien montrer de faux, on voyait bien qu’elle 
faisait de son mieux pour s’acquitter d’un devoir pres- 
sant de bienséance sentie , mais qui .se refuse au plus 
grand bc.soin. Le fré-quent moucher répondait aux cris 
du prince son beau-frère. Quelques larmes anuHiées du 
spectacle, etsouvent entretenues avec soin, fournissaient 
à l’art du mouchoir pour rougir et grossir 1rs veux et 
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harbouiller le visage, et cependant le coup-d’œil fréquem- 
ment dérobé se promenait sur l’assistance et sur la con- 
tenance de cliacun. 

duc de Beauvilliers, debout auprès d’eux, l.’air traij- 
«[uille et froid, comme à chose non avenue. Ou à spectacle" 
ordinaire, donnait ses ordres pour le soulagement des 
princes, pour que peu de gens entrassent, quoique les 
portes fussent ouvertes à chacun, en un mot pour tout 
ce qu’il était besoin, sans empressement, sans se mé- 
prendre en quof que ce soit ni aux gens ni aux choses; 
vous l’auriez cru au petit lever ou au petit couvert ser- 
vant à l’ordinaire. Ce flegme dura sans la moindre alté- 
ration, également éloigné d’être aise par religion, et tie 
cacher aussi le peu d’affliction qu’il ressentait , pour con- 
server toujours la vérité. 

Madamp , -rhabillée en grand habit , arriva hur- 
lante, ne sachant bonnement pourquoi ni l'un ni l’autre, 
les inonda tous de ses larmes eu les embrassant , fit re- 
tentir le château d’un renouvellement de cris, et fournit 
un spectacle bizarre d’une prinœsse qui se remet en cé- 
rémonie, en pleine nuit, pour venir pleurer et crier parmi 
une foule de femmes en déshabillé de nuit, presque en 
mascarade, 

Madame la duchesse d’Orléaps «’ctail éloignée des 
princes, et s’était assisé le dos à la galerie, vei;s là chemi- 
née, avec quelques dames. Tout étant fort silencieux au- 
tour d’elles, ces dames peu-à-peu se retirèrent d’auprès 
d’elle, et lui firent grand plaisir. Il n’y resta que la du- 
cHesse Sforzze, la duchesse de Villeroy, madame de 
Castries sa rlame d’atour, et madame de Saint-Simon. 
Ravies de leur liberté, elles s’a'pprochèrent en un tas,- 
tout le long d’un lit de veille à pavillon et le joignant; 
et comme elles étaient tout es affectées de même à l’égard 
de révèncmeiit qui rassemblait l;i tout le monde, elles se 
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mirent à en deviser tout bas ensemble dans ce' groupe 

avec liberté. 

. Dans la galerie et dans ce salon il y avait pluàieui's lits 
de veille, comtnc dans tout le grand appartement, pour 
la rûreté, oil coucbaient des Suisses de l’appartement et 
des frotteurs, et ils y avaient été mis à l’ordinaire avant 
les mauvaises nouvelles de Meudon. Au fort de la conver- 
sation de ces dames, madame de Castries qui touchait aU lit 
le sentit remuer et en fut fort effrayée, car elle l’était de 
tout quoique avec beaucoup d’esprit. Un moment après 
elles virent un gros bras presque nu relever tout-à-coup 
le pavillon, qui leur montra un bon gros Suisse entre 
deux draps, demi éveillé et tout ébahi, très long à re- 
connaître son inonde qu’il regardait fixement l’un après 
l’autre, et qui enfin, ne jugeant pas à propos de se lever 
en si grande compagnie, se renfonça dans son lit et ferma 
son pavillon. Le bon bomme s’était apparemment couché 
avant que personne eût rien appris, et avait assez pro- 
ibndément dormi depuis pour ne s’être réveillé qu’alors. 
J.ÆS plus tristes spectacles sont assez souvent sujets aux 
contrastes les ^ plus ridicules. Celui-ci fit rire quelques 
dames de là autour, ‘et fit quelque peur à madame la du- 
chesse d’Orléans et à ce qui causait avec elle d’avoir été 
entendues. Mais réflexion faite, le sommeil et la grossiè- 
reté du personnage les rassurèrent. 

La duchesse de Villeroy, qui ne faisait presque que les 
joindre , s’était fourrée un peu auparavant dans le petit 
cabinet avec la comtesse de Uoucy et quelques dames 
du palais, dont madame de I^vi n’avait osé approcher, 
pensant trop conformément à la duchesse de Villeroy. 
• Elles y étaient quand j’arrivai. 

Je voulais douter encore, quoique tout me montrât ce 
([uiétait, mais je ne pus me résoudre à m’abandonner à le 
croire que le mot ne m’en lût prononcé par c|uelqu uu à 
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qui on pût ajouter foi. Le hasard me fit rencontrer M. d’O, 
à qui je fe dematidai , et qui me le dit nettement. Cela su, 
je tâchai de n’en ûtre pas bien aise. Je ne sais pas ^ti-op si je 
réussis bien, mais au moins est-il vrai que ni joie ni douleur 
n’émoussèrent ma curiosité, et qu’en prenant bien garde à 
conserver toute bienséance, je ne me crus pas engagé par 
rien au personnage douloureux. Je ne craignais plus les 
retours du feu de la citadelle de Meudon , ni les cruelles 
courses de son implacable garnison, et je me contraignis 
moins-qu’avaiit le passage du roi pour Marly de considérer 
plus librement toute cette nombreuse compagnie, d’arrê- 
ter mes yeux sur les plus touchés et sur ceux qui l’étaient 
moins avec une affection différente , de suivre les uns et 
les autres de mes regards et de les en percer tous à la 
dérobée. Il faut avouer que, pour qui est bieil au fait de 
la carte intime d’une cour, les premiers spectacles d’évè- 
nemens rares de cette nature , si intéressante à. tant de di- 
vers égards , sont d’une satisfaction extrême. Chaque vi- 
sage vous rappelle les soins, les intrigues, les sueurs 
employés à l’avancement des fortunes, à la formation , 
à la force des cabales ; les adresses à se maintenir et en 
écarter d’autres, les moyens de toute espèce mis en œuvre 
pour cela ; les liaisons plus ou moins avancées , les élôi- 
gnemens, les froideurs, les haines, les mauvais offices, 
les manèges, les avances , les ménagemens , les petitesses, 
les bassesses de chacun ; le déconcertement des uns au 
milieu de jeur chemin, au milieu ou au comble de leurs 
rapérances; la stupeur (le ceux qui en jouissaient en plein, 
le poids donné du même coup à leurs contraires et à la 
cabale opposée; la vertu de ressort qui pousse dans cet 
instant leurs menées et leurs concerts à bien, la sati.sfac- 
tiou extrême et inespérée de ceux-là (et j’en étais des 
plus avant), la rage qu’en conçoivent les autres, leur em- 
barras et leur dépif à le cacher. La promptitude des yeux 
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à voler partout eu soudant les âmes, à la faveur de i;o 
premier trouble de surprise et de dérangemeul subit , la 
combinaison^ tout ce qu’on y remarque, l’étonneineot 
de ue pas trouver ce qu’on avait cru de quelques - uns 
faute de cœur ou d’assez d’esprit en eux, et plusen d’au- 
tres qu’on avait pensé , tout cet amas d’objets vifs et de 
choses si importantes forme un plaisir à qui le sait 
prendre qui, tout peu solide qu'il devient, est un des plus 
grands dout on puisse jouir dans une cour. 

Ce fut doue à celui-là que je me livrai tout entier eu 
inoi-mcnie-, avec d’autant plus d’abandon que, dans une 
délivrance bien réelle, je me trouvais étroitement lié et 
embarqué avec les têtes principales qui.n’avaient point de 
larmes à'donnerà leurs yeux. Je jouissais de leur avan- 
tage sans contrepoids, et de leur satisfaction qui aug- 
mentait la mienne, qui consolidait mes espérances, ‘qui 
me les élevait, qui m’assurait uu repos, auquel sans cet 
évènement je voyais si peu d’apparence que je ne cessais 
point de m’inquiéter d’un triste avenir; et d’autre part ,eiir 
nemi de liaison , et presque ennemi personnel des princi- 
paux personnages que cette perte accablait, je vis, du pre- 
mier cou])-d’œil vivement porté, tout ce qui leur échap- 
pait et tout ce qui les accablerait, avec un plaisir qui ne 
se peut rendre. J’avais si fort imprimé dans ma tête les 
différentes cabales, leurs subdivisions, leurs replis, leuçs 
divei's personnages et leurs degrés , la connaissance de 
leurs cliemins, de leurs ressorts, de leurs divers intérêts, 
que la méditation de plusieursjours ne m’avait pas déve- 
loppé et représenté toutes ces choses plus nettement que 
ce premier aspect de tous ces visages, qui inerappelaicnt 
encore ceux que je ne voyais pas, et qui n’étaietit pas les 
moins friands dont on pût repaîtn*. • • . 

Je m’arrêtai donc un peu à considérer le spectacle de 
<'cs différentes pièces de ce vaste et tumultueux ap|)arte- 
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mont. Cette sorte (le d(?sor(lre dura bien une lieure, où 
la duchesse dü Lude ne pamt point , retenue au lit par 
la goutte. A la fin M. le duc de Beauvilliers s’avisa 
qu’il était temps de délivrer les deux princes d’un 
si faclwux public. 11 leur proposa donc que M. et ma- 
dame la ducliesse.de Berry se retirassent dans leur ap|)ar- 
t('ment; et le monde, de celui de madame la duchésse de 
Bourgogne. Cet avis fut aussitôt embrassé. M. le duc 
de Berry s’achemina doiic partie seul et quelquefois ap- 
puyé sur son épouse, madame de Saint-Simon avec eux et 
une poignée de gens. Je les suivis de loin pour ne pas ex- 
poser ma curio.sité plus long-temps. Ce prince voulait cou- 
cher chez lui, mais madame la duchesse de Berry ne le 
voulut pas (juitter; il était suPfoqwî et elle aussi qu’un fit 
demeurer auprès d’eux une faculté complète et munie. 

Toute leur nuit se passa en larmes et en cris. De fois 
à autre M. le duc de Berry demandait des nouvelles de 
Meudon, sans vouloir comprendie la cause de la retraite 
du roi .à Marly. Quelquefois il s’informait s’il n’y avait 
plus d’espérance, il voulait envoyer aux nouvelles; et ce 
ne fut qu’assez avant dans la matinée que le funeste ri- 
deau fut tiré de devant ses yeux , tant la nature et l’in- 
térêt ont de peine à se persuader d(>s maux extrêmes et 
sans remèdes. On ne peut rendre l’état où il fut quand 
il le sentit enfin dans toute son étendue. Celui de madame 
la duchesse de Berry ne fut guère meilleur, mais qui 
ne l’empêcha pas de prendre de lui tous les soins pos- 
sibles. 

I:.a nuit de monseigneur et madame la duchesse de 
Bourgogne fut plus tranquille; ils se couchèrent assez 
paisiblement. Madame de lÆvi dit tout bas à la princesse 
que , n’ayant pas lieu d’être afiligée, il serait horrible de 
lui voir jouer la comédie. Elle répondit bien naturelle- 
ment (jiie, sans comédie, la pitié et le spectacle la tou- 
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cliuieiit, et la bienséance Iacontenait,ct rien déplus ; et en 
effet elle se tint dans ces borncs-là avec véfilé et avec 
décence. Ils voulurent que queltjues damés du palais pas- 
sassent la nuit dans leur chambre dans des fauteuils. Le 
rideau demeura ouvert, et celte chambre devint aussitôt 
le palais de Morpbée. prince et la princesse s’endor- 
mirent promptement, s’éveillèrent une fois ou deux un 
instant; à la vérité ils se levèrent d’assez bonne heure, et 
assez doucement. Le réstM’Voir d’eau était tari chez eux, 
les larmes ne revinrent plus depuis que rares et faibles à 
force d’occasion. Les dames qui avaient veillé et doiinl 
dans cette chambre contèrent à leurs amis ce qui s’y était 
passé. Personne n’en fut surpris; et comme il n’y avait' 
plus de Monseigneur ^ personne aussi n’en fut scandalise. 

Madame de Saint - Simon et moi , au sortir de chez 
M. et madame la duchesse de Berry, nous fûmes encore 
deux heures ensemble. La raison plutôt que le besoin 
nous fit coucher, mais avec si peu de sommeil qu’à sept 
heures du matin j’étais debout; mais il faut l’avouer, 
de telles insomnies sont douces, et de tels réveils savou- 
reux. 

L’horreur régnait à Meudon. Dès que le roi en fut 
parti, tout ce qu’il y avait de gens de la cour le suivi- 
rent, et s’entassèrent dans ce qui se trouva de carrosses, 
et dans ce qu’il en vint aussitôt après. En un instant 
Meudon setrouva vide. Mademoiselle deLislebonne et ma- 
demoiselle de Melun montèrent chez mademoiselle Choin, 
qui, recluse dans son grenier, ne faisait que commencer 
à entrer dans des transes funestes. Elle avait tout ignoré, 
personne n’avait pris soin de lui apprendre de tristes 
nouvelles. Elle ne fut instruite de son malheur que par 
les cris. Ses deux amies la jetèrent dans un carrosse de 
louage qui se trouva encore là par hasard, y montèrent 
avec elle, et la menèrent à Paris. 
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Pontcharfrain , avant de partir, monta chez Voysin. 
Il trouva ses gens difficiles à ouvrir et lui profondément 
endormi ; il s’çtait couché sans aucun soupçon sinistre, 
et fut étrangement surpris <'i ce réveil. Le-cointc de 
llrioiinc le fut bien davantage. T..ui et .scs gens s’étaient 
couchés dans la' même confiance, personne ne songea 
à eux. I..orsqu’en se levant il sentit ‘ce grand silence, il 
voulut aller aux nouvelles et .ne trouva personne, jus- 
qu’à ce que, dans cette surprise, il apprit enfin ce qui était 
arrivé. 

Cette foule de bas officiers de Monseigneur, et bien 
d’autres, errèrent toute la nuit dans les jardins. Plusieurs 
courtisans étaient partis épars à pied. La dissipation fut 
entière et la dispersion générale. Un ou deux valets au 
plus demeurèrent auprès du corps; et, ce qui est très 
digne de louange, la Vallièrc fut le seul des courtisans 
cjui, ne l’ayant point abandonné pendant sa vie, ne l’a- 
bandonna point après sa mort. 11 eut peine à trouver 
quelqu’un pour aller phcrcher des capucins pour venir 
prier Dieu auprès du corps. L’infection en devint si 
prompte çt si grande que l’ouverture des fenêtres qui 
donnaient en portes sur la terrasse ne suffit pas, et que la 
Vallièrc, les capucins et ce très peu de bas étage qui était 
demeui-é, passèrent la uuit dehors. Dumont etCasau son 
neveu, navrés de la plus extrême douleur,y étaient ense- 
velis dans la capitainerie. Us perdaient tout après une 
longue vie toute de petits soins, d’assiduité, de travail^ 
soutenus par les plus flatteuses et les plus raisonnables 
espérances, et les plus longuement prolongées, qui leur 
échappaient en un moment. A peine sur le matin Dumont 
put-il donner quelques ordres. Je plaignis celui-là avec 
amitié. 

On s’était reposé sur une telle confiance que per- 
sonne n’avait songé que le roi pût aller à Marly. Aussi n’y 
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Irouva-t-il rien de prî-t; point de clefs des apparlcmciis . 
à peine quelques bouts de bougie, et même de chandelle. 
Le roi fut plus d’une heure dan» cet état avec madame 
de Maintenon dans son anticdiambrè a elle, madame la 
Duchesse, madame la princesse de Conti, mesdames de 
Daugeau et de Quailus, cellè-ci accourue de Versailles 
auprès de sa tante. Mais ces deux dames ne se tinrent que 
peu , par-ci par-là, dans cette antichambre par discrétion; 
ce (jui avait suivi et qui arrivait à la file dans lé salon eu 
inêine désarroi et sans savoir où giter. On fut long-temps 
à tâtons , et toujours sans feu , et toujours les clefs mê- 
lées, égarées par l’égarement des valets. Les plus har- 
dis de ce qui était dans le salon montrèrent peu-à-peu le 
nez dans rantichamhrc, où madame d’Espinoy ne fut 
pas des dernières; et de' l’un à l’autre tout -ce qui était 
venu s’y présenta, poussés de curiosité et de désir de tâ- 
cher que leur empressement fût remarqué. Le roi, recule 
en un coin, assis entre madame de Maintenon et les 
deux princesses, pleurait à longues reprises. Enfin 'li. 
chambre de madame de Maintenon fut ouverte, qui le 
délivra de cette importunité.’ H y entra Seul avec elle, et 
y demeura encore une heure. H alla ensuite se couchei’ 
qu’il était près de quatre heures du matin, 'et la laissa en 
liberté de respirer et de se rendre à elle- même. Le roi 
couché, chacun sut enfin où loger; et Bloin eut ordre de 
répandre que les gens qui désireraient des logemens à 
Marly s’adressassent à lui , pour qu’il en rendît compte 
au roi et qu’il avertît les élus. r ’ - 
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CHAPITRE XV. 


Quelques détails sur Monseigneur Son physique. — Son carac- 
tère. — Ce que mademoiselle Choin lui coûtait par année. 

Etait-il scerètement marié avec elle ? — Quelle était la Iccturn 

unique de Monseigneur. — Comment il était avec le roi Sc.s 

rapports avec ma damé , de Maintenon. — Sa cour intime. 

Son opinion sur les rangs. — Désintéressement de mademoi- 
selle Choin. — Attadicmcnt de Jlonseigncur pour la mémoire 

et la famille du duc de Montausicr. — Aventures galantes 

Plaisante anecdote. — La Raisin. — Monseigneur n’aimait point 
les bâtards. — Quels personnages furent honorés de son affec- 
tion. — Pour quels autres il réservait son aversion. — Portrait 
de madame la duchesse de Berry. — Ses vues pour l’avenir. — 
Affection de Monseigneur pour le roi d’Espagne. 

, Monseignrür était plutôt grand que petit, fort gros, 
niais sans être trop entasse, l’air fort haut et fort noble, 
sans rieji de rude , et il aurait eu le visage fort agréable 
si M. le prince de Conti, le dernier mort, ne liii- avait 
pas cassé le nez par malheur en jouant étant tous deux 
eiifans. Il était d’un fort beau blond , il avait le visage 
fort rougc,de hâIe partout et fort plein, mais sans au- 
cune physionomie; les plus belles jambes du monde, les 
pieds singulièrement petits et maigres. 11 tâtonnait tou- 
jours en marchant, et mettait le pietl à deux fois; il avait 
toujours peur de tomber, et il se faisait aider pour peu 
que le chemin ne fût pas parfaitement droit et uni. Il 
était fort bien à cheval et y avait grande mine , mais il 
n’y était pas hardi. Casau courait devant lui à la chassi'; 
s’il le perdait de vue il eroyait tout perdu, il n’allait 
guère qu’au petit galop , et attendait souvent sous un 
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arbre ce que devenait la chasse , la cherchait lentement 
et s’en revenait. Il avait fort aimé la table, mais tou- 
jours sans indécence. Depuis cette grande indigestion 
qui fut prise d’abord pour apoplexie, il ne faisait guère 
qu’un vrai repas, et se contenait fort, tpioique grand 
inan‘'(?ur comme toute la maison royale. Presque tous 

scs portraits lui ressemblent bien. V 

De caractère, il n’en avait aucun; du sens assez, sans 
aucune sorte d’esprit , comme il parut dans l’affaire du 
testament du roi d’Espagne; de la hauteur, de la digni- 
té par nature, par prestance, par imitation du roi; de 
l’opiniâtreté .sans mesure, et un tissu de petitesses ar- 
rangées qui formaient tout le tissu de sa vie; doux par pa- 
resse et par une sorte de stupidité; dur au fond, avec un 
extérieur de-honté qui ne portait que sur des subalternes 
et sur des valets , et qui ne s’exprimait que par des ques- 
tions basses. Il était avec eux d’une familiarité prodigieuse, 
d’ailleurs insensibleà la misère et à la douleur des autres, 
en cela peut-être plutôt en proie à l’ineurie et à l’iinita- 
tipn qu’à un mauvais naturel ; silencieux jusqu’à l’in- 
croyable, conséquemment fort secret , jusque-là qu’on a 
cru qu’il n’avait jamais parlé d’affaires d’état à la Choin , 
peut-être parce que tous deux n’y entendaient guère. L’é- 
paisseur d’une part, la crainte de l’autre, formaient en 
ce prince une retenue qui a peu d’exemples; en même 
temps glorieux à l’excès, ce qui est plaisant à dire d’un 
dauphin, jaloux du respect, ét presque uniquement at- 
tentif et sensible à ce qui lui était dù^ et partout. Il dit 
une fois à mademoiselle Choin , sur cesilence dçnt elle lui 
parlait,que les paroles de genscommelui portant un grand 
poids , et obligeant ainsi à de pandes réparations quand 
elles n’étaient pas mesurées, il aimait mieux très sou- 
vent garder le silence que de parler. C’était aussi plus 
tôt fait pour sa paresse et sa parfaite ineurie; et cette 
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maximo excellente, mais qu’il outrait, était apparem- 
ment une des leçons du roi ou du duc dp Montaitsier 
qu’il avait le mieux retenue. 

Son arrangement était extrême pour ses affaires par- 
ticulières; décrivait lui-même toutes scs dépenses prises 
sur lui. Il savait ce cpie lui coûtaient les moindres choses 
quoicju’il dépensât infiniment en hâtimens, en meubles, 
en joyaux de toute espèce, en voyages de Meudon , et à 
l’équipage du loup dont il s’était laissé accroire qu’il ai- 
mait la chasse. Il avait fort aimé toute sorte de gros jeu, 
mais deimîs qu’il s’était mis à bâtir il s’était réduit h des 
jeux médiocres. Du reste avare au-delà de toute bien- 
séance , excepté de très rares occasions qui se bornaient 
a quelques pensions a des valets, ou a quelques médiocres 
domestiques; mais assez d’aumônes au curé et aux capu- 
cins de Meudon. 

Il est inconcevable le peu qu’il donnait à la Cboin, si 
fort sa hien-aimée. Cela ne passait point 4 oo louis par 
quartier, en or,Ajuoi qu’ils valussent, faisant pour tout 
1 ,600 louis par an. Il les lui donnait lui-même, de la main 
h la. main, sans y ajouter ni s’y méprendre jamais d’une 
pistole, et tout au plus une boite ou deux par an , encore 
y regardait-il de fort près. 

Il faut rendre justice à cette fille et convenir aussi qu’il 
est difficile d’être plus désintéressée qu’elle l’était, soit 
qu’elle en connût la nécessité avec ce prince, soit plutôt 
que cela lui fût naturel, comme il a paru dans tout le tissu 
de sa vie. C’est encore un problème si elle était mariée. Tout 
ce qui a été le plus initié intimement dans leur mystère s’est 
toujours fortement récrié qu’il n’y a jamais eu de mariage. 
Ce II a jamais été qu’une grosse camarde brune, qui, avec 
toute la physionomie d’esprit et aussi le jeu, n’avait l’air 
qued une servante, et qui long-temjis avant cet évènement- 
ci était devenue extrêmement grasse et encore vieille et 
• la. 
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puante. IVÏais tle la voir aux patvulo de Mciulon , (fans 
un fauteuil devant Monseigneur, en présence dé tout ce 
qui y était admis, madame la duchesse de Bourgogne 
et madame la duchesse de Berry, qui y fut tôt introduite , 
chacune sur un tabouret, dire devant Monseigneurct tout 
cet intérieur: la duchesse de Bourgogne, la duchesse de 
Berry etleduc de Berry, en parlant d’eux, répondre sou- 
vent sèchement aux deux filles de la maison, les reprendre, 
trouvera redire à leur ajustement, et quelquefois à leur air 
et .a leur conduite, et le leur dire, on a peine à tout cela 
à no pas reconnaître la belle-mère et la parité avec ma- 
dame de Maintenou. A la vérité, elle ne disait \>as inignanne 
en parlant h madame la duchesse de Bourgogne ^ qui 
l’appelait mademoiseUe , cl non ma tante; mais au.ssi 
c’était toute la différence, d’avec .madame de Maintenon. 
D’ailleurs encore , cela n’avait jamais pris de même entre 
elles. Madame la Duchesse, les deux Lislebonne cttoiitcet 
intérieur y étaient un obstacle ; et madame la duchessede 
Bourgogne, qui le tentait et qui était tîiuidc, se trouvait 
toujours gênée et en brassière .à Meudon , tandis qu’entre 
le roi et madame de Maintenon elle jouissait de toute 
aisance et de toute liberté. De.voir encore mademoiselle 
Choin à Meudon, pendant une maladie si périlleuse, visiter 
Monseigneur plusieurs fois le jour, le roi non-seulement 
le savoir, mais demander à madame de Maintenon, qui , 
à Meudon non qu’ailleurs , iic voyait personne, et qui 
n’entra peut-être pas deux fois chez Monseigneur, lui 
demander, dis-je , si elle avait va la Choin , et trouver 
mauvais qu’elle ne l’eût pas vue, bien loin de la faire sortir 
du château, comme on le fait toujours en ces occasions, 
c’est encore une preuve de mariage d’autant plus grande 
que madame de Maintenon, mariée elle-même, et qui 
affichait si fort la pruderie et la dévotion, n’avait, ni lo 
roi non plus , aucun intérêt d’exemple et de ménagement 
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à {garder là-dessus, s’il n’y avait pas de saerenient, et on 
ne voit point qu’en aucun temps , la pj-ésencc de made- 
moiselle Choin ait causé le plus léger embarras. Cet atta- 
cliemcnt incompréhensible, et si semblable en tout à celui 
du roi , à la figure près de la pei’sonne chérie, est peut- 
être l’unique endroit où le fils ait ressemblé au père. 

Monseigneur, tel pour l’esprit qn’il vient d’être repré- 
senté, n’a;vait pu profiter de l’excellente culture qu’il 
reçut du duc de Montausier, et de Bossuet et de Fléchier, 
<‘vêques de Meaux et de Nîmes. Son peu de lumières, 
s’il en eut jamais^ s’éteignit au contraire sous la rigueur 
d’une éducation dure et austère , qui donna le dernier 
poids à sa timidité naturelle , et le dernier degré d’aver- 
sion pour toute espèce, non pas de travail et d’étude, 
mais d’amusement d’esprit, en sorte que, de son aveu, 
ilepuis qu’il avait été allfrancbi des maîtres , il n’avait de 
sa vie lu que l’article de Paris de la Gazette de France, 
pour y voir les morts et les mariages. 

Tout contribua donc en lui,timidité naturelle, dur joug 
d'éducation^ ignorance parfaite et défaut de lumière, à 
le faire trembler devant le roi , qui , de son côté , n’omit 
rien pour entretenir et prolonger cette terreur toute sa vie. 
Toujours roi, presque jamais pèreavee lui, ou, s’il lui en 
.échappa bien rarement quelques traits, ils ne furent jamais 
purs et sans mélange de royauté, non pas même dans les 
momens les plus particuliers et les plus intérieurs. Ces 
inomens même étaient rares tête à tête, et n’étaieiit que 
des momens presque toujours en présence des bâtards et 
des valets intérieurs , sans liberté , sans aisance, toujours 
en contrainte et en respect, sans jamais oser rien hasarder 
ni usurper,. tandis que tous les jours il voyait faire l’un et 
l’autre au duc du Maine avec succès, et qu’il voyait madame 
la duchesse de Bourgogne dans une habitude de tous les 
temps particuliers, des plus familiers badinages, et des 




Digitized by Google 


l8a [171 ij MÉMOIllES 

privautés avec le roi quol((iiefois les plus outrées. Il cii 
sentait contre eux une secrète jalousie, mais qui ne l’élar- 
gissait pas. L’esprit ne lui fournissait rien comme à M. du 
Maine, fils d’ailleui s de la personne et non de la royauté, 
et en telle disproportion , qu’elle n’était point en garde. 

Il n’était plus de l’âge de madame la duchesse de Bour- 
gogne, à qui on passait encore les enfances par habitude 
et par la grâce qu’elle y mettait. Il ne lui restait doue que 
la qualité de fils et de successeur, qui était précisément ce 
qui tenait le roi en gardc,etlui sous le joug. Il n’avait donc 
pas l’ombre seulement de crédit auprès du roi. Il suffisait 
même que son goût se marquât pour quelqu’un pour que 
ce quelqu’un en sentît un contre-coup nuisible; et le roi 
était si jaloux de montrer qu’il ne pouvait rien qu’il 11 ’a 
rien fait pour aucun de ceux qui se sont attachés à lui 
faireunecour plus particulière ,non pas même pouraucun 
de ses menins , quoique choisis et nommés par le roi, qui 
même eût trouvé très mauvais qu’ils n’eussent pas suivi 
Monseigneur avec grande assiduité. J’en excepte d’Antin , 
qui a été sans comparaison de personne, et Dangeau qui 
tie l’a été que de nom, qui tenait au roi d’ailleurs, et 
dont la femme était dans la parfaite intimité de madame 
de Maintenon. Les ministres n’osaient s’approcher de 
Monseigneur, qui aussi ne se commettait comme jamais 
à leur rien demander. Si quelqu’un d’eux ou des cour- 
tisans considérahles étaient bien avec lui,cotnmcle chan- 
celier, le Fremier, Harcourt, le maréchal d’Huxelles, ils 
s’en cachaient avec un soin extrême, et Monseigneur s’y 
prêtait. Si le roi le découvrait, il traitait cela de cabale. * 
On lui devenait sus|)ect et on se perdait. Ce fut la cause 
de l’éloignement si marqué pour M. de Luxembourg, 
que ni la privance de sa charge, ni la nécessité de 
s’eu servir à la tête des armées, ni les succès qu’il y 
çut, ni toutes les flatteries et les hasse.sses qu’il employa , 
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ne pureiil jamais rapprocher ; aussi ftlonseigneur, pressé 
de s’intéresser pour quelqu’un, répondail francJieinenl 
que ce serait le moyen de tout gâter pour lui. 

11 lui est quelquefois échappé des monosyllabes de 
plaintes amères lù-dessus, quelquefois après avoir été re- 
fusé du roi et toujours avec sécheresse; et la dernière 
fois de sa vie qu’il alla à Meudon, d’où il ne revint plus, 
il y arriva si outré d’un refus de fort peu de chose, qu’il 
avait demandé pour Casau, qui me l’a conté, qu’il lui 
protesta qu’il no lui arriverait jamais plus de s’exposer 
pour personne, et de dépit le consola par l’espérance d’un 
temps plus favorable, lorsque la nature l’ordonnerait, 
qui était pour lui dire comme par prodige. Ainsi, ou re- 
marquei’a eu passant que Monsieur et Monseigneur mou- 
rurent tous deux dans des inomens où ils étaient outrés 
contre le roi. 

La part entière que Monseigneur avait à tous les se- 
crets de l’état, depuis bien des années, n’avait jamais 
eu aucune influence aux affaires, il les savait et c’était 
tout. Cette sécheresse, peut-être aussi son peu d’in- 
telligence , l’en faisait retirer tant qu’il pouvait. Il était 
cependant assidu aux conseils d’état; mais, quoiqu’il 
eût la même entrée en ceux de flnances et de dépêches, 
il n’y allait presque jamais. Quant au travail particulier du 
roi , il n’en fut pas question pour lui, et hors de grandes 
nouvelles, pas un ministre n’allait jamais lui rendre 
compte de rien; beaucoup moins les généraux d’armée, 
ni ceux qui revenaient d’être employés au-tlehors. 

Ce peu d’onction et de considération, cette dépendance, 
jusqu’à la mort, de n’oser faire un pas hors de la cour 
sans le dire au roi, équivalent de permission, y mettait 
Monseigneur en. malaise. Il y remplissait les devoirs de 
fils et de courtisan avec la régularité la plus exacte, mais 
toujours la même, sans y rien ajouter, et avec un air plu^ 
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respectueux et plus mesuré qu’aucun sujet. Tout cela en- 
semble lui faisait trouver Meudon et la liberté qu’il y goû^ 
tait délicieuse; et bien qu’il ne tînt qu’à lui de s’aper- 
cevoir souvent que le roi était peiné de ces fréquentes 
séparations et par la séparation même, et par celle de 
la cour, surtout les étés qu’elle n’était pas nombreuse à 
cause de la guerre, U n’en fit jamais semblant, et ne 
changea jamais rien en ses voyages, ni pour leur nombre 
ni pour leur durée. Il était fort peu à Versailles, et rom- 
pait souvent par des Meudon de plusieurs jours les Marly 
quand ils s’allongeaient trop. De tout cela, on peut juger 
quelle pouvait être la tendresse de cœur; mais le respect, 
la vénération , l’admiration , l’imitation en tout ce qui 
était de sa portée étaient visibles, et ne se démentirent ja- 
mais, non plus que la crainte, la frayeur, et la conduite. 

On a prétendu qu’il avait une appréhension extrême 
de perdre le roi. Il n’est pas douteux qu’il n’ait montré 
ce sentiment ; mais d’en concilier la vérité avec celles qui 
viennent d’être rapportées, c’est ce qui ne paraît pas aisé. 
Toujours est-il certain que, quelques mois avant sa mort, 
madame la duchesse de Bourgogne üétant allée' voir à Meu- 
don , elle monta dans le sanctuaire de son entresol, suivie 
de madame de Nogaret, qui par Biron et par elle-même 
encore eh avait la privance , et qu’elles y trouvèrent 
Monseigneur avec mademoiselle Choin, madame la Du- 
chesse et les deux Lislebonne , fort occupés à une table 
sur laquelle était un grand livre d’estampes du sacre, et 
Monseigneur fort appliqué à les considérer, à les expli- 
quer à la compagnie,, et recevant avec complaisance les 
propos qui le regardaient là-dessus , jusqu’à lui dire : 
«Voilà donc celui qui vous mettra les éperons, cet autre 
le manteau royal, les pairs qui vous mettront la couronne 
sur la tête», et ainsi du reste, et que cela dura fort long- 
temps. Je le sus deux jours apres de madame de Nogaret, 
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qui eu fut fort étonnée, et que l’arrivée de madame la du- 
chesse de Bourgogne n’interrompit point cet amusement 
singulier, qui ne marquait pas une si grande ap^préhen- 
sion de perdre le roi et de le devenir lui-même. 

Il c’avait jamais pu aimer madame de Maintenon , ni 
se ployer à obtenir rien par son entremise. Il l’allait voir 
un moment au retour du peu de campagnes qu’il a faites, 
ou aux occasions très rares; jamais de particulier; quel- 
quefois il entrait chez elle un instant avant le souper, 
pour y suivre le roi. Elle aussi avait à son égard une 
conduite fort sèche, et qui ;lui faisait sentir qu’elle le 
comptait pour rien. La haine commune des deux sultanes 
contre Chamillart, et le besoin de tout pour le renverser, 
les rapprocha comme U a été dit, et fit le miracle d’y faire 
entrer puissamment Monseigneur ; mais il ne l’eût ja- 
mais osé sans l’impulsion toute-puissante de la sienne, 
la sûreté de l’appui de l’autre, et tout ce qui s’en mêla. 
Aussi ce rapprochement ne fit depuis que se refroidir et 
s’éloigner peu-à-peu. 

Avec mademoiselle Choin, sa vraie confiance était en 
mademoiselle de lislebonne, et par l’intime union des deux 
sœurs, avec madame d’Espinoy. Presque tous les matins, il 
allait prendre du chocolat chez la première. C’était l’heure 
des secrets, qui était inaccessible sans réserve, excepté à 
l'unique madame d’Espinoy. Par elles plus que par soj- 
inême, tenait le reste de considération et de commerce avec 
madame la princesse de Conti et même l’amitié avec ma- 
dame la Duchesse, que soutenaient les amusemens qu’il 
trouvait chez elle. Par là encore, cette préférence du duc de 
Vendôme sur le prince de Conti, à la mort duquel il fut si 
indécemment insensible. Un tel mérite si reconnu dans un 
prince du sang, joint à la privance de l’éducation presque 
commune, et à l’habitude de toute la vie, aurait eu trop de 
poids sur Monseigneur devenu roi , si l’amitié première s’é- 
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tait conservée; et les sœurs, qui voulaient gouveriior, écar- 
tèrent tlouccinentcc prince. Cette même raison fut, comme 
on l’a dit, le fondement de cette terrible cabale, dont les 
effets éclatèrent dans la campagne, de. Lille, et furent 
soigneusement depuis entretenus dans l’esprit de Mon- 
seigneur, naturellement éloigné do la contrainte et de 
l’austérité des moeursde monseigneurle duc de Bourgogne, 
éloignement que la haine de madame la Duchesse pour 
madame la duchesse de Bourgogne fortifiait pour tous 
les deux. Par les raisons contraires , il aimait M. le duc de 
Berry, que cette cabale protégeait pour le diviser d’a- 
vec monseigneur et madame. la duchesse de Bourgogne, 
tellement, qu’après toute leur opposition et leur dépita 
tous de son mariage, madame la duchesse de Berry 
ne laissa pas d’être admise aussitôt après au paivûlo, 
sans même l’avoir demandé, et y fut fort bien traitée. 

Avec tout cet ascendant des deux Lislebonne sur Mon- 
seigneur, il est pourtant vrai qu’il n’épousait pas toutes 
leurs fantaisies , soit par la Choin , qui, tout en les ména- 
geant, les connaissait bien et ne s’y fiait point, comme 
Bignon me l’avait dit, soit par madame la'Duchesse, qui 
sûrement ne s’y fiait point davantage, et qui n’était rien 
moins que coiffée de leurs prétentions. Inquiet à cet 
égard pour le futur, j’employai l’évêque de Laon pour 
découvrir par la Choin les seniimens de Monseigneur 
entre les ducs et les princes. Il était frère de Clermont , 
qui avait été perdu pour elle, lorsque madame la prin- 
cesse de Conti iu chassa, et les deux frères étaient de- 
meurés dans la plus intime liaison avec elle. Je sus par 
lui qu’il était échappé quelquefois, quoique rarement, 
des choses à Monseigneur, qui montraient que tout l’em- 
pire que ces deux sœurs avaient sur lui n’allait pas à le 
rendre aussi favorable à leur rang qu’elles eussent voulu, 
, et que mademoiselle Choin l’ayaul plus particulièrement 


Diqajzeàjjy Cc>' 


DU DUC DE SAINT-SIMON. [17I1] 1 87 

sonde là-dessus, à la prière de révêt|ue, il s’était expliqué 
fort favorablement pour le rang des ducs, et contre les 
injustices qu’il était persuadé qu’ils avaient souffertes, il 
était incapable non-seulement de mensonge mais de dé- 
guisement, et la Cboin tout aussi peu capable, surtout 
avec l’évêque, duquel elle ne se cachait pas non plus qu’à 
Bignon, de ses secrets seutimens sur mademoiselle de- Lis- 
lebonne et madame d’Espinoy, * 

Cette réponse de M, de Laon me fit souvenir de celle 
que Monseigneur fil au roi, (|ui le trouva , comme je l’ai 
raconté, dans scs arrière-cabinets , au sortir de cette au- 
dience que je lui avais emblée dans son cabinet sur l’af- 
faire de la qiu'te. Le roi ayant parlé à Monseigneur de 
cetle audience avec satisfaction , ce prince à qui J’étais au 
moins très indifférent , et qu’on n’avait point instruit de 
notre part, lui dit qu’il savait bien que j’avais raison. 

Mademoiselle Cboin a prétendu et soutenu depuis sa 
mort, car pendant la vie de Monseigneur il ne sortait rien 
d’elle, qu’il avait autant d’opposition au mariage de made- 
moiselle de Bourbon qu’à celui de Mademoiselle, parce 
qu’il ne pouvait souffrir le mélange du sang bâtard au sien. 
Peut-être était-il vrai. Il a toujours montré une aversion 
constante à tous leura avantages, et il ne lui est rien échap- 
pé de marquéen faveur de mademoiselle de Bourbon pour 
le mariage de M. le duc de Berry. Mais l’atilorité de inâ- 
dame la Ifuclnrsse était si entière sur lui, et si solidement 
appuyée de celle de tout ce qui le gouvernait, et la réu- 
nion de toute la cabale était si grande en faveur de made- 
moiselle de Bourbon, et se montrait si assurée là-dessus, 
qu’elle l’y eût sans doute amené s’il ne l’était déjà, comme 
on eut tant de raisons de le croii’c, opinion qui servit si 
utilement Mademoiselle. La Cboin a même avoué depuis 
«pi’ellc-même était contraire à tous les deux par cette rai- 
son de bâtardise. De celui de Mademoiselle, cel.i n’est pas 
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<Ioutcux. Ou a vu, par ce t]ui se passa eutre Bigiiou et 
moi, à quel point elle était éloignée de M. le due d’Or- 
Iciaps. De l’autre, il se pouvait bien que ces vues de l’a- 
veuir lui fissent craindre d’ajouter ce poids d’union et 
<le crédita madame la Duchesse; mais ses liaisons pré- 
sentes avec elle, par ce qu’elle-même en avoua à Bignon, 
et qu’il me rendit, pétaient si nécessaires, si grandes, si 
intimes, qu’il y a fort à douter qu’elle eût pu éviter d’y 
être entraînée, et que , éclairée surtout d’aussi près qu’elle 
l'était par un aussi grand intérêt et de madame la Du- 
chesse, et des deux Lislebonne qui en prenaient pour les 
leurs autant que madame la Duchesse elle-même, et par 
<l’Ântin, tout elles là-dessus, mademoiselle Choiu eût osé 
se laisser apercevoir contraire , et qu’avec un pilnce aussi 
faible et aussi puissamment environné, elle eut osé ha- 
sarder de lutter contre ce torrent toujours présent, elle 
si souvent absente. 

Il ne faut pas taire un beau trait de cette Gllc ou 
lemme si singulière. Monseigneur, sur le point d’aller 
c'ommander l’armée de Flandre la campagne d’après 
celle de Lille, où pourtant il n’alla pas, fit un testament, 
et dans ce testament un bien fort considérable à made- 
moiselle Choin. Il le lui dit, et lui montra une lettre ca- 
chetée pour elle qui en faisait mention , pour lui être 
rendue s’il mésarrivait de lui. Elle fut extrêmement sen- 
sible,, comme il est aisé de le juger, à nue marque d’alTec- 
lion de cette prévoyance, mais elle n’eut point de repos 
<|u’elle ne lui eût fait mettre devant elle le testament et la 
lettre au feu ; et protesta que si elle avait le malheur de 
lui survivre, 1,000 écus de rente qu’elle avait amassés, 
.seraient encore trop pour elle. Après cela , il est surpre- 
nant qu’il ne ^se soit trouvé aucune disposition dans les 
papiers de Monseigneur. 

Quelque dure qu’ait été son éducation, -il avait cou- 
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serve do l’amitic el de la cousidéralion pour le célèbre 
évêcjue de Meaux, et un vrai respect pour la mémoire du 
duc de Montausicr, tant il est vrai que la vertu se fait 
honorer des hommes malgré leur goût et leuV amour de 
l’indépendance et de la liberté. Monseigneur ii’élait pas 
même insensible au plaisir de la marquer à tout -ce qui 
était de sa famille , et jusqu’aux anciens domestiques 
qu’il lui avait connus. C’est peut-être une des choses qui 
a le plus soutenu auprès de lui dans les diverses aven- 
tures de la vie d’Autin,dont la femme était (illc de la du- 
chesse d’Uzès, fille unique du duc de Montausicr, et 
qu’il aima passionnément. Il le marqua encore à Sainte- 
Maure qui, embarrassé dans ses affaires sur le point de 
se marier, reçut une pension de Monseigneur sans l’a- 
voir demandée, avec ces obligeantes paroles, mais qui fai- 
saient tant d’honneur au prince: «qu’il ne manquerait ja- 
mais au nom et au neveu de M. de Montausicr ». Sainte- 
Malire se montra digne de cette grâce. Son mariage sc 
rompit, et il ne s’est jamais marié. Il remit la pension 
qui n’était donnée qu’en 'faveur du mariage. Monsei- 
gneur la reprit; je ne dirai pas qu’il eût mieux fait de 
la lui laisser. •• • 

C’était peut-être le seul homme de qualité qu’il aida 
de sa poche. Aussi tenait-il à lui par des confidences 
tandis qu’il eut des maîtresses ,- que le roi ne lui souffrit 
guère. En leur place, il eut plutôt des soulagemcns pas- 
sagers et obscurs que des galanteries , dont if était peu 
capable, et que Dumont et Francine, gendre de Lulli, 
et qui eurent si long-temps ensemble l’Opéra, lui four- 
nirent. • 

A ce propos, je ne puis m’empêcher de rapporter un 
échantillon de sa délicatesse. 11 avait eu envie d’une de 
ces créatures fort jolie. A jour pris, elle fut introduite à 
Versailles dans un premier cabinet avec une autre, vilaine. 
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pour racfcômpagner. Monseigneur, averti ([u’elles étaient 
là, ouvrit là porte, et prenant celle qui se trouva la plus 
proche, la tira après lui. Elle se défendit, c’était la vilaine 
qui vit bien qu’il se méprenait ; lui, au contraire, crut qu’elle 
faisait des fa<jons, la poussa dedans et’ ferma sa porte; 
l’autre cependant riait de la méprise et de l’affront qu’elle 
s’attendait qu’allait avoir sa compagne d’être renvoyée, et 
elle appelée.. Fort peu après, Dumont entra, qui, fort 
étonné de la voir là et seule, lui demanda ce qu’elle faisait 
là , et qu’était devenue son amie. Elle lui conta l’aven- 
ture. Voilà Dumont à frapper à la porte, et à crier: 
« Ce n’est pas celle-là , vous vous méprenez ». Point de 
réponse. Dumont redouble sans succès. Enfin Monsei- 
gneur ouvre la porte et pousse sa créature dehors. Du- 
mont s’y présente avec l’autre, en disant ; « Tenez donc, 
la voilà. — L’affaire est faite, dit Monseigneur, ce sera 
pour une autrefois», et il referma sa porte. Qui fut hon- 
teuse et outrée? ce fut celle qui-avait ri, et plus qu’elle 
Dumont encore. I>a laide avait profité de la méprise, 
mais elle n’osa se moquer d’eux ; la jolie fut si piquée 
qu’elle le conta à ses amis> tellement qu’en bref toute la 
cour en sut l’histoire. 

La Raisin, fameuse comédienne et fort belle, fut la 
seule de celles-là <[ui dura et figura dans son obscurité. 
Qn la mén.ageait, et le maréchal de Noailles, à son âge 
et avec sa dévotion < n’était pas honteux de l’aller voir, 
et de lui fournir, à Fontainebleau, de .sa table tout ce 
qu’il y avait de meilleur. 11 n’eut d’enfans de toutes ces 
sortes de créatures qu’ùne seule fille de celle-ci , assez mé- 
diocrement entretenue, à Chaillot, chez les Augustines. 
Cette fille fut mariée depuis sa mort par madame la prin- 
cesse de Conti , qui en prit soin , à un gentilhomme qui 
la perdit bientôt après. Cette indigestion qu’on prit pour 
une apoplexie mit fin à tous ces commerces. A son éloi- 
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gncmcnt <le la hâlardise, il y a apparence qu’il n’eût ja- 
mais reconnu aucun de ces sortes d’enfans. Il n’avait 
jamais pu souffrir M. du Maine, qui l’avait peu ménage 
dans les premiers temps, et qui 6 n était bien en peine et en 
transe dans les derniers. Il traitait le comte de Toulouse 
avec assez d’amitié, qui avait toute sa vie eu pour lui de 
grandes attentions à lui plaire et de grands respects. 

Ce qui était ou le mieux ou le plus familièrement avec 
lui parmi les courtisans étaient d’Antin et le comte de 
Mailly, mari de la dame d’atour, mais mort il y avait 
long-temps. C’étaient en polit les deux rivaux de faveur, 
comme en grand M. le prince de Conti et M. de Ven- 
dôme. I..CS ducs de Luxembourg, Villecby et de Roche- 
guyon, et ceux-là sur un pied de considération et de 
quelque confiance; Sainte-Maure, le comte de Roucy, 
Biron et Albergotti , voilà les distingués et lesjnarqués. 
De vieux seigneurs, cela l’était moins, et qui le voyaient 
très peu chez lui. M. de la Rocbefoucauld, les maré- 
cbaux de Bouffiers, de Duras, de Lorge, Catlinat, il les 
traitait avec plus d’affabilité et de familiarité; feu M. de 
Luxembourg et Clermont, frère de M. de Laon, c’était 
l’intimité, j’en ai parlé ailleurs; le marécbal de.Cboi- 
seuil encore avec considération ; sur les fins , le marécbal 
d’IIuxclles, mais qui s’en cachait comme Harcourt, le 
chancelier et le prem ier -écuyer , qui l’avait initié auprès 
de mademoiselle Clioin, qui s’en était entêtée et avait per- 
suadé à Monseigneur que c’était le plus capable homme 
du monde pour tout. Elle avait une chienne dont elle 
était folle, à qui tous les jours le marécbal d’Huxelles, 
de la porte Caillou où il logeait, envoyait des têtes do la- 
pin rôties attenant le petit Saint-Antoine où elle logeait, 
et où le maréchal allait souvent et était reçu et regardé 
comme un oracle. Le lendemain de la mort de IMonsei- 
gneur , l’envoi des têtes de lapin cessa , et oneques depuis 
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tiiacicinoisellc CUoiii iic le revit ni n’en ouït parler, A la 
fin, lorsqu’elle fut revenue à elle-même, elle s’en aperçut, 
elle s’en plaignit même comme d’un homme sur lequel 
elle avait eu lieu de compter, et qu’elle avait fort avance 
dans l’estime et dans la confiance de Monseigneur. Le 
maréchal d’Huxellcs le sut; il n’en fut point embarrassé, 
et répondit froidement qu’il ne savait ce qu’elle voulait 
dire, qu’il ne l’avait jamais vue que fort rarement et fort 
généralement, et que pour Monseigneur à peine eu était- 
il connu. C’était un homme qui courait en cachette, mais 
plus hassement et plus avidement que personne, à tout 
ce qui le pouvait conduire, et qui n’aimait pas à se char- 
ger de reconnaissance inutile. Néanmoins c-ela fut su , et 
ne lui fit pas honneur. 

Monseigneur n’eut que deux hommes d’aversion dans 
toute la çour, et cette aversion ne lui était pas inspirée 
comme celle de Chan^llart et de quelques antres ; res 
deux hommes étaient le maréchal de Villeroy et M. de 
I.ausun; il était ravi dès qu’il y avait quelque bon conte 
sur eux. Le maréchal était plus ménagé, mais pas assez, 
pour que lui-même n’en fût pas souvent embarrassé. Pour 
l’autre. Monseigneur ne s’en pouvait contraindre; et 
M. de Lausun, au contraire du maréchal, ne s’en embar- 
rassait point. Je n’ai point démêle où il avait pris cette 
aversion. Il en avait une fort marquée pour les ducs de 
Chevreuse et de Beauvilliers, mais c’était l’effet de la ca- 
bale aidée de l’entière disparité des mœurs. 

A ce qui a été rapporté de rincompréhcnsible crédu- 
lité de Monseigneur sur ce qui me regarde, et de la faci- 
lité avec laquelle madame la duchesse de Bourgogne l’ei 
fit revenir, jusqu’à lui en donner de la honte, on recon- 
naît aisément de quelle trempe était son esprit et son 
discernement; aussi ceux qui l’avaient englobé, et qui 
avaient si beau jeu à l’infatuer de tout ce qu’ils voulaient , 
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n’eureut-ils aucune peine ù le tenir éloigné de monsei- 
gneur le duc de Bourgogne, et à iW éloigniT de plus 
en plus , par le grand intérêt qui a été mis au net plus 
d’une fois. On peut juger aussi ce qu’eût été le règne 
d’un tel prince livré en de telles. mains. La division entre 
les deux princes était remarquée de toute la cour. Les 
mœurs du fils, sa piété, son application à s’instruire, 
ses talens, son esprit, toutes choses si satisfaisantes pour 
un père, étaient autant de démérites, parce que c’étaient 
autant de motifs de craindre qu’il eut part au gouverne- 
ment, sous un père qui en eût connu tout le prix. I.a ré- 
putation qui en naissait était un autre sujet de crainte. 
l.a façon dont le roi commençait à le traiter en fut un de 
jalousie, et tout cela fut mis en œuvre de plus en plus. 
Le jeune prince glissait, 'avec un respect et une douceur 
qui auraient ramené tout autre qu’un père qui ne voyait 
et qui ne sentait que par autrui. Madame la duchesse de 
Bourgogne, partageait les mauvaises grâces de son époux; 
et si elle usurpait plus de liberté et de familiarité que lui, 
elle essuyait aussi des sécheresses et des duretés dont la 
circonspection du jeune prince le garantissait. 11 voyait 
Monstiigneur plus en courtisan qu’eu fils, sans particu- 
lier, sans entretien tête à tête; et on s’apercevait aisé- 
ment que, le devoir rempli, il ne cherchait pas Monsei- 
gneur, et se trouvait mieux partout ailleurs qu’auprès fk* 
lui. Madame la Duchesse avait fort augmenté cette sépa- 
ration, surtout depuis le mariage de M. le duc de Ikîrry; 
et quoique dès auparavant Monseigneur commençât a 
traiter nioins^ bien madame la duchesse de Bourgogne, 
plus durement pendant la campagne de Lille, et surtout 
après l’expulsion du duc de Vendôme de Marly et d<^ 
Meudon, les mesures s’étaient moins gardétîs depuis le 
mariage. Ce n’était pas que l’adroite princesse ne ramât 
contre le fil de l’eau avec une application et des grâei's 
IX.. i3 


Digitized by Google 


*94 [ I7fl] MÉMOIRES 

capables de désarmer un ressentiment fondé, et que sou- 
vent elle ne réussit à ramener Monseigneur par inter- 
valles; mais les personnes qur l’obsédaient regardaient 
la fonte de ces glaces comme trop dangereuses pour 
leurs projets, pour souffrir que la fille de la maison se re- 
mît en grâces , tellement que monseigneur le duc de Bour- 
gogne étant privé des secours qu’il avait auparavant de 
ce côté par elle, tous deux se trouvaient de jour en jour 
plus éloignés, et moins en état de se rapprocher. Les 
choses se poussèrent même si loin là-dessus peu avant la 
mort de Monseigneur,' sur une partie acceptée par lui à 
la ménagerie et qui fut rompue, que madame la duchesse 
de Bourgogne voulut enfin essayer d’autres moyens que 
ceux de la patience et de la complaisance qn’elle avait 
seuls employés jusqu’alors, et qu’elle fit sentir aux deux 
Lislebonne quelle se prendrait à elles des contre-tetnps 
qui lui arriveraient de la part de Monseigneur. Toute la 
cabale trembla , de la menace, moins pour l’avenir que 
pour le temps présent, que la santé du roi promettait 
encore durable. Ils n’avaient garde de quitter prise, leur 
avenir si projeté en dépendait; mais la conduite pour le 
présent leur devenait épineuse par ce petit trait d’impa- 
tience et de vigueur. Les deux sœurs recherdièrent une 
explication qui leur .fut refusée. Madame la Duchesse 
s’alarma pour elle-même, et d’Antin en passa de mau- 
vais quarts d’heure. Monseigneur essaya de raccommo- 
der ce qui s’était passé par des honnêtetés, qu’on sentit 
exigées, mais ils tinrent bon sur la partie qui ne s’exécuta 
point; et après quelque temps de bonace peu naturelle, 
les choses reprirent- leur cours, toutefois avec un peu 
plus de ménagement, mais qui servit moins à montrer 
les remèdes qu’à découvrir le danger de plus en plus. 

On a vu, à propos des choses de Flandre , que la même 
cabale qui .travaillait avec tant d’ardeur, d’audace et de 
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suite, à perdre madame la duchesse de Bourgogne auprès 
de Monseigneur, et à anéantir monseigneur le duc de 
Bourgogne, ne s’était pas moins appliquée à augmenter 
l’amitié que la conformité de mœurs et de goût nourris- 
sait en Monseigneur pour M. le duc de Berry, duquel rien 
n’était à craindre pour les vues de l’avenir; et on a vu de- 
puis que, quelque rage qu’ils eussent tous de son mariage, 
ils avaient fait bien traiter madame la duchesse de Berry 
par Monseigneur, jusqu’à la faire admettre tout de suite, et 
sans qu’elle l’eût demandé, dans ce sanctuaire du parvulo. 
Us voulaient ainsi ôter le soupçon qu’ils eussent dessein 
d’éloigner tous les enfans de la maison, et tâcher de di- 
viser les deux frères si unis, ét semer entre eux la jalou- 
sie. \ji moitié leur réussit par la voie la plus inattendue, 
mais le principal leur manqua. Jamais l’union intime des 
frères ne put recevoir , de part ni d’autre, l’altéra- 
tion la plus légère, quelques machines, même domes- 
tiques, qui s’y pussent employer. Mais madame la du- 
chesssp de Berry se trouva aussi méchante qu’eux, et aussi 
pleine de vues. M. le duc B’Orléàns appelait souvent 
madame la duchesse d’Orléans madame Lucifer; et elle 
en souriait avec complaisance. Il avait raison , elle eût 
été un prodige d’orgeuil si elle n’eût pas eu une fille; 
mais cette fille la surpassa de beaucoup. Il n’est pas temps 
ici de faire le portrait de l’une ni de l’autre ; je me con- 
tenterai sur madame la duchesse de Berry de ce qu’il est 
nécessaire d’expliquer pour ce dont il s’agit, en deux mots. 

C’était un prodige d’esprit, d’orgueil , d’ingratitude 
et de folie, et c’en fut un aussi de débauche et d’entête- 
ment. A peine fut-elle huitjours mariée qu’elle commença 
à se développer sur tous ces points ,- que la fausseté su- 
prême qui était en elle, et dont même elle se piquait 
comme d’un excellent talent, ne laissa pas d’envelopper un 
temps, quand l’hiimeur la laissait libre, mais l’humenr la 
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(iuminait souvent. On s’aperçut bientôt de sou dépit 
d’être née d’une mère bâtarde, cl d’en avoir été contrainte, 
quoique avec des ménagenicns iiibnis; de son mépris 
pour- la faiblesse de M- le duc d’Orléans, et de sa con- 
fiance en l’empire qu’elle avait pris sur lui; de l’aversion 
qu’elle avait conçue contre toutes les personnes qui avaient 
'eu part à son mariage , parce qu’elle était indignée de 
penser qu’elle pût avoir obligation à quelqu’un, et elle 
eut bientôt après la folie non-seulement de l’avouer, mais 
de s’en vanter. Ainsi elle ne tarda pas d’agir en consé- 
quence. Et voilà comme on travaille en ce monde la tête 
dans un sac, et que la prudence et la sagesse luimaines 
sont confondues jusque dans les succès le plus raisonna- 
blement désirés, et- qui se trouvent après les plus détes- 
tables! Toutes les machines de ce mariage avaient porté 
sur deux, points d’objets principaux: l’un d’empêcher ce- 
lui de mademoiselle de Boutbpii, par tant de raisons et si 
essentielles qu’on en a vues; l’autre d’assurer cette union 
si heureuse, si désirable, si bien cimentée, entre les deux 
frères et madame la duchesse de Bourgogne; qui faisait 
le bonheur solide et la grandeur de l’état , la paix et la 
félicité de la famille royale, la joie et la tranquillité du 
la cour, et qui mettait, autant qu’il était possible, un 
frein à tout ce qu’on avait à craindre du règne de Mon- 
seigneur. Il se trouve, par t:e qui a été remarqué tle ma- 
demoisélle Çhoin , que peut-être le mariage de mademoi- 
selle de Bourbon ne se serait point fait, et qu’on luisubsti- 
tua une furie qui ne songea qu’à perdre tout ce qui l’avait 
établie, à brouiller les frères, à perdre sa bienfaitrice 
parce qu’elle l’était, à se livrer à ses ennemis parce qu’ils 
étaient ceux de monseigneur et de madame la duchesse de 
Bourgogne, et à se promettre de gouverner Monseigneur 
dauphin et roi par des personnes outréiîs contre son ma- 
riage , pleines de haine contre M. et mndame la duchesse 
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cl’Orlcaiis, (|ui ont altciité et attentaient sans cesse à l’a- 
néantisscnicnt de tnonseigncui' et de madame la duchesse 
de Bourgogne, dans le but de gouverner seuls Monsei- 
gneur et l’état quand il en serait devenu le maître, et qui 
n’étaient pas sûrement pour abandonner à madame la du- 
chesse de Berry le fruit de leurs sueurs et de leurs travaux 
si longs et si suivis, et de tant de ce qui se peut appeler 
crimes, pour arriver au timon et gouverner sans concur- 
rence. Tel fut pourtant le sage, le focile, l’honnêle projet 
que madame la duchesse de Berry se mit dans la tête 
aj)rès qu’elle fut mariée. 

On a vu que, pendant tout le cours des menées de son 
mariage, M. le duc d’Orléans ne lui en ava it rien caché. 
Llle connut ainsi le tableau intérieur de la ‘cour , la ca- 
bale qui gouvernait Monseigneur, et la triste situation 
d»; monseigneitr et de madamela duchesse do Bourgogne 
avec lui. La différence si marquée de celle de M. le duc 
de Berry qu’elle aperçut dès qu’elle fut mariée, et incon- 
tinent après de la sienne même, les caresses de tôute la 
cabale, les agrcmens qu’elle éprouvait aux parvuloou elle 
<’tait témoin de l’embarras, des sécheresses et des dure* 
tés qu’y essuyait madame la duchesse -de Bourgogne, la 
persuadèrent du beau dessein qu’elle se mit dans l’esprit, 
et d’y travailler sans perdre un moment. '• 

ce qui vient d’être dit, oa peut juger qu’elle n’était 
ni douce ni docile aux premiers avis que madame la du- 
chesse d’Orléans lui voulut donner; elle se rebéqua avec 
aigreur; et, sûre de faire de M. le duc d’Orléans ce qu’elle 
voudrait, elle ne balança pas de faire l’étrangère et la 
fdle de France avec madame sa mère. La brouilleric ne 
tarda pas, et ne (it qu’augmenter sans écssc. Elle en usa 
d’une autre façon, mais pour le fond de même, avec ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, qui avait compté la con- 
duire et en faire comme de sa fille, et (|ui sageinciil re- 
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tira promptement ses troupes et ne voulut plus s’en mê- 
ler pour éviter noise, et dans la crainte qu’elle ne lui fît 
des affaires avec M. le duc de Berry qu’elleavail toujôurs 
aimé et traité comme son fi’cre, lequel y avait répondu 
par toute la confiance la plus entière et le respect le plus 
véritable. Cette crainte ne>fut que trop bien fondée, 
quoique toute occasion en fût évitée. 

Le projet de madame la duchesse de Berry demandait 
la discorde entre les deux frères. Pour y parvenir il fal- 
lait commencer par la mettre entre le beau-frère et la 
belle-sœur. Cela fut extrêmement difficile. Tout s’y oppo- 
sait en M. le duc de Berry : raison, amitié, complaisance, 
habitude, arausômens, plaisirs, conseils et appui auprès 
du roi et de' madame de Maintenon , intimité avec mon- 
seigneur leduc deBourgogne. Mais M. leduede Berry avait 
de la droiture, de la bonté, de la vérité; ilncsedoutaitseu- 
lemeut pas ni de fausseté ni d’artifice; il avait peu d’es- 
prit, et au milieu de tout, peu d’usage du monde; enfin 
il était amoureux fou de madame la duchesse de Berry , 
et en admiration perpétuelle de son espi it et de son bien- 
dire. Elle réussit donc peu-à-peu à l’éloigner de madame 
la duchesse deBourgogne, et cela mit le comble entre 
elles. C’étaient là des sacrifices bien agréables à la cabale 
à qui elle voulait plaire, et à qui elle se dévoua. C’est où 
elle en était lorsque Monseigneur mourut; et c’est ce qui 
la jeta dans cette rage de douleur que personne de ce 
qui n’élait pas instruit ne pouvait pas comprendre. Tout- 
à-coup elle vit ses projets en fumée, elle réduite sous 
une princesse qu’elle avait payée de l’ingratitude la plus 
noire, la plus suivie, la plus gratuite, qui fài.sait les dé- 
lices du roi et de madame de Maintenon , et qui sans 
contre-poids allait régner d’avance en attendant l’effet. 
Elle lie voyait plus d’égalité entre les frères par la dispro- 
portion du rang de daupbin. Cette cabale à qui elle avait 
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sacrifié sou âme était perdue pour l’aveuir, et pour le 
présent lui devenait plus qu’inutile ;sans secours de la part 
d’une mère offensée, ni du côté d’un père faible et léger, mal 
raffermi auprès du roi, et foncièrement mal avec madame 
de Maiulenon; réduite à dépendre du Dauphin et de la 
Dauphine, et pour legrandet pour l’agréable ; et pour l’utile 
et pour le futile , et à n’avoir de considération et de con- 
sistance qu’autant qu’ils lui en voudraient bien communi- 
quer; et nulle ressource auprèsd’eux que M.leduc de Berry 
qu’elle avait comme brouillé avec celle qui influait d’une 
manière si principale sur le roi, sur madame de Mainte- 
non, et sur monseigneur le duc de Bourgogne , dans tout ce 
quin’était point affaires. Elle sentait encoreque M.leduc 
de Berry serait très aisément distingué dVlle, et de plus 
elle se pouvait dire bien des choses qui la mettaient eu 
de grands dangers à son égard, pour peu qu’on fût tenté 
de lui rendre quoique change, ce qui était très possible 
et le serait très impunément; voilà aussi pourquoi elle lui 
marqua tant de soins et tant de tendresse, et qu’au mi- 
lieu de son désespoir elle sut mettre à profit à son égartl 
leur commune douleur. Celle de M. le duc de Berry fut 
toute d’amitié, de tendresse', de reconnaissance de celte 
qu’il avait toujours éprouvée de Monseignenr, peut-être 
de sa situation présente avec madame la duchesse de 
Bourgogne, et d’avoir assez pris de madame la duchesse 
de Berry pour sentir toute la différence de fils à frère de 
dauphin , et de roi dans la suite, le vide de Meudon et 
des parties avec Monseigneur aux plaisirs et à l’amuse- 
ment de sa vie. 

Iaî roi d’Espagne subsistait dans le cœur de Monsei- 
gneur par le sentiment .ordinaire d’aimer davantage ceux 
pour qui on a grandement fait , et dont on n’est pas à 
portée d’éprouver l’ingratitude ou la reconnaissance. La 
cabale qui n’avait rien à craindre de si loin , et de plus 
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liée, comme ou l’a vu, avec la princesse des Ursinsaul 
point où elle l’était ,, entretenait avec soin l’ainitic de 
Monseigneur pour ce prince, et lui ôtait tout soupçon, en 
la foméntant pour deux de ses (ils, d'aucun mauvais des- 
sein par leur conduite à l’égard de l’aîné, dont Monsei- 
gneur ne voyait que ce qui se passait auprès de lui là- 
dessus. 

De ce long et curieux détail il résulte que Monsei- 
gneur était sans vice ni vertu, sans lumières ni connais- 
sances quelconques , radicalement incapable d’en acqué- 
rir, très paresseux, sans imagination ni production, sans 
goût, sans choix, sans discernement, né pour l’ennui qu’il 
communiquait aux autres, et pour être une boule rou- 
lante au hasard par l’impnlsion d’autrui , opiniâtré et 
petit en. tout à l’excès , avec une incroyable facilité à se 
prévenir et à tout croire , qu’on a vue , livré aux plus 
pernicieuses mains,' incapable d’en sortir ni de s’en 
apercevoir, absorbé dans sa graisse et dans ses ténèbres, 
et que, sans avoir aucune <volonté de mal faire, il eût 
été un roi pernicieux. 


' CHAPITRE XVI. 

* I 

Obsèques de Monseigneur. Sentimens de m.idame de Main- 
tenon à l’égard de Monseigneur et de M. le duc et madame la 
duchesse de Berry. — Quel genre de douleur éprouve le roi, 

— Ses ordres â la mort de Monseigneur. — Scs occupations pen- 
dant les premiers jours qui suivirent. — Conduite de made- 
moiselle Cboin. ; — Dumont bien traité, et avec justice. — La 
princesse d’Angleterre cède à madame la Dauphine en lieu , 
tiers. — Deuil drapé d,e Monseigneur.' 

Le pourpre, mêlé à la petite-vérole dont Monseigneur ’ 
mourut et la prompte infection qui en fut la suite, (irent 
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juger également inutile et dangereuse l’ouverture «le son 
(torps.Il fut enseveli , les uns ont dit par des sœurs-grises, 
les autre» par des frotteurs du château , d’autres par les 
plombiers même qui apportèrent le cercueil. On jeta des- 
sus, un vieux poêle de la paroisse; et, sans aucun accom- 
pagnement que des mêmes qui y étaient restés, c’est-à- 
dire du seul la Vallière, de quelques subalternes, et des 
capucins de Meudon qui se relevèrent à prier Dieu au- 
près du corps, sans tenture, ni luininainï que quelques 
cierges. 

Il était mort vers minuit du mardi au mercredi; le 
jeudi il fut porté à Saint-Denis dans un carrosse du roi, 
qui n’avait rien de deuil,, et dont oircka la glace de de- 
vant pour laisstir passer le bout du cercueil. IjC curé <le 
Meudon et le chapelain en «juarticr chez Monseigneur y 
montèrent. Un. autre carrosse du roi suivit aussi sans 
aucun deuil , au derrière duquel montèrent le duc de la 
Trémoille , premier gentilliomme de la chambre, point 
en année, et M. de Metz, premier aumônier; sur le de- 
vant, Dreux, graml-maître des cérémonies, et l’abbé de 
Brancas, aumônier de quartier chez Monseigneur, de- 
puis évêque de Lisieux, et frère du maréchal de Brancas, 
des gardes-du -corps, des valets de pied et .vingt-quatre 
pages du roi portant des flambeaux. Ce très simple con- 
voi partit de Meudon sur l«»«ix ou sept heures du soir, 
passa sur le pont de Sèvres , traversa le bdis de Boulo- 
gne, et par la plaine de Saint-Oueii gagna Saint-Denis, 
où tout de suite le corps fut descendu dans le caveau 
royal, sans aucune sorte de cérémonie. 

Telle fut la fin d’un prince qui passa près de cinquante 
ans à faire des plans aux autres , tandis que sur les bords 
du trône il mena toujours une vie privée , pour ne pas 
dire obscure, jusque-là qu’il ne s’y trouve rien de marqué 
que la propriété de Meudon , et ce qu’il y a fait d’embel- 
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lisseinciis. Chasseur sans plaisir , prcscpic voluplucux 
mais sans goût, gros joueur autrefois pour gagner, mais 
depuis qu'il bâtissait sifllaut dans un coin du salon 'de 
Marly , et frappant des doigts sur sa tabatière, ouvrant 
de grands yeux sur les uns et sur les autres sans presque 
regarder, sans conversation', sans amusement, je dirai vo- 
lontiers sans sentiment et sans pensée, et toutefois; par 
la grandeur de son être ,ie point aboutissant, râme, la 
vie de la cabale la plus étrange , la plus terrible , la plus 
])rofonde, la plus unie, nonobstant scs subdivisions, qui 
ait existé depuis la- paix, des Pyrénées qui a 'scellé la der- 
nière fin des troubles nés de la minorité du roi. Je me 
suis un peu longuement arrêté sur ce prince presrjuc in- 
définissable, parce qu’on ne le peut faire connaître que 
par des. détails. On serait infini à les rapporter tous. 
Cette matière d’ailleurs est aàsez curieuse pour permettre 
de s’étendre .sur un dauphin si peu connu, qui n’a jamais 
été rien ni de rien en une si longue vie et si vaine at- 
tente de la couronne, et sur -qui tinfin la corde a cassé de 
tant d’espérances , de craintes et de projets. 

Après ce qui a été épaVsement expliqué sur Monsei- 
gneur, on a vu par avance quelle sorte de sensation fit 
sur les personnes royales et sur les personnages, sur la 
couj' et sur le public, la perte d’un prince dont tout le 
mérite était dans sa naissance, eMout le poids dans son 
corps. Jen’ai jamais su ce qui lui avait captivé les balles et 
le bas ]>euplç de Paris, si ce n’est cette gratuite réputa- 
tion de bonté que j’ai touchée. 

Si madame de Maintenon se sentit délivrée par la mort 
de Monsieur, elle se le trouva bien plus par celle de Mon- 
seigneur, dont toute la cour intérieure lui fut toujours 
très suspecte. Jamais ils n’eurent l’un pour l’autre que 
beaucoup d’éloignement réciproque , lui en presse avec 
elle, elle en mesure avec lui, et en attention continuelle 
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à l’observer et à' s’instruire de ses plus secrètes pensées, 
ou pour mieux dire de celles qui lui étaient inspirées, 
en quoi madame d’Espinoy lui servait d’espion , comme 
il parut dans la suite et comme j’en a| touché ailleurs 
un étrange trait d’original , et peut-être d’espion double 
à tous les deux. Fort rapprochée de monseigneur le duc 
de Bourgogne personnellement , depuis la campagne de 
Lille, et devenue en clTetà l’égard de madame la duchesse 
de Bourgogne, et elle au sien , comme une bonne et 
tendre mère, et la meilleure et la plus reconnaissante 
fille et la plus attachée, elle regardait leur rehaussement 
comme la sûreté de sa grandeur, et comme le calme et le 
rempart de sa vie et de sa fortune, quelque évènement 
qui pût arriver. 

Pour le roi , jamais homme si tendre aux larmes, si 
difficile à s’affiigc'r, ni si promptement rétabli en sa situa- 
tion parfaitement naturelle’. Il devait être bien touché 
de la perte d’un fils qui, à cinquante ans, n’en avait ja- 
mais eu six à son égard-. Fatigué d’une si triste nuit , il 
demeura fort tard au lit. Madame la duchesse de Bour- 
gogne, arrivée de Versailles, attendait son réveil dicz 
madame de Maintenon , et toutes deux l’allèrent voir 
dans son lit dès qu’il fut éveillé. Il se leva ensuite à son 
ordinaire. Dès qu’il fut dans son cabinet, il prit le duc 
de Bcauvilliers et le chancelier dans une fenêtre., y versa 
encore quelques larmes, et convint avec eux que le nom, 
le rang, et les honneurs de dauphin devaient dès ce mo- 
ment passer à monseigneur et à madame la duchesse de 
Bourgogne, que désormais je ne nommerai plus autre- 
ment. Il décida ensuite ce qui regardait le corps de Mon- 
seigneur, en la manière qui a été raeontée, reçut sa cas- 
sette et ses clefs que Dumont lui apporta, régla ce qui 
concernait le petit nombre des domestiques personnels 
du feu pi’incc, commit le chancelier au partage de la 
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légère succession entre les trois princesses petits-fils, et 
descendit après jusqu’à la réduction de l’équipage du loup 
au pied de son premier établissement. Il remit au di- 
manclie suivant l’admission dans Marly de ce qui avait 
accoutumé de l’y suivre,- et des autres (|u’il choisirait sur 
la liste des demandeurs. Il ne voulut jusque-là que qui que 
ce soit y entrât , excepté ceux qui y étaient arrivés avec 
lui ; et madame la Dauphine eut seule la permission de 
l’y venir voir très peu accompagnée, et sans y manger 
ni coucher , pour laisser aérer ce qu’il avait amené, et 
changer d’hahit à ce même monde. En même temps jl 
envoya le duc de Bouillon , grand-chambeJlan , à Saint- 
Germain, donner part au roi , à la reine et- à la prin- 
cesse d’Angleterre de la perle qu’il venait de faire. Il se 
|)ronrena dans ses jardins, et madame' la Dauphine re- 
vint passer une partie dii soji' avec lui chez madame de 
Maintenon. Cette princesse s’y trouva tous lés soirs les 
jours suivans, et même à sa promenade. Le jeudi il s’a- 
musa aux listes pour Marly. Il attacha au Dauphin les 
mêmes menins qu’avait Monseigneur, et. permit à d’An- 
tin d’eu donner à son fils la place qu’il avait. 

Il le 'chargea d’aller assurer de sa part madempiselle 
Choin de sa protection, et de lui porter une pension de 
ia,ooo livres. Elle n’avait ni demandé ni fait nom- 
mer son nom. Monseigneur et madame la Dauphine lui 
envoyèrent faire toutes' sortes d’amitiés, et toutes deux 
lui firent l’honneur de lui écrire. Sa douleur fut de beau- 
coup moins longue et moins vive qu’on aurait cru. Cela 
surprit fort, et persuada qu’elle entrait en bien moins 
de choses qn’on ne pensait. Sa vie était infiniment gênée. 
Il lui fallait compter de presque tous les gens quelle 
voyait; jamais elle n’eut d’équipage, cinq ou six domes- 
tiques composaient tout son train; elle ne paraissait eu 
aucun lieu public, et si elle allait quelque part, c’était en 
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(^inq 00 six maisons au plus de gens de sa liaison , où elle 
élait sûre de n’en point trouver d’autres; toujours le 
pied à l’étrier, non-seulement pour tous les vojages de 
Meudon, mais pour tous les dîners sans coucher que 
Monseigneur y allait faire. Elle allait toujours la veille 
seule avec une femme de chambre dans un carrosse de 
louage, le premier venu, tout au soir, pour arriver de 
nuit la veille que Monseigneur venait, et s’en i-etournait 
de même à la nuit, après qu’il était parti. Dans Meudon, 
elle logeait d’abord dans les'enlresols de Monseigneur, 
après dans le grand appartement d’en haut, qu’occupait 
madame la duchesse de Bourgogne quand le roi faisait 
des voyages à Meudon. Mais où qu’elle logeât, elle ne 
sortait jamais de Son appartement que le matin de bonne 
heure pour entendre la messe à la chapellu, et quelque- 
fois sur le minuit l’été pour prendre l’air. Dans lcs pre- 
miers temps, elle n’y voyait que trois ou quatre per- 
sonnes du«ecret.Cela s’étendit peu-à-peu assez loin; mais, 
quoique cela fût devenu le secret de la comédie, la nrême 
enferinerie, la même cacherie, la même séparation furent 
toujours de même. cette gêne extérieureétait jointe celle 
de l’esprit, et de la conduite par rapport à la famille 
royale à cette cour intérieure de Monseigneur, dont il a 
été tant parlé, et par rapport àMonseignaur lui-même, ce 
qui ii’étâit ni sans épines ni sans ennüi. J’en ai oui parler à 
de ses amis comme d’une personne d’esprit, sans ambition 
ni intérêt quelconque, ni désir d’être ni de se- mêler, fort 
décente, mais gaie, naturellement libre, et qui aimait la 
table et à causer. Une telle contrainte, et de toute la vie, 
est bien pesante à qui est de ce caractère, et qui ne s’en 
propose rien ; et la rupture du la chaîne apporte assez tôt 
consolation. 

Elle était amie intime, de tout temps, de I^roix, 
riche . receveur général de Paris, fort honnête homme 
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et modeste pour un publicain qui a de tels accès. Elle 
logeait, comme avec lui, dans une portion de maison atte- 
nant le petit Saint-Antoine. Elle continua d’y demeurer 
le reste de sa vie, avec le même domestique qu’elle avait, 
sans se répandre davantage dans le monde. Il ne tint pas 
à madame la Dauphine que sa pension ne fût de 20,000 
livres. Madame la Duchesse, mademoiselle de Lisleboune, 
madame d’Espinoy, les intrinsèques de l’entresol deMeu- 
don, les Noailles et quelques autres amis se' sont con- 
stamment piqués de la voir souvent depuis la mort de 
Monseigneur jusqu’à la sienne, qui n’arriva que dix ou 
douze ans après. Elle mena toujours une vie extrêmement 
unie et fort réservée sur tout le passé. Malgré tout ce 
qu’elle avait fait essuyer à madame la princesse de Gonti, 
qu’on a vu en son lieu, cette princesse avait liiit tout ce 
qu’elle avait pu quelques années après pour se raccom- 
moder avec elle et pour, la voir, sans que jamais la Choin 
y eût voulu entendre, tant l’extrême faveur, et les idées 
qu’en tous états ons’cn forme, enfantent d’étranges effets. 

Le gouvernement de Meudon fut en même temps con- 
firmé à Dumont avec une pension qui, avec celles qu’il 
avait déjà et ses appointemens, allait à plus de 3 o,ooo 
livres de rente, tristes débris de tant et de si plausibles 
espérances. Casau eut pour 'rien la charge de premier 
maréchal-des-logis de M. le duc de Berry, qui par bon- 
lieur pour lui n’était pas encore vendue. Dumont, en 
honnête homme qu’il était, souffrait impatiemment les 
glaces de Monseigneur pour monseigneur le duc de Bour- 
gogne, et s’éiait hasawlé plus d’une fois do les rappro- 
cher; ce prince ne l’avait pas oublié. 11 ne dédaigna pas 
de l’en remercier avec les paroles les plus obligeantes, à 
quoi le duc de Bcauvilliers le porta fort; et il y ajouta le 
présent d’une bague de 2,000 pistoles que Monseigneur 
]>ortait ordinairement. Il en donna une autre fort belle à 
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Lacroix, en attendant qu’il fût payé d’avances considéra- 
bles qu’il avait faites à Monseigneur, dont le Dauphin 
voulut être le solliciteur. 

Ce même jeudi, jour de l’enterrement de Monseigneur, 
le roi reçut sans cérémonie la visite de la reine d’.^ngle- 
terre. Elle vint de Versailles, où elle avait été de meme 
voir les enfans de Monseigneur, avec la princesse d’An- 
gleterre, qu’elle fit mettre au salut, qu’elle entendit avec 
eux, au-dessous de la Dauphine, parce qu’elle n’était hé- 
ritière que possible et non présomptive comme le Dau- 
phin. Elle demeura dans le carrosse de la reine à Marly, 
à cause du mauvais air, qui fit rester le roi d’Angleterre 
à Saint-Germain. 

IjC vendredi le roi fi.it tirer dans son parc. Le samedi 
il tint le conseil de finances, et fit sur les hauteurs de 
Marly la revue des gendarmes et des chevau-légers. Il 
travailla le soir avec Voysin chez madame de Maintenon. 
Iæ même jour il fit une décision singulière. Il régla que, 
encore qu’il ne pnt point le deuil, il serait d’un an; et que 
les princes du sang, les ducs, les princes étrangers, les 
officiers de sa couronne, et les grands officiers de sa 
maison draperaient comme ils font lorsqu’il drape lüi- 
même, lesquels, parce qu’il ne prit point le deuil de ma- 
dame la Dauphine de Bavière, ne drapèrent point alors. 
J’ai conduit le roi dans sa solitude jusqu’au dimanche que 
Marly se repeupla à l’onlinaire. Il ne sera pas moins cu- 
rieux de voir Versailles pendant ces mêmes jours. 

CHAPITRE XVII. 

Situation de M. le duc et de madame la duchesse de Berry. — 

Anecdote sur madame la duchesse de Berry. — Quel orage tombe 
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sur elle. — Elle ayoue à madame de Saint-Simon ses étranges 
projets avortés j>ar la mort de .Monseigneur. — Son raccommo- 
dement avec madame la Daupliiiic. — Service de M. le duc et 
de madame la duchesse de Berry à Monseigneur et a madame 
la Dauphine. — Singulier avis de 7nadame de Maintenonà ma- 
dame la Dauphine. — Prétention au sujet de la garde-robe du 
nouveau Dauphin. — M. de Beauvilliers l’emporte sur M. de la 
Rochefoucauld. — Soumission et modération de monseigneur le 
Dauphin. — Il veut cire nommé Monsieur et non Monseigneur. 
— Marly repeuplé. — Plaisantes usurpations. — Les bâtards 
obtiennent d’être visités en fils de France sur la mort de Mon- 
seigneur. — Manteaux et mantes à Marly. — Indécence et con- 
fusion parfaites. — Visites à Saint-Germaiu. — Les ministres 
étrangers â Versailles. — Jlonseigneiir le Dtiupbin harangué 
par les compagnies. 

ÜN peut juger qu’on ne clormiLguère à Versailles ct'Ue 
première nuit. M. et madame la Dauphine ouïrent la 
messe ensemble de fort bonne heure. J’y arrivai sur la fin, 
et les suivis chez eux. Ijcur cour était fort courte, para: 
qu’on ne s’était pas attendu à cel,tc diligence. La princesse 
voulait être à Marly au réveil dti rot. Leurs yeux élaient 
secs à merveille, mais très coqipassés, et leur maintien 
les montrait moins occupés de la mort de Monseigneur 
quede leur nouvcllesitualion. Lu sourire, qui leur échappa 
en se parlant Las et de fort près, acheva de me le décla- 
rer. En gardant scrupuleusement, comme ils firent, toutes 
sortes de bienséances, il nr’était pas possible de le trouver 
mauvais, ni que cela fût autrement, à tout ce qu’on a vu. 
Leur premier soin fut dé resserrer de plus'cn plus Tuniou 
avec M. le duc de Berry , de le ramener sur l’ancienne 
confiance et intimité avec madame la Dauphine, et d’es- 
sayer, par tout ce qui se peut d’engageant, de faire ou- 
blier à madame lu duchesse de Berry ses fautes à leur 
egard, et lui adoucir l’inégalité nouvelle que la mort 
de Monseigneur mettait entre ses enf'ans. Dans cet aima- 
ble esprit rien ne coûta à M. et à madame la Dauphine, 
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et (lès ce même jour ils allèrent voir M. et madame la 
duchesse de Berry dans leur lit, dès qu’ils les surent 
éveillés, ce qui fut de très bonne heure, et l’après-dînée 
roadame la Dauphine y retourna encore. M. le. duc de 
Berry, qui n’avait pu être ébrànlé 'sur l’attachement à 
monseigneur son frère, fut au milieu de sa douleur ex- 
trêmement sensible è ces prévenances d’amitié si promp- 
tement marquées et si éloignées de la différence qui allait 
être entre eux, et il fut surtout comblé des procédés de 
madame la Dauphine, qu’il sentait avec bon sens, et 
meilleur cœur encore, qu’il avait depuis un temps cessé 
de les mériter aussi parfaits. 

Madame la duchesse de Berry paya d’esprit, de larmes 
et de langage. Son cœur de princesse même, si elle eu 
avait un, navré de tout ce qui ne sera point répété ici , et 
qu’on a développé plus haut, frémissait au fond de lui- 
même de recevoir des avances de pure générosité. Un 
courage déplacé qui allait à la violence et que la religion 
ne retenait pas, ne lui laissait de sentimens qucipour la 
rage. Bercée, pour la contenir, qu’il se fallait contraindre 
surtout pour arriver à un aussi grand mariage, après le- 
quel elle serait affranchie et maîtresse de faire tout ce qui 
lui plairait, elle avait pris ces documensau pied de la lettre. 
Entièrement maîtresse de M. le duc d’Orléans et d’un 
mari dans la première ivresse de sa passion , elle n’eut pas 
peine à secouer une mère trop sage pour s’exposer à ce 
qui ne lui était que trop connu. Madame était nulle de 
tout temps à la^ cour et dans sa famille, excepté les de- 
voirs extérieui’s, point de belle-mère et un beau-père, tant 
qu’il vécut, nul ou favorable. Une dame d’honneur très 
affligée de l’être, qui, pour avoir été forcée d’en accepter 
l’emploi, n’en faisait que ce qu’elle en voulait bien faire, 
au cérémonial près, et qui avait déejaré bien formelle- 
ment qu’elle n’en serait pas la gouvernante. L’emploi eu 
IX. 14 
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roula donc en entier sur madame la duchesse de Rour* 
gogne, par son amitié pour riiadamc la duchesse d’Or- 
léans, et son intimité avec madame de Maintenon, ravie 
à son âge de se trouver le chaperon d’une autre; elle 
compta d’autant mieux d’en faire sa poupée, qu’elle l’avait 
mise dans la grandeur où elle était. 

Elle s’y mécompta bientôt. Mille détails là-dessus, quoi- 
«|ue curieux dans leur temps, pcrcknt leur mérite dans 
d’autres qui s’éloignent, et gâteraient le sérieux de ce qui 
' s’expose ici. Il suffît de dire que l’une, quoique douce et 
bonne, fut peut-être trop enfant pour tenir une lisière, 
et (jue l’autre, rien moins que tout cela , ne put souffrir 
d’en avoir une quelque lâche et légèrequ’elle fût. Le dépit 
de ne se trouver que de la cour d’une autre, l’impatience 
des défctrenccs , la contrainte des heures, le poids des 
obligations, des difficultés, surtout de la reconnaissance, 
s’accordaient mal avec l’impression -tle la pleine liberté de 
son éducation, de ses goûts irréguliers, de ses humeurs 
dans un naturel tel qu’il a été crayonné et gâté encore 
par de pernicieuses lectures. L*idée de n’avoir rien à 
perdre et celle de figurer aux dépens de monseigneur et 
de madame la duchesse de Bourgogne, en se livrant aux 
personnages de Meudou, achevèrent de tout perdre et 
brouillèrent les deux belles-sœurs, jusqu’à ne pouvoir plus 
se souffrir, à force d’échappées de l’humeur et des traits 
les plus médians de madame la duchesse de Berry; ainsi 
toutes deux ixigardèrent comme une délivrance de n’avoir 
plus à dîner ensemble , par la formation qui se fit des 
deux maisons, et les domestiques du roi un comn\e grand 
soidagcincnt de n’avoir plus à servir la nouvelle mariée. 

Un trait entre mille en donnera un écbantillon. Un 
nouvel huissier de la chambre du roi servait chez elle un 
matin que madame la duches.se d’Orléans arriva à la fin 
de sa toilette portr quelque ajustement. L’huissier , étourdi 
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cl neuf, ouvrit les deux battans de la porte. Madame la 
duchesse de Berry tlevint cramoisie et tremblante de co- 
lère : elle reçut madame sa mère fort médiocremeut. 
Quand elle fut sortie , elle appela madame de SaintfiSi)- 
inon, lui demanda si elle avait remarque l’impcrtidi 
de l’huissier, et lui dit qu’elle voulait qu’elle l’in 
sur-le-champ. Madame de Saint-Stmon convint 
faute, assura qu’elle y donnerait ordre de façon qu’on 
ne s’y méprendrait plus et que les deu.x battans ne se- 
raient ouverts que pour les fils et les filles de France, 
comme c’était la règle, et comme nuis autres ne prélen- 
daient à cet honneur qu’ils n’avaient pas en effet , mais que 
d’interdire un huissier du roi qui n’était point à elle et 
qui ne la servait que par prêt, et encore pour avoir fait 
un trop grand honneur à madame sa mère e^pour l’unique 
fois que cela était arrivé, elle trouverait bon de se con- 
tenter de la réprimande qu’elle allait lui en faire. Madame 
la duchesse de Berry insista , pleura , ragea; madame de 
Saint-Simon la laissa dire , gronda doucement l’huissier, 
et lui apprit son cérémonial. 

Ixîs maisons faites, la cour, qui trouvait en madame 
la duchesse de Bourgogne les jeux , les ris, les distinc- 
tions , les espérances, ne se partagea point, et lais.s;i 
fort solitaire madame la duchesse de Berry, où rien de 
tout cela ne s’offrait, qui s’en prit à madame la duchesse 
de Bourgogne, et fit si bien qu’elle mit M. le duc de 
Berry de son côté , et le brouilla avec elle. De l’aveu de 
madame la duchesse de Bourgogne, rien de si sensible 
ne lui est jamais arrivé que cet éloignement et cette ai- 
greur sans cause ni raison d’un prince avec qui elle avait 
toujours vécu dans l’intclligcncc la plus intime et la plus 
entière. Quelques contre-temps forts et trop publics, ar- 
rivés à madame la duchesse de Berry, dont madame la 
duchesse de Bourgogne avait doucement abandonné toute 

14. 
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: conduite (lès avant ce dernier trait', allcrcntjiisqu^u roi 

et à madame de Maintenon leur ouvrirent les yeux. 

1 > / • 4 ^ .Cell<Jjci, outrée de s’êlrc si lourdement trompéè, ne put 

I v'.. .Æ^iVe , et madame la duchesse de Bourgogne, poussée 

I ’ à*^boût d’être brouillée avec M. le duc de Berry 'par la 

' s(;ule malignité de madame la duchesse de Berry, après 

; . tout ce qu’elje avait d’ailleurs essuyé d’elle , rompit enfin 

' le silence ([ii’clle avait gardé jusqu’alors. Iæs choses ten-r 

:f4'vV daiént à un éclat; mais le roi, qut voulait vivre douce- 

’ ment dans sa famille et s’y faire aimer, espéra que la 

frayeur corWlg<l*ajt madame laj duchesse de Berry, et vou- 
lut se couteiîtl'tv'tprelle sût ([lî’il n’ignorait rien , et que, 
pour cette fois , il voulait bien n’en rien témoigneu'. Ge 
ménagement persuada madame la duchesse de Berry, ou 
qu’on n’osâ'i|||uj imposer, ou eju’on ne savait comment s’y 
. , prendre. AtpIicu de s’arrêter, elle continua avec plus dé 

licence, et se mit au point que les matières combustibles 
(pi’elle s’était préparées s’embrasèrent tout-à-coup et firent 
un grand éclat à Marly. 

J’étais allé faire seul un tour à Ja Ferté. Madame de 
Saint-Simon , avertie de l’orage prêt à crever, craignit d’y 
être enveloppée pour s’être tenue dans le silence. Monsei- 
■ gneur était /ilors plein de vie et de santé. Elle s’adressa 

' à madame la ducht^ssc de Bourgogne , et, par son avis, 

elle eut un entretien avec madame de Maintenon, où elle 
apprit avec surprise qu’elle ignorait peu de choses, et 
j d’aVec qui elle sortit fort contente. Elle crut ensuite de- 

I voir dire un mot à madame la duche'sse de Berry. La 

princesse , d’autant plus outrée qu’elle ne voyait pas 
moyen d’échapper, s'en prit à ce (pi’elle put , et dans la 
! pensée queMnadaine de Saint-Simou y avait partj elle 

- voulut lui répondre sèchement. Je dis exprès qu’elle vou- 

. - lut , parce que madame de Saint-Simon no lui en bissa 

pas le tenips. Elle l’interrompit , l’assura d’abord qu’elle 

I'»: 
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u’avait paiH ni était entrée en rien, quelle n’avait mémo 
rien appris que du monde, mais qu’en peine d’ello-même 
pour s’être toujours tenue dans le silence, elle avait parlé 
à madame la duchesse de Bourgogne et à madame de 
Maintenon , puis ajouta qu’elle ignorait peut-être la ma- 
nière dont elle avait été mise auprès d’elle , combien cela 
convenait peu à notre naissance, à notre diguité, à nos 
'biens, fi notre union; qu’il était bon qu’elle l’apprît une 
fois pour toutes; que, pour peu qu’elle le désirât, elle se 
l’étirerait d*^auprès d’elle avec autantdc satisfaetiou qu’elle 
y était entrée avec répugnance après un grand nombre de 
refus, dont elle lui cita madame la diicbessc de Bourgogne 
et M. et madame la duchesse d’Orléans pour témoins, 
bile lui dit encore , comme il était vrai , que, sa conduite 
u'élant pas telle qu’elle l'avait espéré, elle avait pris Toc- 
easion d’un éclat fait sans sa participation pour tenter de 
•se retirer^ que madame la duchesse de Bourgogne et 
madame do Maintenon l’avaient conjurée de n’y pas 
penser; et que, cela s’étant passé depuis vingt-quatre 
heures, le souvenir leur en était assez présent pour qu’elle 
pût leur en demander la vérité. M. le duc d’Orléans , 
qui survint, apaisa la -chose le mieux qu’il put. 

Madame la duchesse de Berry n’avait point interrompu 
madame de Saint-Simon , mais- cils crevait de dépit de 
se voir sur le point d’une sévère réprimandé, et «on or- 
gueil souffrait impatiemment ce qu’elle entendait. Elle 
répondit néanmoins , avec une honnêteté forcée, qu’elle 
voulait demeurer persuadée que madame de Saint-Simon 
n’était entrée en rien puisqu’elle le disait. Madame de 
Saint-Simon la laissa là-dessus avec M. le duc d’Orléans, 
outrée de mou absence, dans l’ardeur de quitter malgré 
eux tous, quelque dignement et flatteusement qu’elle en 
fût traitée. Elle parla aussi à Madame, avec qui de tout 
temps elle avait toujours été très bien, et à madame la 
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(luclicsse d’Orléaus qu’elle voyait sans cesse, après quoi 
elle attendit ce que devieudrait l’orage. 

11 fondit le lendemain. Le roi, avant, dîner, manda 
madame la duchesse de Berry dans son cabinet. ro- 
maucine fut longue, et de l’espèce de celles qu’on ne veut 
pas avoir la peine de recommencer. L’après-diner il fal- 
lut aller chez madame de Maintenon, qui, sans parler 
si haut , ne parla pas moins ferme. Il est aisé de conce- 
voir quelle impression cela acheva de faire en madame 
la duchesse de Berry à l’égard de madame la duchesse de 
Bourgogne , sur qui tout le ressentiment en tomba. Elle 
ne tarda guère à voir que madame de Saint-Simon n’y 
avait eu aucune part , et à lui en parler en pei'sonne qui 
le veut et le sait témoigner en réparation du soupçon. 

Cet éclat fit une nouvelle publique , qui mit de plus 
en plus au désespoir la princesse qui l’éprouvait. La so- 
litude augmenta chez elle, les dégoûts lui furent peu mé- 
nagés. Elle faisait quelquefois dés efforts pour regagner 
quelque terrein ; mais la répugnauce qui les accompa- 
gnait leur donnait sirinauvaise grâce, et ils étaient d’ail- 
leurs si froidement reçus, qu’ils en devenaient de tous 
les côtés de nouveaux sujets d’éloignement. 

Telle était la situation de madame la duchesse, de 
Berry lorsque Monseigneur mourut, et telles les causes 
du désespoir extrême où cette perte la plongea. Dans 
l’excès de sa douleur, elle eut la légèreté , pour eu parler 
sobrement, d’avouer à madame de Saint-Simon les des- 
seins qu’elle avait imagines et sur lesquels elle chemi- 
nait, et que j’ai ci-devant expliqués, avec la terrible ca- 
bale qui gouvernait Monseigneur. Dans l’étonnement 
d’entendre de si étranges projets, madame de Saint- 
Simon tâcha de lui en faire comprendre le peu de fon- 
dement , pour ne pas dire l’absurdité, l’horreur et la fo- 
lie, et de la porter à saisir une conjoncture touchante 
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pour se rapprocher d’une belle-sœur, bonne, douce, com- 
mode à vivre, qui l’avait mariée, et. qui, nonobstant 
tout ce qui s’était passé depuis, était faite de manière, 
par sa facilité , à revenir si on savait s’y prendre; mais 
c’était la nécessité même do le faire, et de le bien faire, 
qui aigrissait le courage de celle qui se sentait égalen^cnt 
c4iargée de torts à son égard , et de l)esoins pour le so- 
lide et l’agrcinent de la vie. Cette force de nécessité ré- 
voltait ce courage altier et l’extrême répugnance à ployer 
même en apparence. Accoutumée à un rang égal, ce 
nom et ce rang de Dauphine , qui allait mettre tant de 
difTécence entre elles , comblait sdu désespoir et son éloi- 
gnement, pour user, d’un terme trop doux. Incapable de 
regarder derrière elle, et d’où elle était partie pour mon- 
ter où elle se voyait; aussi peu de se faire une raison que 
ce (pii venait d’arriver devait arriver tôt ou tard , beau- 
coup moins encore que cette supériorité qui la désolait 
n’était qu’un degré pour monter sur le trône et la voir 
reine, de qui même elle n’aurait pas l’honneur d’être la 
première sujette, elle ne pouvait supporter l’état nou- 
veau où elle se trouvait. Après bien des plaintes , des 
larmes et des clans, pressée par les raisons sans nombre 
et sans réplique , plus encore par ses besoins qu’elle sen- 
tait malgré elle dans toute leur étendue, elle promit à 
madame de Saint-Simon d’aller le lendemain jeudi chez 
la nouvelle Dauphine, de lui demauder une audience 
dans son cabinet, et d'y faire tout son possible pour se 
rac(;ommoder avec elle. 

Ce jeudi était le jour que Monseigneur fut porté à 
Saint-Denis , et avec lui tous les beaux projets de ma- 
dame la duchesse de Berry. Elle tint parole et l’exécuta 
eu effet très bien. Son aimable belle-sœur lui en apla- 
nit tout le chemin, et entra en propos la première. Par 
ce (juc toutes deux ont redit séparément de cc tête-à-têle, 
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madame la Dauphine agit et parla comme si elle-même 
eût offensé madame la duchesse de Berry, comme si elle 
lui eût tout dû , comme si ejle eût tout alicndu d’ellê; 
et madame la duchesse de Berry aussi ke surpassa. L’en- 
tretien dura plus d’une heure. Elles sortirent du cabinet 
avec un air naturel de satisfaction réciproque qui réjouit 
autant les honnêtes gens qu’il déplut à ceux qui n’espè- 
rent qu’en la division et au désordre. M. et madame la 
duchesse d’Orléans eurent une joie extrême de cette ré- 
conciliation , et M. le duc de Bèrry en fut si content que 
sa douleur en fut fort adoucie. Il aimait tendrement 
monseigneur le Dauphin , il aimait encore beaucoup 
madame la Dauphine , ce lui était une contrainte 
mortelle de se conduire avec elle comme madame la du- 
chesse de Berry l’exigeait. 11 embrassa "cette occasion de 
tout son cœur et en vrai bon homme; et madame la 
Dauphine les étant venu voir l’après-dînéc du même jour 
que cette réconciliation s’était faite le matin , elle prit 
M.' le duc d*e Berry en particulier, et ils pleurèrent en- 
semble de tendresse. Ce qui s’etait passé le matin y fut 
confirmé dé sa part avec toute les grâces qui lui étaient 
si naturelles; mais de celle de madame la dnchesse de 
Berry il se tronVa bientôt une pierre d’achoppement: 
ce fut de présenter le service à monseigneur et à ma- 
dame la Dauptliiue. • . 

On s’attendait chez eux que ce devoir rfe serait pas dif- 
féré. La bonne grâce y était même,à la suite d’yne récon- 
ciliation si prompte, et des visites si peu ménagées et'si 
redoublées de l’aîné au cadet. Néanmoins, lorsque ma- 
dame de Saint-Simon leurvoulut insinuer,ce même jeudi, 
après que madame la Dauphine fut sortie de chez eux; 
d’aller le lendemain donner la chemise, l'un à monsei- 
gneur le Dauphin, l’autre à madame la Dauphine, ma- 
dame la duchesse de Berry s’éleva avec fureur, et pre- 
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lendit qu’entre frères ce service n’était point dû, que 
l’exemple de Monsieur, oncle de feu Monseigneur, n’en 
était pas un pour eux, et s’emporta fort contre ce devoir 
qu’elle appelait un valetage. M. le duc de Berry,qui savait 
que cela se devait, et que son cœur portait en tout vers 
monseigneur et madame la Dauphine , fit tout ce qu’il 
put pour la ramener par raisons et par caresses. Elle se 
fâcha contre lui, le maltraita, lui dit qu’elle aurait le der- 
nier mépris pour lui s’il se soumettait à une chose si ser- 
vile, et de là aux pleurs , aux sanglots, aux- hauts cris, 
de façon que M, le duc de Berry, qui avait compté- d’al- 
ler le lendemain au lever de monseigneur le Dauphin, 
ne l’osa de peur de se brouiller avec elle. 

Le bniit avec lequel celte dispute s’était passée éveilla 
la curiosité,qui eut bientôt éventé le fait, parée que ma- 
dame la duchesse de Berry en était si pleine qu’elle se 
répandit. Tout aussitôt voilà les dames de Uiadame la 
Dauphine en l’air comme sur clmse qui' allait presque à 
leur déshonneur , et cette affaire devint publique'. 

M. le duc d’Orléans accourut au secours de M. le duc 
de Berry , qui n’osait presque rien dire dans cette impé- 
tuosité. Tous deux ne mettaient pas le devoir et la règle 
en doute; tous deux, si aises du raccommodement, sen- 
taient le danger d’une rechute, l’affront certain auquel 
la princesse s’exposait d’eu recevoir du roi l’ordre et la 
réprimande, et l’effet intérieur et au-dchors qiië produi- 
rait un entêtement si mal fondé, et dans des circonstances 
pareilles. Tout le lendemain vendredi fut employé à la 
persuader. Enfin, la peur de l’ordre, de la romancine et 
de l’affront , ‘arracha d’elle la permission à M. le duc de 
Berry de dire qu’ils donneraient la chemise et le service, 
mais à condition de délai pour se résoudre à l’exécution. 

Elle le voulait aussi pour M. le duc de Berry, mais ce 
prince fut si aise d’être affranchi là-dessus qu’il voulut 
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servir 'M. le Dauphin le samedi matin. M. le Dauphin et 
madame la Dauphine n’avaient pas ouvert la bouche là- 
dessus. Mais ce prince , pour &ire une honnêteté à M. shn 
frère, rrfusa d’en être servi jusqu’à ce qu’ils eussent vu 
le coi. Ils le virent le dima^nche suivant, et le lendèinain 
lundi M. le duc de Berry alla exprès au coucher de M. le 
Dauphin et lui donna sa chemise, lequel , danà le. moment 
qu'il l’eut reçue, embrassa tendrement M. son frère. 

Il fallut encore quelques jours à madame la duchesse 
lie Berry pour- se résoudre. 4 Iti hn il fallut bien finir. 
£lle fut à la toilette de madame la Dauphine, à qui elle 
donça k chçmise,' et à la fin de la toilette lui présenta la 
salle. Madame la Dauphine, qui ta’avait jamais fait sem- 
blant de se douter de rien de.ee qui Vêtait passé là-des- 
sus , ni de prendre garde à un délai si déplacé , reçut ces 
services avec toutes les grâces imaginables, et toutes les 
marques d’anaitié |es plus naturelles. ï^e désir extrême de 
la douceur de l’union fit passer madame la Dauphine 
généreusement sur pette nouvelle frasque, comme si, au 
lieii de madame la duchesse de Berry,c’eût été elle quleût 
eu tout à y gagner ou à y perdre. 

J’ai remarqué que madame la Dauphine allait voir le 
roi tous les jours à Marly. Elle.y reçut un avis de madame 
de Maintenon qui mérita sans doute quelque surprise, 
d’autant plus que ce fut dès sa seconde visite , c’est-à-dire 
dès le lendemain de la mort de Monseigneur, qu’.eUe Ait 
voir le roi à son réveil, et le soir encore chez madame 
de Maintenon : ce fut de se parer avec quelque soin, parce 
qup la -négligence de son ajustement déplaisait au roi. La 
princesse ne croyait pas devoir songer à des ajusteniens 
alors ; et quand elle en aurait eu la pensée , elle aurait cru 
avec grande raison commettre une grande faute Contre 
Li, bienséance, et qui lui aurait été d’autant moins par- 
donnée qù’ellc gagnait trop en toutes façons à ce qui 
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vcuitit d’arriver pour u’ètre pas eu garde là-dessus contre 
elle-niêine. Le lendemain donc elle prit plus de soin 
d’elle; mais cela n’ayant pas encore suffi, elle porta le 
jour suivant de quoi s’ajuster en cachette chez madame 
de Maintenon, où elle le quitta de même avant de reve- 
nir de Versailles, pour, sans choquer le goût du roi, ne 
pas blesser le goût du monde, qui aurait été difficilement 
persuade qu’il n’entrait que de la complaisance dans une 
recherche de soi-même si à contre-temps. La comtesse 
de Mailly, qui trouva cette invention de porter la parure 
pour la prendre. et la quitter chez madame de Muinte- 
nou, et madame de Nogaret, qui toutes deux aimaient 
Monseigneur, me le contèrent et en étaient piquées. On 
peut juger de là, et par les occupations et les amusemens 
ordinaires qui reprirent tout aussitôt, comme on l’a vu, 
leurs places dans les journées du roi , sans qu’il parut en 
lui aucune contrainte, que si sa douleur avait été amère, . 
elle avait aussi le sort de celles dont la violence fait au- 
gurer qu’elles ne seront pas de durée. 

Il y eut une assez ridicule dispute élevée tout aussitôt 
sur la garde-robe du nouveau Dauphin , dont M. de 1a 
Rochefoucauld prétendait disposer, comme il faisait de 
ci-llc du roi , par sa charge de grand-maître de la garde- 
rohe. Il aimait encore, tout vieux et aveugle qu’il était, 
à tenir et à conserver, et il alléguait qu’il ne deman- 
dait, à l’égard du nouveau Dauphin, que ce qu’il avait 
eu, et sans difficulté exercé , pendant la vie dè Monsei- 
gneur. Il avait oublié sans doute qu’il ne se mêla de la 
garde-robe de ce prince qu’après la mort de M. de Moii- 
tausier qui s’eu faisait soulager par la duchesse d’Uzès sa 
fille, et lors de la colère où, sur les fins de la vie du duc 
do Montausicr, le roi se mil contre clic, fort au-delà de 
qe que la chose valait, pour un habit de Monseigneur, 
^daus le temps que le roi avait entrepris de bannir les draps 
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étrangers, et de ilonuer, vogue à une manufacture de 
France dont les draps étaient rayés partout. Je mesoü- 
viens d’en avoir porté comme tout le monde, et que 'cela 
était fort vilain. Les raies de l’habit de Monseigneur ne 
parurent pas tout-à-fait comme- les autres, et le roi avait 
le coup-d’œil fort juste; vérification faite, il se trouva que 
le drap était étranger et contrefait, et que madame d’ü- 
zès y avait été attrapée. Le duc de Beauvilliers allégua sa 
charge , et scs provisions de premier-gentilhomme de la 
chambre, et de maître de la garde-robe du prince dont 
il avait été gouverneur, et l’exemple dernier du -duc de 
Monta usier. Il n’en fallut pas davantage , et le duc de la 
Rochefoucauld fut tondu. ' ' ' 

Le roi, dans les premiers jours de sa solitude. Se laissa 
.entendre au duc de Beauvilliers, qui allait touslcs jours 
n Marly , qu’il ne verrait pas volontiers le nouveau Dau- 
phin faire des voyages n Meudon. C’en fut assez pour que 
ce prince déclarât qu’il n’y mettrait pas le pied, et qu’il 
ne sortirait point des lieux où le roi se trouverait; et, en 
effét, il n’y fit jamais depuis une seule promenade. Le roi 
loi voulut donner 5 o,ooo liv. par mois comme Monsei- 
gneur les avait ; M. le Dauphin en remcrcia.il n’avait 
que 6,000 liv. par iftojs , il se contenta de les doubler et 
n’èn vonlut pas davantage. C’était le chancelier qui étant 
contrôleur général^ avait fait pousser, le traitement de 
Monseigneur jusqu’à cétte somme. Cd désintéressement 
plut fort au public. M. le Dauphin ne voulut quoi que ce 
soit de particulier pout lui, et persista à demeurer à cet 
égard comme il était pendant la vie'de Monse'igncur. Ces 
augures d’un règne sage et mesuré firent concevoir de 
•grandes espérances. 

^ J’ai expliqué ailleurs la très moderne et fine introduc- 
tion de l’art des princes du san^, et de leurs valets prin- 
cipaux , de les'a'ppcler monseigneur, qiU||^nme tous les 
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autres honneurs, rangs, et distinctions, devinrent bien- 
tôt communs avec les bàtaitls. Rien n’avait tant choqué 
monseigneur le duc de 'Bourgogne, qui jusque-là n’arait 
jamais été appelé que monsieur, et qui ne le fut monsei- 
gneur (\ue par la manie de les y appeler tous. Aussi,, dès 
qu’il fut Dauphin, il en fit parler au roi par madame la 
Dauphine; puis, avant d’aller à Ma rly , déclara qu’il ne 
voulait point être nommé ni Monseigneur, comme Mon- 
seigneur son père , mais M. le Daupihin , ni quand 
on lui parlerait, autrement que monsieur. Il y fut même 
attentif, et reprenait ceux qui dans les commencomens 
n’y étaient pas accoutumés. Cela embannssa un peu les 
princes du sang ; mais , à l’abri de M. le duc de Berry et 
de M. le duc d’OHéaus,ils vêtirent le monseigneur que 
monsieur le Dauphin ne leur aurait pas laissé s’il fût 
devenu le maître. 

Le dimanche iS avril finit la clôture du roi à Marly. « 
La famille royale et les personnes élues parmi les deman- 
deurs, repeuplèrent ce lieu qui avait été quatre jours en- 
tiers si solitaire. Les deux fils de France et leurs épouses 
y arrivèrent ensemble après Ib salut ouï à Versailles ; ils 
entrèrent tous quatre chez madame de Maintenon où le 
roi était , qui les embrassa. L’entrevue ne dura qu’un 
moment; les princes allèrent prendre l’air dans les jar- 
dins; le roi soupa avec les dames, et la vie ordinaire re- 
commença à l’excepliôn du jeu. La cour prit le deuil ce 
même jour , qui fut réglé pour un an comme tlb père. 

Les différences de rang à porter les deuils sur sa per- 
sonne s’étaient peu- à -peu réduites à rien depuis dix ou 
douze ans. Je les avais vues auparavant observées; tout 
s’était réduit à celle de draper, qui jusqu’à ce deuil s’était 
maintenue dans les règles. Plusieurs petits officiers de là 
maison du roi , comme capitaine des chasses et autres, 
l’usurpèrent en cehii-ci;et , comme on aimait la confusion 
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pour anéantir les distinctions, on les laissa faire. Ïjc 
fximte de Châlillon en profita pour s’en forger une toute 
nouvelle à laquelle ses pères étaient bien loin de penser. 
Voysin, son beau-père, étala au roi la grandeur de la 
..maison de Cliâtillon , le duebé de Bretagne qu’elle avait 
prétendu et possédé quelques années, ses douze ou treize 
ollianees avec la maison royale , même avec des fils et 
lies filles de France; le nombre des plus grands offices 
de la couronne qu’elle avait eus, et les prodigieux fiefi» 
qu’elle avait possédés: il se garda bien d’ajouter que de 
toute cette splendeur il n’en rejaillissait rien ou comme 
rien sur son gendre, dont la mère et la grand’mère pa- 
ternelle étaient de la' lie du peuple; que toutes les bran- 
ches illustres de Châtillon étaient éteintes depuis long- 
temps , que celle de son gendre n’avait participé h- au- 
cune des grandeurs des antres, et que, s’il sortait de 
deux filles de la branche de Dreux, dont même la' se- 
conde était fille du chef de la branche de Beu , et par 
l’injustice des temps n’était pas sur le pied des autres 
du sang royal, c’était avant la séparation de sa branche; 
qu’il en était de mcinc des deux charges de souverain 
maître-d’bôtcl et de grand-maître des eaux et forêts; il 
SC garda encore mieux de'faiie mention du sieur de Bois- 
rogue.s, pèrc du père deson gcndre,qui était gentilhomme 
.servant de M. Gaston avec du Ilivau qui fut depuis dans 
les Suisses, et que le. crédit de mademoiselle dé Saujon 
sur Gaston en fit enfin capitaine, par le mariage de sa 
nit*cc, mais qui laissa Boisrogtics gentilhomme servant. 
Voysin sans doute ne parla pas de la dispute sur la légi- 
trfcMrt oîu la bâtardise que M. le duc d’Orléans m’a plus 
d’une fois assurée, et que les Châtillon étaient éteints, 
depuis long-temps. Voysin était ministre et favori, il l’é- 
tailausside madtunc de IVTaintenon : il parlait tête à tête, 
elle en tiers, il demanda que, son gendre drapât comme 
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ayant riionneur d’appartenir au roi, et il ne lui apparte- 
nait en aucun degré, mais il n’avait point de contradic- 
teur, et son gendre drapa. 

Cette nouveauté réveilla la Vallière et madame la prin- 
cesse de Conti, pour les Beauveau, dont avec trop de 
raison ils s’honoraient foi-t de l’alliance. grand’mère 
de madame de la Vallière, mère de madame la princesse 
de Conti, et sœur du père de la Vallière, était Beauvau 
par un cas fort étrange. La sixième aïeule paternelle du roi 
était Beauvau , et il était au huitième degré de tous Ips 
Beauvau. La parenté était bien éloignée, mais au moins 
était-ellç, et a cela il n’y avait point de parité avec M. de 
Chatillon qui n’pn eut jamais l’apparence, et à qui il fut 
permis de draper. Sur cet exemple et cette sixième 
grand’mère, madame la princesse de Conti obtint aussi 
de faire draper les Beauvau, qui nou plus que les Clw- 
lillon n’y avaient jamais songé jusqu’alors. 

Jxî roi avait déclaré que de trois mois il ne quitterait 
Marly à cause du mauvais air répandu à Versailles, et 
qu’il recevrait à Marly , le lundi ao avril , les com- 
phmeiis muets de tout le monde, en manteaujç et en 
mantes , ^it des gens qui étaient à Marly, soit de ceux qui 
étaient à Paris. M, du Maine qui, comme on a vu, n’avait 
pas perdu de temps- à mettre à profit pour le rang <le 
prince du sang de ses enfans la mort di-s setds princes 
du sang en âge et en état de l’empèchcr, se trouva bien 
autrement à son aise de la mort de Monseigneur, qui 
avait si mal reçu ce rang nouveau de ses enfans, après 
avoir été si peu content du sien même. Il avait plus que 
raison d’appréhender d’en tomber sous son règne, et on 
a vu que Monseigneur ne se contraignit pas là-dessus 
avec lui, et quel fut son silence, et celui de Monseigneur 
le duc de Bourgogne, lorsque le roi s’humilia pour ainsi 
dire devant eux pour le leur faire agréer et en obtenir 
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quelque parole si coiistniument refusée , en leur présen- 
taul M. du Maine pour les toucher. Monseigneur mort, 
le duc du Maine n’eut plus affaire qu’à monseigneur le 
duc de Bourgogne. C’était beaucoup trop. Mais pourquoi 
ne pas espérer d’en voir la fin comme il voyait celle du 
père et en attendant pousser son bidet? Il connaissait la 
faiblesse et l’incurie de M. le duc d’Orléans, dont le bis 
était enfant, il voyait quel était M. le duc de Berry. Il 
sentit qu’avec madame de Maintenon il n’avait plus rien 
à craindre pour s’élever aussi haut qu’il pourrait dans le 
présent, et remit le futur à son industrie et à sa bonne 
fortune. 

Le duc de Tresmes était en année, c’en était déjà upe, 
et il en sut profiter. Avec beaucoup d’honneur et de pro- 
bité, Tresmes était sans le moindre rayon d’esprit, que 
l’usage de la cour et du grand monde , et de l’ignorance 
la plus universelle. Avec cela plus valet que nul valet d’ex- 
traction, et plus avide de faire sa cour et de plaire que 
le plus plat provincial. Avec ces qualités ce fut l’homme 
de M. du Maine. 

C’était à lui à recevoir et à donner les ordres pour les 
révérences de deuil. II mit au roi en question si on- irait 
les faire à scs en fans naturels, comme étant frères et 
soeurs de Monseigneur. Le roi, toujours éloigné de ces 
gradations par lesquelles il a été peu-à-peu mené à tout 
pour eux contre son sens, comme on l’a vu sans cesse, 
trouva d’abord la proposition du duc de Tresmes ridi- 
cule. Il ne répondit pouctant pas une négative absolue, 
mais il marqua seulement que cela ne lui plaisait pas. 
M. du Maine, qui s’y était attendu par toutes les expé- 
riences pareilles, n’avait lâché le duc de TVesmes que le 
dimanche ^ pour ne laisser pas de temps , mais pour don- 
ner lieu au roi d’en parler le soir à madame de Maintenon. 
Nonobstant cette ruse, il n’y fiit rien décidé, mais c’était 
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beaucoup que ce ne fût pas une ni^ative, et que ma- 
dame de Maintenon en eût assez fait pour le laisser dans 
la balance. Il y était encore le lundi matin, jour de ces 
l’évérence^ Mais entre le conseil et ce petit couvert 
M. du Maine secondé de son fidèle second l’emporta, et 
le duc de Trcsmes, en ayant pris l’ordre du roi, le publia 
aussitôt. La surprise en fut si grande que presque chacun 
se le fit répéter. 

IjC moment de la déclaration fut pris avec justesse. Le 
roi se mettait à table, tout le monde y était déjà ou s’y 
allait lueUre, et la cérémonie commençait à deux heures 
c est-a-dire tout au sortir de dîner; ainsi point de terni» 
à. raisonner, encore moins à‘ faire, et on obéit avec la 
soumission aveugle et douloureuse à laquelle on était si 
fort accoutumé. Par cette adresse les bâtards furent plei 
iieinent égalés aux fils et aux filles de France, et mis en 
plein parallèle avec eux : pierre d’attente pour laquelle 
le roi n a pas tout-à-fait as.sez vécu. 

Ce même jour lundi , ao avril, le roi fit ouvrir les portes 
de ses cabinets devant et derrière à deux heures et demie 
On entrait par sa chambre. 11 était en habit ordinaire 
mais avec son chapeau sous le bras, debout. et appuyé dè 
a mam droite sur la table de son cabinet la plus proche de 
la portccle sa chambre. 31. et madame la Dauphine, 31. et 
nuidame la duchesso de Berry, 3Iadame, 31. et madame 
la duchesse d’Orléans, madame la Grande-Duchesse, ma- 
dame la Princesse, madame la Duchesse, ses deux fils et ‘ 

ses deux filles, '31. du Maine, et le comte de Toulouse se ♦ 

rangèrent en grand demi-cercle au-dessous du roi à me- - - 

sure qu’ils entrèrent, , tous en grands manteaux et en ‘ * 

mantes, hors les veuves qui n\n portent point et n’ont ^ 

que le petit voile. 3Iadame la princesse de Conti douai- 
rière était malade dans son lit, l’autre princesse de Conti 
avec ses enfans restée à Paris à cause de l’air delà, prtite- 
1 X ' • ► 
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vérole, et madame du Maine avec les siens :l Sceaux pour 
la même raison. Tout Paris, vêtu d’enterrement ainsi 
que tout Marly , remplissait les salons et'la eliambre du 
roi. Douze ou cjuinze duchesses entrèrent, à la file les piv- 
mières, puis dames titrées et non titrées comme elles se 
trouvèrent, et les princesses étrangères, arrivées tard 
^contre leur vigilance ordinaire, y furent mêlées; après 
les dames, l’archevêque de Reims, suivi d’une quinzaine 
tle ducs, et ces deux têtes en rang d’ancienneté, entrèrent; 
puis tous les hommes titrés et non titrés, princes étran- 
gers, prélats , mêlés au hasard. Quatre ou cinq pères ou 
fils de la maison de Rohan se mirent ensemble à la fileeii 
rang d’aînesse vers le milieu de la marche ; quelques gens 
(le qualité qui s’aperçurent de cette affectation les coupè- 
rent, en sorte qu’ils furent tous mêlés, et entrèrent ainsi 
dans le cabinet. On allait droit au roi l’un après l’autre; 
Vt , à distance de lui, on lui faisait une profonde révérence 
qu’il rendait fort marquée à chaque persouue titree, 
hommes et femmes, et point du tout aux autres. Cette 
révérence unique faite, on allait lentement à l’autre cabi- 
net, d’où on sortait par le petit salon de la clntpellc. 
mante et le grand manteau était une distinction rt^»ervéc> 
aux gens d’une certaine qualité, mais elle avait disparu 
avec tant d’autres, jusque-là qu’il en passa devant le roi 
que ni lui ni pas un du demi-CHTcle reconnut, et per- 
sonne même de la cour qui pût dire qui c’était, et il y en 
eut plusieurs de la sorte. Il s’y mêla aussi des gens de 
lobc, ce qui parut tout aussi singulier. 

Il est difficile que la variété des visages, et la bigar- 
rure de l’accoutrement de bien des gens peu faits pour 
le porter, ne fouruissent quelque objet ridicule qui ne dé- 
monte la gravité la plus concertée. Gela arriva en cette 
occasion, où le roi eut quehpicfois peine à se retenir, et 
où même- succomba une fois avec toute l’assistance au 
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passage de je no sais plus »[uel pied-plat à demi aban- 
donné de son équipage. 

Quand tout fut fini chez le roi, et cela fut long, tout 
ce qui devait être visité se sépara, pour aller chacun chez 
soi recevoir les visites. Les visités ne furent autres 
que les fils et filles de France, les bâtards et bâtar- 
des , et M. le duc d’Orléans comme mari de madame 
la duchesse d’Orléans, et celui-là parut comique. Les 
moindres d’aînesse ou de rang allèrent chez leurs plus 
grands, qui ne leur rendirent point la visite, excepté Ma- 
dame , qui comme veuve du grand-père de madame là 
Dauphine et grand’mèrc de madame la duchesse de 
Berry, fut visitée des fils et filles de France, mais _odn 
M. et madame la duchesse d’Orléans. On alla donc 
comme on put faire celte tournée. On entrait et sor- 
tait pêle-mêle, et on ne faisait que passer entrant 'par 
une porte et sortant par une autre, où il y avait des déga- 
gemens. ^ 

C’est ce qui se rencontra chez madame la Duchesse, 
et à la faveur de cette commodité , une subtilité de ma- 
dame la Princesse, fort prompte à saisir ses avantages 
tout dévotement. Sortant de chez madame la Duchesâe 
par le dégagement de son cabinet, on y trouva madame 
la Princesse qui se présentait à la compagnie pour rece- 
voir les révérences, qui ne lui étaient ni dues ni ordon- 
nées. On en fut si surpris que beaucoup de gens passèrent 
sans la voir, beaucoup plus sans faire semblant de s’a- 
percevoir d’elle. Les deux petits princes du sang ne s’y 
présentèrent point. 

Le duc du Maine et le comte de Toulouse reçurent les 
visites ensemble dans la 'chambre de M. du Maine, où on 
entrait de plain-pied et directement du jardin. Ils avaient 
leur compte, et voulurent faire les modestes et les atten- 
tifs pour ne pas donner la peine d’aller séparément chez 
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tous les deux. M. du Maine se de'peça en excuses cmbar- 
rass«*es de la peine qu’on prenait, et se tuait à conduire les 
gens titrés, et à en manquer tout le moins qu’il pouvait. 
M. le comte de Toulouse conduisait aussi avec soin, mais 
sans affectation. “ 

3 ’oubliais madame de, Vendôme, qui parut aussi diez 
le roi en rang d’ognon, -mais qui ne fut point visitée, 
parce que la bâtardise de son mari venait de plus loin. 
Elle ne s’embusqua point avec madame sa mère pour en- 
lever les révérences aux passans. ' i 

Ni le roi, ni princes, ni princesses visitées ne s’assi- 
rent ni n’eurent de siège derrière eux. Si on se fût assis 
chez ceux où on le doit être, cela n’eût point fini do la 
journée chez chacun ; et dos sièges sans s’asseoir auraient 
culbuté le monde dans l’excès de la foule et das petits 
lieux. 

Le lendemain, mardi 21 avril, M. et madame la Dau>- 
phine, M. et madame la diiclirsse de Berry, Madame, 
M. et madame la duchesse d’Orléans allèrent’, l’après- 
dinée, en .même carrosse, à Saint-Germain , tous en 
mante et en grand manteau. Ils allèrent droit chez le 
roi d’Angleterre, où ils ne s’assirent point, ensuite chez 
la reine, où ils s’assirent dans six fauteuils; M. et 'ma- 
dame la duchesse d’Orléans ot M. du Maine sur un 
ployant chacun. Il était allé les y attendre pour jouir de 
cethonneur,^s’y égaler à un peiit-fils de France. I,a reine 
fit des excuses de u’être pas en mante pour les recevoir, 
c’est-à-dire en petit voile, parce que, au moins en France, 
les veuves ne portent de mante en nulle occasion ; elle 
ajouta que le roi le lui avait défendu. Cette excuse fut le 
comble de la politesse. Le roi, très attentif ù ne faire 
sentir à la reine d’Angleterre rien de sa triste situation , 
n’avait garde de souffrir qu’elle prît une mante, ni le roi 
d’Angleterre un manteau, pour recevoir le grand deuil de 
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cérémonie d’un Daupliin et qui n’était pas roi. En se le- 
vant ils voulurent aller chez la princesse d’Angleterre; 
mais la reine les arrêta et l’envoya chercher. Elle se con- 
tenta que la visite fût marquée. On ne se rassit point. 
La princesse, qui à cause de la reine était sans mante, 
ne pouvait avoir deYanteuil devant elle, ni les fils et filles 
de France rester sans fauteuil devant la reine dans le sien, 
ni garder le leur eiï présence de la princesse d’Angleterre 
sur un ployant. La visite finit de la sorte. De toute la 
cour de Saint - Germain aucune dame ne parut en 
mante , ni aueuu homme en manteau long que le seul 
duc de Bcrwick , à cause denses dignités françaises. 

fie lundi suivant, 29 avril, le roi s’en alla, sur les onze 
heures du^ matin, à Versailles, où il reçut les compli- 
mens de tous les ministres étrangers; après éux de beau- 
coup d’ordres religieux ; et après son dîner au petit cou- 
vert, les harangues du parlement, de la chambre des 
comptes, de la cour des aides, de celle des monnaies, et 
de la ville de Paris. La compétence du grand-conseil et 
du parlement mit une heure d’intervalle, après laquelle 
il vint aussi faire sa harangue, suivi de l’université et de 
l’Académie française, pour laquelle Saint-Aulaire porta 
fort bien la parole, fjè parlement alla aussi haranguer 
monseigneur le Dauphin ; le premier président ne vou- 
lut point lui laisser ignorer que e’était par ordre du roi 
qu’il le haranguait et qu’il le traitait de Monseigneur. 
Cette insolente bagatelle mériterait des réflexions. Tout 
ce qui avait complimenté ou harangué le roi rendit 
aussi les mêmes devoirs à- monseigneur et à madame la 
Dauphine. Le roi revint sur le soir à Marly. 

' !cd 

' ■ î UÜ ' 
iiiob 






a3o 


i'*' [*7'*] wksiofres 



^ ' CHAPITRE XVIII 


’i 

•Jil 


J 


Mort et cnractère de la duchesse de Villeroy. — Mort de l’empe- 
reur Joseph. — Le prince Eugène mal avec son successeur, -r 

Plusieurs autres morts. — Mariages. 

Je perdis ea même temps une amie que je regrettai 
fort; ce fut ia duchesse de Villeroy dont j’ai parlé plu.s 
d’une fois. C’était une personne droite , naturelle , fran- 
che, sûre, secrète, qui sans esprit était parvenue à faire 
une figijre à la cour, et à maîtriser mari et beau-père. Elle 
était haute en tous points, surtout pour la dignité, en 
même temps qu’elle se faisait une justice si exacte et si 
publique sur sa naissance, même sur celle de son mari, 
qu’elle en embarrassait souvent. Elle était fort inégale, 
Mns que, pour ce qui me regarde, je m’en sois jamais 
aperçu. Elle avait de l’humeur , son commerce était rude 
etidur. Elle tenait fort là-dessus de sa fainillei Elle était 
depuis long-temps dans la. plus grande intimité de ma- 
dame la duchesse d’Orléans, et dans une grande confi- 
deqcédejnadame la Dauphine, qui toute.? deux l’aimaient 
et la craignaient aussi. Elle avait des amis et des amies; 
elle en méritait. Elle était bonne, vive et sûre amie, et 
les ‘places ne lui coûtaient rien à rompre. Elle devenait 
^^^^““3ge, èt on commençait à compter avec elle. Son 
1^®® singulier était vilain d’en bas , surtout pour 
U: rire» mais charmant de tout le haut. Sérieuse et pa- 
i^ ;i^rande commé elle était , quoique avec les hanches 
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et les épaules trop hautes , personne n’avait si grand air 
et ne parait tant les fêtes et les bals , ou il n’était aucune 
beantji'et bien plus qu’elle qu’elle n’efiaçât. Quelques mois 
avant sa mort et toujours dans une sauté parfaite, elle 
disailà madame de Saint-Simon qu’elle était trop beureuse; 
que, de quelque côté qu'elle se tournât, son bonheur était 
parfait ; que cela lüi faisait une peur extrême, et que sû- 
rement un état si fort à souhait ne pouvait durer; quil 
lui arriverait quelque catastrophe impossible à prévoir , 
ou qu’elle mourrait bientôt. IjC dernier arriva. Son mari 
servait «le capitaine des gardes pour le maréchal de Botif-' 
fiers , demeuré à Paris pour la mort de son fils. Elle 
craignait extrêmement la petite-vérole qu’elle n avait 
point eue. Malgré cela , elle voulut que madame la Dau- 
phine la menât à Marly dans ces premiers jours de la 
solitude du roi, sous prétexte d’aller voir son- mari. 
Kiende tout ce qu’on put lui dire ne put l en détourner, 
tant les petit«îs distinctions de cour tournent les tetes.^ 
Elle y eut une frayeur mortelle, tomba incontinent aprcis 
malade de la petite-vérole, et en mourut 5 Versailles. 
L’abbé de Louvois et le duc de Villeroy s’enfermèrent 
avec elle. IjC premier en fut inconsolable, l’autre ne le 
fut pas long-temps, et bientôt jouit du plaisir de sc «roire 
hors de page. Il n’était pas né pour y être; son père trop 
tôt après le remit sous son joug. 

L’empereur mourut en môme temps à Viennedela meme 
maladie, et laissa peu de regrets. C’était un prince emporte, 
violent, d’esprit et de talens au-dessous du médiocre, qui vi- 
vait avec fort peu tl’égards pour l’impératrice sa mèr«', qu il 
fit pourtant régente, peu de tendresse pour l’impératrice 
sa femme , et peu d’amitié el de considération pour 
l’archiduc son frère. Sa cour était orageuse, et les plus 
grands y étaient mal assurés de leur état. Le prince Eu- 
gène fut pcut-i’tre le seul qui y perdit. Il avait .toute .sa 
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confiance , et il était fort mal avec l’archiduc , qui se 
prenait à lui du peu de secours qu’il recevait de -Vienne, 
et qui ne lui pardonnait pas d’avoir. refusé d’aller en Es- 
pagne. Ce mécontentement ne fut que replâtré par le 
besoin et les conjonctures; mais jamais le prince “Eugène 
ne se remit bien avec lui. 11 n’y eut que du dehors sans 
amitié. et saus confiance, et , quant à la considération et 
au crédit , ce qui seulement ne s’en pouvait refiiser, 
quoi que le prince Eugwie pût faire, sans se lasser de ra- 
mer inutilement là-dessus jusqu’à la mort. Celle dé l’em- 
pereur fut. un grand coup, et de ces fortunes inespérables, 
lK)ur conduire à la paix et conserver la monarchie d’Es- 
pagne. Je ne m’arrêterai pas à ces grandes suites , je di- 
rai seidement ici que Torcy alla, incontinent ^près, 
trouver l’électeur de Bavière à Compiègne, où il de- 
meura un jour avec lui. 

Voysiii pcixlit madame de A^aidjourg, sa sœur, femme 
démérité, dont le marij conseiller d’état, capable et d’une 
grande vertu, était frère de Desmarets. Ce lieiv les entre- 
tenait ensemble, et sa rupture eut des suites entre eux. 
Pelletier de Sousi perdit aussi madame Turgot, sa fille, 
qu’il aimaitavec passion, etaveegrande raison. Son gendre 
était un butoi’ qu’il ne put jamais soutenir dans les surin- 
tendances, ni faire conseiller d’état. Le fils de celui-là 
l’est devenu avec heajicoupdc réputation,, après s’en être 
acquis une grande d’intégrité et de capacité dans la 
place de prévôt dos marchands, et dans des temps fort 
difficiles. ' • . 

Le vieux Caravas mourut aussi qui allait mentir par- 
tout à gorge déployée. Il était Gouffier, et avait-, par je 
ne sais, quelle aventure, épousé autrefois en Hollande la 
tante paternelle de ce Biperda , dont la subite élévation 
au premier ministère d’Kspagne, la rapide chute et la 
fin, ont tant-fait de bruit dans le monde.- 
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Bcauvuu, qui'uvait été capitaine' des gardes de Mon- 
sieur , retiré de la cour, et presque du monde , depuis 
long- temps d’une manière fort obscure, n’avait que 
(leux filles fort riches. Il les maria toutes deux en ce 
temps-ci : l’une au comte de Beauvau , mort bien long- 
temps depuis lieutenant-général j gouverneur de Douai, 
et chevalier de l’ordre • en 1 724 ; l’autre au manjuis 
de Clioiseul, le seul de cette grantle maison qui fût à 
.son aise. • ' 



• . . ■ s* - ^ ■ . 

CHAPITRE XIX. 


Reprise de l’afTaire du ductié-pairie d’Epernon.. — ,Foj'cc préten- 
tions semblables prêtes à éclore. — Impression qu’elles pro- 
duisent sur les parties du procès d’Epernon. — Ancien projet 
de réglement sur les duchés-pairies en 1694. — Perversité du 
premier président Uarlay qui le dressa. Projet d’un' régle- 
ment sur le modèle dû premier. — J’y travaille seul avec. le 
chancelier.— Texte dé' l’ancien projet.— Notes que j’y ajoute. — 
Crrâce,de substitntion accordée au duc d’Ilarcourt. — Sagesse 
et franchisé d’Harcourt avec moi sur les bâtards. — Chimères, 
de Chevrèuse et de Chanlnea.. — M. de Beauvilliers ne les ap- 
prouve pas. — Secrèt de ce qui se fit sur le réglement unique- 
ment entre le chancelier et moi. — Le roi suspend la plaidoirie 
sur le point de .cbtnmencer- • , , 

Gê serait ici le lieu de présenter un nouveau tableau 
(le la cour, après ufn changement de théâtre qiti dérangea 
si parfaitement toute la scène; mais cette scène nouvelle qui 
succéda a tant de liaispii avec Toutes les suites qu’il est 
à propos de la rejeter apçès le récit d’ttnc alfàire trop im- 
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portaiilc poui' être omise , quelque longue et ennuyeuse 
qu’elle puisse être, et qui eut tant de trait à d’autres 
temps, d’autant plus que , commencée avant la mort de 
Monseigneur, elle a été difTéi'ée jusqu’au temps de sa 
conclusion pour ne la pas interrompre, 11 faut donc re- 
tourner sur nos pas. Outre l’importance , il ne laissera 
pas de s’y trouver quelques traits curieux. 

C’est l’afiaire de d’Antin, qu’il s’agit de reprendrejiis- 
qu’à sa conclusion. Ce n’étail pas la seule dont il pût 
être question. Une quinzaine de chimères, plus absurdes 
les unes que les autres, étaient prêtes à éclore. Les vi- 
sions attendaient l’évènement de celle d’Antin , pour dif- 
férer à un autre temps, ou pour entrer en lice si la 
sienne réussissait, avec la confiance qne le roi et les 
juges les protégeaient volontiers, pour montrer que, 
sans être favori, on gagnait des causes contre toutes 
sortes de règles. Les procès existans étaient celui de M. de 
Luxembourg, qu’il venait de remettre en train judiciaire, 
en même temps qu’il s’était joint aux oppo.sans à la pré- 
tention de d’Anlin; et j’agissais déjà pour tâcher d’annu- 
ler l’arrêt sans force et sans mesure qu’il avait obtenu, et 
le réduire à l’ancien détroit d’option entre son érection 
nouvelle ou n’être point pair. Je passe légèrement sur 
cette affaire si bien expliquée au commencement de ces 
Mémoires, et par les factums imprimés de pai't et d’autre 
qui sont entre les mains de tout le monde, et celui d’eiiln; 
M. de la Rochefoucauld et moi. Ceux qui n’étaient pas 
encore formés, mais tous prêts à l’être, étaient celui d’Ai- 
guillon et celui d’Estouteville. 

Les chimères encore recluses, mais qui n’attendaient 
pas moins imputicinment la conjoncture de paraître en 
prétentions, étaient celle de l’ancienneté de Chevreuse, de 
l’érection en faveur des lorrains, et celle de Cliaulnes, 
tonto.s doux dans la tête et dans b volonté du dur-deChe- 
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vreuse; celle de l’ancienneté de Rohan, du grand-père ma- 
ternel du duc de Rohan-Cliabot; celle des premières érec- 
tions d’Albret et de Cliâteau-Tliierry, dont M. de Bouillon 
ne pouvait se départir, et dont on a vu ailleurs que le 
premier pijésidenl Harlay s’était moqué si cruellement en 
parlant à sa personne. Il n’y avait pas jusqu’aux Bissy à 
qui l’ivresse de la faveur de l’évôque de Meaux ne tour- 
nât la tête, jusqu’à prétendre la dignité de Pont-de-Vaux, 
et cinq ou six autres de même, espèce qui , par les tor- 
turas prétendues applicables aux duchés femelles, eussent 
eu lieu, et tombées dans la même boUe par des alliances 
et des arrière-alliances déjà contractées. 

C’est ce qui nous faisait peur pour le renversement en- 
tier de tout ordre et de toute règle parmi nous , par l’a- 
clièvement de toute ignominie dans la transmission de 
oes dignités sans mesure; et même en réussissant c'ontre 
die, par une vie misérable de chicanes, de procès et de 
procédés, chacun ne manquaut point de chicanes et de 
subterfuges pour détourner de dessus soi la comlamna- 
tion de son voisin et même de son semblable, et se pré- 
senter hardiment sous des apparences d’espèces diffé- 
rentes. C’était néanmoins ce qui nous pouvait arriver de 
mieux que de gagner en luttant, et de nous consumer en 
luttes. 

Nous ne cessions de nous plaindre de ces amas de pré- 
tentions et de procès, que nous nous voyions pendre sur la 
tête par le fait de d’Ântin , et que son exemple avait rani- 
més; et nous nous servions de ce dél)ordement pour ag- 
graver l’importance de laisser les choses dans les règles 
de tout temps suivies et reconnues. D’Antin , qui s’en 
aperçut, et que ce que. nous alléguions là-dessus ne nous 
était pas inutile, sut tourner court, et prendre au bond 
cette balle avec hnesse pour s’en servir lui-même avec 
avantage. 
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Outre tout ^ /n^uvais de sa cause en soi , dont il fut 
toujours très persuadé comme il nous Ta avoué depuis, 
il sentait l’cxtrème embarras ou il allait tomber par nos 
fins de recevoir qu’il ne pouvait assez s’.étonner que nous 
eussions découvei'teSjCe qui était Touvrage de yezins Tun 
de nos meilleurs avocats. Ja clâuse dirimante, par la 
mésalliance dC’ ^met, de laquelle seqle il tirait son pré- 
tendu droit était san^: réponse; et U n'avait garde d’être 
tranquille sur son acquisitien d’Epernon y autre fait diri- 
mant. Monseigneur qui y était mêlé eût pu leluireproclier 
durement, et donner lieu à ses ennemis de Meudon-, qui 
commençaient à prévaloir, de lui faire un, crime auprès 
de ce prince d’avoir abusé dé sa faveur pour une acqui- 
sition dont il ne lui avait pas montré l’objet, et lui faire 
faire aussi bien du chemin dans la descente. Il s’y joignait 
un malaise du roi importuné de ses absences, qui pou- 
vait aisément se fiourner en dégoût, ou en habitude d&sc 
passer de lui pour les. bagatelles dont il savait faire un si 
habile usage.v ■ j. /. > 

. Un contraste assez ferme qu’il eut à la porte de Dou- 
gois, greffier du parlement, airec les ducs dé Charost et 
de Bei'wick sur des ' procédés, et qui furent poussés assez 
Iqin de la part -des nôtres sur quelques - longueurs dont 
il voulut se plaindre, tandis qu’il nous y avait forcés par 
lin piège, el la hauteur dont la chose fut prise de notre part 
à tous, enfin le changemebt de L’uir du mpnde et mékne 
de -celui de la cour, .le bruit sourd du palais qui ue lui 
était pas favorable , toutes ces dioses ensemble l’avaient 
-, effrayé dès le carême, jusqu’à le désespérer .intérieure - 
pient du succè^s, et lui fiiire craindre de perdre encore 
autre chose que son procès. , - 

' Ces méùies choses firent une impression pareille au 
. duc de Ghevreuse pour ce qui le regardait qui, né ti- 
mide et chancelant, crut voir sa condamnation écrite par 
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lesépinrs que le favori éprouvait. Ennemis de cabafe, et 
suPf toute autre chose, mais liés- tous deux sur ces ma- 
tières, tant l’intérêt a de pouvoir jusque sur les plus hon- 
nêtes gens tels que l’était C'hevpeuste , il tourna scs pen- 
sées au souvenir d’un réglement général projeté lors du 
procès de feu M. de Luxembourg, et il espéra du crédit 
de d^Antin de remettre ce réglement sus, et de faire passer 
son second fils duc de Chaulnes avec lui, en abandonnant 
leurs prétentions de l’anciennelé d’Epernon et de celle 
de Chevreusç. Ce point si funestement capital mérite 
d’être un peu |i+us expliqué' dès son origine. 

Lors du plus grand mouvement, en i Gg/j , du J>rocès 
(•ntrepris par AI. de Luxembourg contre ses anciens, il 
fut fait un projet, quej’iguorai long-twnps depuis, qui 
réglait en forme de déelaratiou du roi les transmissions 
contestées de la dignité de duc et pair, laquelle excluait 
prcs(|ue entièrement les femelles, mais qui, avec cet appât 
aux ducs, les assommait par l’établissement du grand rang 
des enfans naturels-du roi. Harlay, premier président, 
qui papegeait pour la place de chancelier <{ue le cadavre 
fie Bouchaat remplissait encore; q^ui, procuTeur général, 
avait ouvert la voie en faisant légitimer le chevalier de 
I.,ongiieville, tué depuis, sans nommer la mère;'qui avait 
en ])our cet exécrable service parole réitérée des sceaux, 
voulut, vil et détestable esclave du crime et delà faveur, 
cueillir les fruits de son ouvrage par ce couronnement 
inouï de ces enfans, xjui, sans lui et son invention caute- 
leuse et hardie, eussent forcément été ceux de M. de 
MottTfespan, peut-être des enfans trouvés dans l’impuis- 
sance d’énoncer père ni mère. C’était donc bien moins en 
faveur de la paix qnecette déclaration avait été conçue, et 
moins pour mettrodes bornes fixes et précises aux trans- 
missions dès duchés femelles que pour la grandeur fies 
bâtards. Harlay y avait fait consentir M. fie Luxembourg 
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et son fils. Mais ce projet fut tant tourné, rebattu, rajus- 
té, que le roi,, du goût -duquel ces choses ne furent ja- 
mais, l’abandonna, sitôt que par une voie plus militaire, 
et telle qu’elle a été racontée, il eût- trouvé plus court de 
donner à ses (ils naturels, et bientôt après à leur posté- 
rité, en la personne du duc de Vendôme, une préséance 
, énorme, qui, lui ayant paru alors le comble de leur granr 
deur et de sa toute-puissance, ne devint pourtant que le 
piédestal des horiibles prodiges qu’on a vüs depuis en ce 
genre. 

Le duc de Chevreuse d’accord avec d’Antin parla au 
chancelier. Il lui donna envie de la gloire d’un ouvrage 
qui finirait toutes ces fâcheuses contestations; et toucha 
peut-être en lui la partie faible du courtisan , desircuit 
d’aplanir à, son maître la voie d’élever de plus en plus 
scs enfaps naturels, et d’achever la fortune de son favori, 
en se conciliant ces grands personnages du temps pré- 
sent. Le chancelier gagné m’en parla d’abord avec une 
entière ouverture, mais une imposition étroite du secret. 
Nous agitâmes la matière, et j’avouerai à ma honte, ou 
à celle d’autrui que, n’imaginant pas qu’il fût dans la pos- 
sibilité de trouver pour les bâtards rien au-delà de ce 
qu’ils avaient, il' ne m’entra pas dans l’esprit qü’ils 
profitassent du réglement qui se pouvait mettre sur le 
tapis, autrement que par une confirmation de tout ce 
dont ils étaient en possession, qui n’ajoutait rien à leur 
droit ni à leur jouissance. Ce fut par où nous commen- 
çâmes. 

IjC chancelier me fit bien entendre, et sans peine, que 
le chausse-pied de la déclaration (ce fut son ternie) serait 
inévitablement l’intérêt des bâtards, causa sine qud non 
du roi en toutes ces matières; mais avec ma sotte présup- 
posilion qu’il appuya, et je crois de bonne foi alors, je 
conclus qu’il valait mieux à cc prix sortir tout d’un 
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roup, par une bonne dtàlaration , de tant d’affaires 
<jnc de nous y laisser consumer. Je pensais que cou- 
per à jamais toutes racines de questions de préséance 
entre nous nous mettrait à couvert di-s schismes qui 
se mettaient si souvent parmi nous, et que nous dé- 
livrer une bonne fois des ambitions femeiles'nous déli- 
vrerait des désordres et des successions indignes qui 
acbcvaieiil la confusion. Je considérais une barrière 
aux favoris présens et futurs d’autant plus à désirer que 
l’âge du roi en faisait craindre de capables de s’en pré- 
valoir avec hardiesse; et il est vrai encore que mon re- 
pos particulier acheva de me déterminer, parce que le 
poids de toutes ces sortes d’affaires tombait toujours sur 
moi, en tout ou en la plus grande partie, pour le travail 
dont je ne me pouvais défendre, et pour la haine qui en 
résultait, avec peu ou point de secours ni d’appui. 

Ce parti bien pris en moi-méinc, et justement fondé 
sur nos misères intérieures dont je n’avais qu’une trop 
continuelle expérience , il fut question d’y travailler. 
Pour le faire utilement, le chancelier me montra le pro- 
jet du premier président de Harlay. Nous l’examinâmes 
ensemble; et pour mieux faire, il me le confia pour en 
tirer ,ime copie, et pour, sur cette copie, faii-e mes notes, 
afin de les discuter après avec lui , et arrêter ensemble 
un nouveau projet sur cet ancien, qui nous fît trouver 
notre compte par des lois sages et justes, et par des avan- 
tages qui, autant que le temps le pouvait comporter, nous 
dédommageassent de la confirmation de la grandeur des 
bâtards, qu’il fallait bien s’attendre devoir être énoncée 
dans ce réglement. 

Pour mieux entendre cé qu’il eu arriva, il ne sera pas 
peu à propos ni peu curieux d’insérer ici cet ancien 
projet du premier président de Harlay, avec les notes 
que je mis à chaque article de ce que je crus y devoir être 
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changé, retranché ou ajouté; l’îincien’ projet^ d’un côté 
à mi-marge, mes notes de Uautre, vis-à-vis cliaqiie ar- 
ticle, tel que je le donnai au chancelier; Cet ancien prci- 
jet avait été concerté entre le chancelier, lors contrô- 
leur général; secrétaire d’état de la maison du -roi et 
ministre , le premier président de Harlay , et ûaguesseau, 
lors avocat général, aujourd’hui chancelier, communiqué 
par ordre du roi , et revu par le duc de Chevreuse, qui 
en avait, disait-il, perdu, la copie qu’il en avait eue, et 
convenu pour lui-même, et par MM. de Luxembourg 
père et fils pour eux, et resté en 1696 fixé entre eux tel 
qu’il suit. 

ANCIEN PROJET. . ’ NOTÉS. 

I. - 

Les princes du sang seront Ce premier article pourrait 
honorés en tous Jieux , suivant être omis comme tout-à-fait 
le respect qui est dû à leur inutile. » 

• naissance ; et , en conséquence, . 

auront droit d’entrée, séance et 

voix délibérative au parlement ‘ ' 

de Paris à l’âge de 

tant aux audiences qu’aux con- . i , 

seik, sans aucune formalité. • . • . 

II. ■ ■ ' . ■ 

Les enfans naturels des rbis Ce second article pourrait 
qui auront été légitimés , et être ortiis comme tout-à-fait 
leurs enfans et descendans mâ- inutile. Il y en a une' dèdara- 
les qui posséderont des duchés- titJh e.xpresse , qui n’était pas 
pairies , auront droit d’entrée , lors, et qui est enregistrée et 
séance et voix délibérative en confirmée par un usage con- 
ladite cour, à l’âge de . ans, stant depuis, 
en prêtant le serment ordinaire 
des pairs , avec séance hnmé- * , ■ . • 

dialement après et au-dessous - - - ■. f 

des princes de sang , et y pré- 
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céderont, ainsi qu’en tous autres 
lieux , tous les ducs et pairs , 
quand leurs duchés-pairies se- 
raient moins anciennes que celles 
des ducs et pairs. 

ïir. 

Les ducs et pairs auront rang 
et séance entre eux du jour de 
l’arrêt de l’enregistrement qui 
sera fait au parlement de Paris 
des lettres portant érection des 
duchés-pairies qu’ils possèdent, 
et seront reçus audit parlement 
à l’âge de vingt-cinq ans en la 
manière accoutumée. 
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Le duché de Brancas n’est pas 
vérifié au parlement de Paris , et 
c’est le seul existant. Il est du feu 
roi , et perdrait beaucoup à pren- 
dre rang de l’enregistrement qu’il 
en faudrait faire présentement 
au parlement de Paris , aux ter- 
mes dé ce troisième article. On 
n’oserait proposer d’yajoqter la 
pairie pourdédommagement, en 
prenant la queue de tout par un 
enregistrement de duché-pairie 
au parlement de Paris , laissant 
caduc celui dn parlement d’Aix. 
Il y a de grandes raisons pour 
fixer le rang des pairs au jour 
de la réception de l'impétrant au 
parlement, celui de l’enregistre- 
ment fixerait le rang des ducs 
vérifiés qui ne sont pas pairs. 

Quant à l’âge, on ne peut 
contester l’indécence et l’incon- 
vénient d’un trop jeune âge ; 
mais on ne peut contester aussi 
qu’il n’y en a non plus de réglé 
pour les pairs que pour les 
princes du sang , témoin le feu 
duc de Luynes reçu à quinze 
ans, et bien d’autres. Puis donc 
qu’un âge ne peut être fixé sans 
faire une nouveauté intéres- 
sante, et que les pairs les plus 
avancés .en âge ne savent pas 
plus de jurisprudence que les 
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plus jeunes , dont l’élude est la 
raison principale qui a fixé Tige 
pour la magistrature , à la- 
quelle étude les pairs ne sont en 
lien assujétis, il .parait qu’un 
tempérament convenable serait 
de fixer l’âge de la réception 
des pairs à vingt ans, pour dif- 
férence d’avec les magistrats. 

Si on omet les deux premiers 
articles, il serait utile d'ajouter en 
celuiTci que les pairs auront en- 
trée, séance, et voix délibérative, 
tant aux audiences qu’au conseil, 
pour éviter équivoque par une 
expression différente ou tacite: 

Il serait nécessaire, pour 
couper court à mille nouvel- 
les et insoutenables difficultés , 
d'ajouter que les pairs garde- 
ront, dans tous les parlemens 
du royaume , la même forme 
d'entrer dans le lieu de la séan- 
ce et d’en sortir qu’ils ont accoti- 
tumé de garder en celui de Pa- 
ris, cour ordinaire des pairs et 
premier de tous les parlemens, 
. dont l’exemple ne peut et ne 
doit être refusé d’aucun autre. 



Il ne faut point supprimer nn 
terme consacré par un long nsa- 
|d^ ditcliéa- ge, et qui, en effet, est essentiel, 
mais lui donner seulement une 
interprétation 'générale pour 
tontes les lettres, tant expédiées 
qu’à' expédier, qui soit fixe et 
certaine. Il faut donc exprimer 
que, par t^ant-cause,\e conces- 
seur entend les mâles issus de 
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V. 

Les clauses générales insérées 
ci-devant en quelques lettres d’é- 
rection de duchés-pairies en fa- 
veur des fentellèsn’aiirontauciin 
effet (|ii’à l’égard de celles qui 
descendront et seront du nom 
et maison de l’impétrant (i) , 
et à la charge qu’elles épouse- 
ront des personnes que le roi 
jugera dignes de posséder cet 
honneur , et dont sa majesté 
aura agréé le mariage par des 
lettres patentes qui seront adres- 
sées au paricrnent. 

(i) On peut ajouter ce n’est 
qu’il plaise au roi d’etendre sa 
grâce aux filles des filles par une 
clause expresse. 


it 





l'impétrant , étant de son nom et 
maison, en quelque degré etligne 
collatérale que ce puisse être, en 
gardant entre eux l’ordre et le 
rang de branche et d’ainesse,alin 
que la dignité se conserve et se 
perpétue dans les issus mâles de 
l’impétrant de son nom et mai- 
son , tant et si long-temps qu’il 
restera un seul mâle issu de l’im- 
pétrant de son nom et maison. 

t' 

Ajouter à cet article, od au- 
cun mot n’est à changer, que du 
mariage d’une (ille, qui aux ter- 
nies dudit article fera son mari 
duc et pair , sortira une roce 
ducale masculine ,‘ c’est-à-dire 
qu’en la personne du fils de cette 
fille la duché-pairie femelle 
deviendra masculine , dont la 
succession 4 la dignité sera sem- 
blable en tout à la succession 
de toute autre dignité de duc 
et pair qui n’a jam.sis été fh- 
melle, et qtiin’aété érigéequ’en 
faveur des seuls mâles. 

Exprimer si le gendre aura 
le même rang que le beau-père, 
ou de la date des lettres-paten- 
tesadressées au parlement pour 
son mariage, et alors consé- 
qtiemmcnt de sa réception s’il 
est pair, ce qui fixe le rang de ce 
duché devenu alors masculin. II 
semble que, avec cetté restric- 
tion apportée aux duchés fe- 
melles, on pourrait laisser au 
I gendre le rang de son beau- 
père; bien entendu que cet édit 
l(). 
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VI. 

Permettre à ceux qui ont des 
duchés d’eu substituer à perpé- 
tuitéi ou pour un certain nom- 
bre de personnes plus grand 
que celui de deux , outre l'in- 
stitué, prescrit par l’ordonnance 
de Moulins , art. 5g , le chef- 
lieu avec une certaine partie 
de leur revenu montant jusqu’il 

de rente, auquel le 

titre et dignité des duchés-pai- 
ries demeurera annexé , sans 
pouvoir être sujet à aucunes 
dettes, ni distractions de quel- 
que nature qu’elles puissent 
être , après qu’on aura observé 
les formalités prescrites par leÿ 
ordonnances pour la publica- 
tion des substitutions. 







ait un effet rétroactif en tous 
ses points et articles. Pour ce 
qui est des filles des filles , c’est 
une chose à bannir et à pro- 
scrire àjamais,comme une porte 
franchement ouverte auxincon- 
véniens contre lesquels cet édit 
est principalement salutaire. 

U serait beaucoup plus à 
propos qu’à l’exemple des ma- 
jorasques d’Espagne, cet édit 
marquât que toute érection de 
duché porte substitution perpé- 
tuelle de la terre érigée, c’est- 
à-dire du chef-lieu et d’un cer- 
tain nombre de paroisses aux 
environ, faisant un revenu de 
i5, 000 livres de rente, avec 
privilège , outre ceux contenus 
en ce sixième article : que ce 
revenu ne pourra être saisi pour 
aucune cause que ce puisse être ; 
que s’il y a des duchés entiers 
qlii ne les valent pas, tant pis 
pour leurs titulaires posses- 
seurs qui néanmoins les pour- 
ront accroître par des acqui- 
sitions. Que s’il se trouve des 
ducs trop obérés pour que cette 
concession ne préjudiciât pas à 
leurs créanciers , il serait plus 
à propos de donner pouvoir 
> aux petits commissaires de la 
grande chambre au parlement 
de Paris de changer l’hypothè- 
que des créanciers sur les biens 
libres de la femme du duc, et 
de faire en sorte de rendre le 
duché capable de jouir du bé- 
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VII. 

Permettre aux mâles, desccn- 
dans en ligne directe de l’impé- 
trant, de retirer la duché-pairie 
des Elles qui se trouveront en 
être propriétaires , en leur en 
remboursant le prix dans . . . 
. ... sur le pied du denier. . . 
du revenu actuel. 


vm. 

Ordonner que ceux qui vou- 
dront former quelque contesta- 
tion sur le sujet des duchés- 
pairies , et des rangs , honneurs 
et préséances accordés par le 
roi aux ducs et pairs , princes 


néficc de cette disposition qui , 
une fois connue, ne peut plus 
préjudicier à l’avenir, et assure 
une subsistance modique aux 
plus grands dissipateurs pour 
soutenir leur dignité, et délivre 
les maisons de la négligence de 
plusicursducsàseservirde cette 
grâce , si elle n’était qu’offerte 
et ouverte à volonté , comme 
elle I ’est dans cet article sixième. 
On sait que les fiefs de dignité 
sont à-peu-près revêtus de tous 
ces avantages par toute l’AUc- 
magne; que ceux d’Italie ne sc 
, peuvent, à proprement parler , 
réputer tels , hors les vraies sou- 
verainetés, et que ceux d’Angle- 
terre ne sont que des noms et 
des titres vai ns,jamai$ possédés 
par ceux qui les portant. 

Le remboursement du prix 
doit être reçu forcément par les 
femelles, et réduk à. un denier 
fort au-dessous du revenu de 
la terre, payable par un contrat 
de constitution. La pratique très 
embarrassante de cet article se- 
rait supprimée par la substitu- 
tion de droit perpétuelle , pro- 
posée sur l’ardcle précédent. 

Bon. Pourvu qu’il n’aracne 
aucun arrêt qui , dès là que ce 
serait un arrêt , attaquerait le 
droit et la dignité de la cour 
des pairs, mais bien sur un ordre 
verbal du roi ou une- lettre de 
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ft seigneurs de son royaume,' 
seront tenus de représenter, 
chacun en particulier, à sa ma- 
jesté l’inlérôt qu’ils prétendent 
y avoir, afin d’en obtenir la 
permission de le poursuivre , 
et qu’elle puisse y prononcer 
elle-même , si elle le trouve à 
propos , • ou renvoyer par un 
arrêt de son conseil d’état les 
parties pour procéder et être 
jugées en son parlement ; et en 
cas qu’après y avoir renvoyé 
une demande, les parties veuil- 
lent en former d'aiitres inci- 
demment qui soient différentes 
de la première, elles soient te- 
nues d'en obtenir de nouvelles 
|>ermissions de sq majesté. 

. IX. 

Ordonner, ènfin , que M. de 
Luxembourg (i) aura son rang 
de i 66 a. 

'( M. de Luxembourg et ceux 
dont il prend conseil , ont paru 
avcâr beaucoup de soumission pour 
tout ce qu'ils pourraient Connaître 
devoir être agréable au roi ; et 
quand sa majesté trouverait bon 
qu’on les avertit de la disposition de 
l’article V de cet édit, son intérêt 
joint à son inclination lui feraient 
aisément accepter un parti auquel 
il a paru d’ailleurs très disposé. 

Les ducs et pairs , plus anciens , 
gagnent leur cause, et les nouveaux 
ne sont plus parties. 


MlbTOtnKS ' 

cachet an parlement, ou du se- 
crétaire d’état de la maison du 
roi au premier président , au 
procureur général , et au pre- 
mier avocat général du parle- 
ment de Paris, marquant la vo- 
lonté du roi par son ordre. 

Il paraît équitable de donner 
aux ducs vérifiés non pairs, et 
aux duchés vérifiés sans pairie, 
les mêmes avantages qu’aux 
ducs et pairs et aux duchés- 
pairies, en les comprenant eu 
cet édit , si ce n’est que le re- 
venu perpétuellement substitue 
des duchés vérifiés non pairies 
pourrait être modéré à 10,000 
livres de rente. 


A la bonne heure, mais en 
disant : en voulant traiter favn~ 
rablentent, etc. ; et parce que, ce 
rang, même aujourd'hui , n’est 
pas invulnérable , et qu’il ne 
faut pas révoquer en doute ce 
qui le peut et le doit attaquer, 
chose en soi très indifférente k 
M. de Luxembourg par quels 
termes qu’il conserve ce rang , 
dès lè qu’il le conserve, et que 
c’est par des termes honnêtes 
pour lui. 


' Tel était l’ancien projet et telles les notes que j’y mis, 
ce qui fut bientôt fait de ma ]>ai't, mais non pas sitôt 


* 
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convenu entre le chancelier et moi. Avant de rapporter 
celte dispute, qu’interrompit mon voyage de Pâques à la 
Ferté, et la mort de Monseigneur ensuite, ihest à propos 
d’expliquer comment la chose s’enfourna parmi nous. 

1.16 duc d’HarcoUst, toujours attentif à ses affaires, de- 
mandait en ce temps-là une grâce qui donna le branle à 
tout. C’était une déclaration du roi qui donnât une pré- 
férence à tous ses issus mâles, exclusive de 'tout issu par 
femelle, à la succession de son duché-pairie, pour éviter 
l’inconvénient des héritières des branches aînées qui , 
emportant la terre à titre de plus proches, mettaient, 
par là , ou par un prix trop fort, les cadets mâlesi 
hors d’état de recueillir une'glèhe, sans la possession de 
laquelle ils ne peuvent recueillir la dignité, qui s’éteint 
ainsi sur eux forcément, comme il avait pensé arriver 
tout récemment aux ducs de Brissac et de Duras. Le roi 
y consentit; mais la forme n’étaitipas aisée, parce que 
Harcourt, qui voulait travailler solidement, cherchait à 
la rendre telle que la coutume de Nonnandie , où son 
duché était situé, ne pût en d’autres temps donner atteinte 
à son ouvrage. 

Quand donc j’eus consenti , Je chancelier me permit 
d’en parler à Harcourt qui, pour une saignée au pied qui 
avait peine à se fermer, gardait la chambre dans l’appar- 
tement des capitaines des gardes en quartier, qu’il servait 
pour le maréchal de Boufflers navré de douleur de la 
mort de son fils, et que le duc de Villeroy servit bientôt 
après, pour laisser Harcourt se préparer à son départ pour 
Bourbonne et pour le Rhin. 

Harcourt trouvait doublement son compte dans la pro- 
position que je lui fis, puisque la grâce qu’il demandait 
devenait bien, plus sûre pur un article cxpi'ès d’un édit 
général, et par se voir délivré d’être la partie du favori. 
Mais ma surprise fut extrême lorsque j’entendis ce cour- 
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tisan intime de madame de Maintenon, et de M. du 
Maine, auquel je savais qu’il s’était prostitué par des traits 
delà dernière bassesse, me dire sans détour que, dès qu’on 
ne pouvait espérer de déclaration do roi qu’en y confir- 
mant les avantages des bâtards (car ce fut son propre 
terme, et avec un ton de dépit), rien n’en pouvait être 
bon. Je répondis que cette confirmation n’ajoutait rien à 
ce qu’ils avaient, et partant, ne nous nuirait pas davan- 
tage. « Voyez-vous, monsieur, me répliqua-t-il avec feu, 
je vis très bien avec eux et suis leur serviteur; mais je 
vous avoue que leur rang m’est insupportable. Il n’y a 
V de parti présent que de se taire, mais dans d’autres temps 
il faut culbuter tout cela , comme on renverse toujours les 
choses violentes et odieuses, comme le rang de Joyeuse 
et d’Epemon a fini avec Henri III, et comme dans 
eux-mêmes le rang du bonhomme Vendôme finit avec 
Henri IV. C’est ce que nous devons toujours avoir devant 
les yeux comme ce qu’il y a de plus important, car c’est 
là ce qui nous blesse le plus essentiellement. Ainsi, avec ce 
dessein-là, que nous ne devons jamais perdre de vue, je 
ne puis être d’avis, de passer une déclaration qui fortifie ce 
qui ne l’est déjà que trop, et ce que nous devons détruire. 
Je vous parle à cœur ouvert , ajouta-t-il , avec un air plus 
serein, sentant peut-etre ma surprise; je sais qu’on peut 
vous parler ainsi , tous ceux qui ont un reste de sentiment 
ne peuvent penser autrement. » 

Quelque étourdi que je fusse d’une franchise si peu 
attendue, je lui avouai que je sentais la même peine 
que lui sur les bâtards, ravi de le trouver sur ce cha- 
pitre tout autre que j’avais lieu de le croire. Nous nous y 
étendîmes un peu et avec ouverture, et dans une secrète 
admiration en moi-même de tout ce que cachent les replis 
du cœur d’un véritable courtisan. Ensuite je lui dis 
qu’étant entièrement de son avis sur le futur, je croyais 
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pouvoir n’en être pas sur le présent , parce que , ce qui 
était fait ne subsistant pas, il ne fallait pas compter 
qu’une confirmation de plus ou de moins fût le salut ou 
la ruine de rangs de cette nature ; que si dans la suite 
ils se pouvaient renverser, Particle de l’édit dont je lui 
parbis ne serait pas plus considérable què les déclara- 
tions enregistrées qui les regardaient expressément, ni 
que leur possession; que cet article, regardé alors du 
même œil, et d’un œil sain, serait détaché de l’édit sans 
en altérer le corps, dont la disposition en soi juste con- 
serverait toute sa force et ne blessait personne;. et que 
nous pouvions aisément compter sur ce crédit, si nous 
eu avions assez pour réussir en une chose aussi considé- 
rable que de remettre lès bâtards à raison, et au rang de 
leur ancienneté parmi nous; ((ue si au contraire ils de- 
meuraient ce qu’ils ont été faits, ce serait un assez grand 
malheur pour nous, pour ne pas y vouloir joindre celui 
de nous priver d’un édit aussi avantageux pour tout le 
reste, dont je lui fis sentir toute l’importance. Ce rai- 
sonnement l’ébranla, et il s’y rendit le lendemain. 

Je ne Voulus point passer outre sans obtenir du chan- 
celier la liberté de m’ouvrir au maréchal de Douffiers, 
que je regardais avec une tendresse et un respect de fils à 
père, et qui vivait avec moi, depuis bien des années, 
dans la plus entière confiance. Le chancelier y consentit, 
et je persuadai ce maréchal par le même raisonnement 
qui avait emporté l’autre. Après cela , il fut question d’en- 
tamer l’affaire. Le comment fut résolu d’un côté entre 
Boufilers , Harcourt et moi , qui seuls des opposans à 
d’Antin en avions le secret; de l’autre, entre Chevreuse * 
et d’Antin, et le chancelier au milieu de nous, qui nous 
servait là -dessus de lien, sans nous rien communiquer 
d’un côté à l’autre. Ce comment fut : qu’il fallait s’y pren- 
dre par la demande qu’IIarcourt avait faite pour son du- 
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elle, et à ce propos remettre l’ancien projet sus. Harcourt 
guéri vit le chancelier , et parla au roi comme pour for- 
tifier sa demande de cet ancien projet dont il avait ouï 
parler confusément. Le roi lui dit qu’en effet il y en avait 
eu un, et d’en parler au chancelier et au duc de Che- 
vreuse qui tous deux s’en devaient souvenir. Le roi , aus- 
sitôt après, parla au chancelier de cet ancien projet, avec 
surprise et chagrin de ce que quelques ducs en avaient 
eu couiiaissauce , puisque Harcourt lui en avait parlé. 
Le chancelier le fit souvenir que par son ordre le duc de 
Chevreuse et feu AI. de Luxembourg en avaient eu part, 
d’où cela avait pu se répandre à quelques autres. Le 
roi, contenté là-dessus, demanda au diancelier s’il en 
avait encore quelque chose; et sur ce qu’il lui dit en 
avoir conservé soigneusement tous les papiers, il en re- 
çut ordre de les revoir pour lui en pouvoir rendre 
compte. On en était là lorsque la semaine-sainte sépara 
la compagnie, qui fut suivie de celle de Pâques, -et tout 
de suite de la maladie et de la mort de Monseigneur, sur 
laquelle il uous parut indécent de commencer nos plai- 
doiries, que nous l•emîmes à un peu d’éloignement, de 
concert avec d’Antinct le premier président. Je prendrai 
cet intervalle pour exposer courtement l’intérêt du duc 
de Chevreuse, qui prétendait en avoir deux, l’un et l’autre 
parfaitement pitoyables. 

Sans s’étendre sur la prodigieuse fortune des Luynes 
ni sur leur généalogie, tout le inonde sait que MM. de 
Luynes, Brancas et Cadenet étaient frères; que l’aîrté fut 
duc et paù- de Luynes et connétable; que Brancas fut duc 
et pair de Piney-Luxembourg par sou mariage,, dont il a 
été amplement parlé en son lieu sur le procès de pré- 
séance prétendue par le maréchal duc de Luxembourg; 
et que Cadenet, ayant épousé l’héritière d’Ailly, fut fait 
duc et pair de Chanlnes, étant déjà maréchal de France. 
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Il résulte <le là qu’il était oncle du duc de Lu3rnes, cl 
grand-oncle du duc de Chevreuse. Cette érection est de 
i6ai , huit mois avant la mort du connétable. M. de 
Cliaulnes laissa deux fils. L’aîné, gendre du premier ma- 
réchal de Villeroy^ mourut sans enfans. Son frère cadet 
devint ainsi duc de Chaulnes. Il fut célèbre par sa capa- 
cité dans ses diverses ambassades, gouverneur de Breta- 
gne, puis de Guyenne, et il a été souvent fait mention 
de lui ici en divers endroits. 11 était donc cousin-ger- 
main du duc de Luynes, père du duc de Chevreuse. 
lorsque ce dernier épousa la fille aînée de M. Colbert , 
au commencement de 1667, M. de Chaulnes fit dona- 
tion de tous ses biens au second mâle qui naîtrait de ce 
mariage , au cas qu’il n’eût point d’enfans. Le cas arriva 
en 16985 Pt lp vidame d’Amiens, second fils du duc de 
Chevreuse, hérita des biens de M. de Chaulnes fort 
chargés de dettes, dont il ne s’était pas soucié de dé- 
barrasser son héritier, et le duché de Chaulnes fut éteint. 
M. dç Chevreuse était petit-fils du connétable, et ne ve- 
nait point du premier due de (Chaulnes, le duché de 
Chaulnes n’était que pour l’impétrant et les mâles issus 
de lui ,' aucun autre n’y était appelé; rien donc de plus 
manifeste que .son extinction à faute d’hoirs mâles issus 
par mâles de l’impétrant. M. de Chevreuse de plus était 
personnellement exclus des biens du dernier duc de 
Chaulnes par son propre contrat de mariage, qui étaient 
donnés au second fils qu’il aurait, tellement que, à toute 
sorte de titre on ne peut concevoir quel pouvait être le 
fondement de M. de Chevreuse de prétendre pour lui- 
même, et aussi pour son second fils, la dignité de Chaul- 
nes, dont lui ne pouvait posséder le duché, et auquel lui 
et scs enfans n’étaient point appelés, ni sortis du premier 
duc de Chaulnes. A force d’esprit et de désir; par l’inter- 
prétation sans bornes des fei mes de sncressenrs et ayant- 


u 5 a [17* *] mémoires 

cause employés daas l’érection de Chaulnes , comme en 
toutes les autres ; par des raisonnemens subtils , forcés, 
faux; à force d'inductions multipliées et de sophismes 
entortillés, M. de Chevreuse, dupe de son cœur et de son 
trop d’esprit et d’habileté, se persuada premièrement à 
luUmênie qu’il avait droit , et son second fils après lui, et 
voulut après en persuader les autres. 

Sur Chevreuse, voici le fait: cette terre fut érigée en 
faveur du dernier fils de M. de Guise, tué aux derniers 
états de Blois en décembre 1 588. Ce dernier fils, si connu 
sous le nom de duc de Chevreuse, le fut, comme on dit 
improprement, à brevet, depuis iGia, que l’érection fut 
faite pour lui et ses descciidans mâles jusqu’en iÜ 2 ' 7 ,que 
ce duché-pairie fut enregistré. Ce duc de Chevreuse épou- 
sa Marie de Rohan , veuve du connétable de Luyncs , et 
mère du duc de Luynes père du duc de Chevreuse dont 
il s’agit ; et c’est eette madame de Chevreuse qui a fait 
tant de figure et de bruit, surtout dans les troubles de la 
minorité de I.«uis XIV. Elle u’eut que deux filles du 
Lorrain , dont aucune ne fut mariée. Elle survécut à ce 
second mari , eut le duché de Chevreuse pour ses re- 
prises, et le donna au duc de Luynes, son fils du pre- 
mier lit. Le duc de Luynes le donna en mariage à son 
fils, qui , par le crédit de Colbert son beau-père, obtint 
une nouvelle érection en sa faveur de Chevreuse en 
duché sans pairie, qui fut vérifié tout de suite. De pré- 
tendre de là la pairie et l’ancienneté de M. de Chevreuse- 
Lorraine , mieux encore l’ancienneté de l’érection en du- 
ché sans pairie enregistrée en i555 pour le cardinal 
Charles do Ijorraine, qui fut éteint par sa mort, c’est ce 
qui est inconcevable. 

On ferait un volume des absurdités de ces chimères. 
Cependant ce furent ces chimères qui portèrent toujours 
M. de Chevreuse du côté de toutes celles qui se présen- 
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tèrcnt, et sinon à prendre parti par elles à découvert et 
en jonction , à demeurer du moins neutre en apparence, 
et leur fauteur et défenseur en effet. 

• J’avais vécu avec lui dans la confiance cl l’amitié la 
plus intime et la plus réciproque. Il n’ignorait donc pas 
que l’intérêt de la dignité en général, et celui de mon rang 
en particulier, ne l’emportassent à cet égard sur tout au- 
tre sentiment et sur toute autre considération ; ainsi- il 
voulut essayer de me persuader, et n’oublia rien, en plu- 
sieurs différens temps , pour m’emporter par toutes les 
séductions de l’amitié et celle du raisonnement jointes 
ensemble. 

Il me trouva inébranlable. Sur l’amitié , je lui dis que 
je serais très aise qu’il fît obtenir des lettres nouvelles à 
son second fils , mais que je ne pouvais trahir ma dignité 
en connivant à un abus si préjudiciable que serait Celui 
d’une si vaste et si large succession de dignité, telle 
qu’il la prétendait. Sur le raisonnement , je démêlai ses 
sophismes , que je ne rendrai point ici , pour n’allonger 
point ce récit d’absurdités si arides , si subtilisées , et 
inutiles puisque la prétention n’osa se présenter en 
funne. Je dirai seulement, pour en donner une idée, que 
je le poussai un jour d’absurdités en absurdités , aux- 
quelles son raisonnement le jetait nécessairement, jusqu’au 
point de me soutenir : qu’un duc et pair dont le duché 
serait situé dans la même coutume où Chaulnes est situé, 
et qui aurait deux fils , pourrait , de di oit et sans aucune 
difïioul té,ajuster les deux partages, en sorte que l’aîné ayant 
pour la quantité de biens tous les avantages de l’aînesse, 
le cadet serait néanmoins duc et pair à son préjudice, en 
faisant tomber le duché-pairie dans son lot, sans' que 
l’aîné eût démérité ni qu’il pût l’empêcher. Quelquefois 
des conséquences si grossières, dont il ne se pouvait tirer, 
lui donnaient quelqne .sorte de honte ; mais sa manière 
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de raisonner, subtile au dernier point, le réconfortait à 
son propre égard , l’empêchait de se laisser aller à la 
droite et vraie raison , et le laissait en liberté de pour> 
suivre avec candeur la plus déplorable de toutes les thèses. 
Je finis avec lui par lui dire qu’il était inutile de dispu- 
ter davantage là-dessus ; que, s’il entreprenait cé procès, 
il devait compter de me trouver contre lui de toutes mea 
forces, sans pour cela l’aimer moins; et- que 1« plus 
grande preuve que je lui en pusse - donner était mou sou- 
hait sincère qu’il réussit pour son second fils par des 
lettres nouvelles. Gette marque d’amitié était en dfet 
grande pour moi; et il en sentait le prix, parce' qu’il 
connaissait parfaitement mon éloignement extrême de 
notre multiplication , et l’extrême raison de cet éloi- 
gnement. • 

Nous demeurâmes donc de la sorte inuèts sur Chaulnes, 
qn’il avait bien plus à cœur que son ancienneté de Che- 
vreuse qu’il ne regardait qu’en éloignement, moi en garde 
avec lui sur Epernon , et lui refusant quelquefois nette- 
ment toute réponse à ses questions là-dessus, mais, i du 
reste, aussi étroitement unis, 'et en confiance aussi en- 
tière, sur tout ce qui ne toucliait pas ces matières, que 
nous étions auparavant. 

Quelque uns , car c’est trop peu de dire unis , .que 
fussent eu tout M. de Clievreuse et M. de Beauvilliei-s , ce 
dernier était bien éloigné d’approuver les chimères de 
son beau-frère; on l’a vu par le conseil qu’il me detana, 
sans que je le lui demandasse, de m’opposer, sagement. . 
mais fermement à la prétention d’Epernon, et par le 
même qu’il me dit avoir donné à son frère, qui fut fidè- 
lement des nôtres. Mais, par sou unité d’ailleurs avcc 
M. de Clievreuse, il ne voulait pas le blâmer, et se te- 
nait là-dessus tellement à l’écart que, avec Iç plus qu’élob 
gneinent qui était entre lui et le chancelier , .il Ue put 
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êlrc question que, quoique sans aucun secret mien pour 
lui, je pusse lui parler du réglement de ce dont il s’agis- 
sait. C’est où nous en étions lorsque, après la mort de 
Monseigneur, il fut enGn temps de commencer nos plai- 
doiries sur la prétention d’Epernon , ou de finir tout 
par le réglement en forme de déclaration ou d’édit dont 
j’ai parlé. 

I^educdcClievreuse etM, d’Antin le desiraient passion- 
nément par les raisons que j’ai racontées , et je ne le desi- 
rais pas moins par celles que j’ai rapportées. Ce secret , 
comme je l’ai dit , était renfermé entre eux deux d’une part, 
les maréchaux de Boùfllei’s et d’Harcourt d’autre partj et 
le chancelier, point milieu des deux côtés qui ne se commu- 
niquaient que par lui; et à la Gu il se renferma unique- 
ment entre le chanceli<;r et moi seul pour tout ce qui s’y 
Gt. Le maréchal de Boufflers s’cii alla malade à Paris, dès 
que la revue des gardes-du-corps fut faite; Harcourt 
partit assez tard pour Bourbonne , et de là pour le Rhin, 
et on verra pourquoi je ne fus pas pressé de lui parler; 
d’Antin et moi u’étioiis pas en mesure de nous entrete- 
nir d’affaires ; le duc de Chevreuse demeura le' seul à 
qui je pusse parler, mais tellement en général que je 
n’eus pas la liberté de lui avouer que j’eusse conuaiss;mce 
du projet du premier président de Harlay, moins encore 
de tout ce qui se passait sur cette hase. Tel était le se- 
cret que le chancelier m’avait imposé , ne me laissant 
que la simple lib«;rté de parler en général à M. de Che- 
vreuse, comme sachant bien qu’on pensait à un régle- 
ment, comme le désirant, mais rien du tout au-delà. 

Nous étions à Marly. Ce séjour rendait tout lent et in- 
commode, et me faisait un contre-temps continuel. 
chancelier, passionné pour sa maison de Pontchartrain, 
Il 'allait presque plus à Marly , et n’y venait que pour les 
conseils. Du mercredi au samedi , il était à sa chère cam- 
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jwgije , l’autre partie à Versailles, pour être les matins 
au conseil à Marly et s’en retourner dîner à Versailles. I..e 
lundi, qui lui était libre, il tenait le matin conseil des par- 
ties , et le sceau l’après-dînée, de sorte qu’il n’y avait pres- 
que que l’après-dînée du mardi d’accessible chez lui à 
Versailles. Nous avions lui et moi beaucoup à conférer; 
ainsi tout était coupé et retardé, et nous jetait sans cessé 
de l’un à l’autre. Les ducs de Charost et d’Jlumières 
étaient à Paris ; cela me sauvait du juste embarras d’avoir 
la bouche fermée pour des amis intimes, dans un intérêt 
commun , et qui avaient le timon de l’affaire d’Epernon , 
auxquels néanmoins il fallut bien tenir rigueur jusqu’au 
bout. 

D’Antin à la fin, informé par lechancelierderordrequ’il 
avait reçu du roi sur le projet ancien , après qu’Har- 
court en eut parlé au roi , seconda la chose par un trait 
hardi de raffiné courtisan. Il avait embarqué son affaire 
par -des protestations au roi qu’il ne lui demandait pour 
toute grâce que la permission, qu’il ne refusait à personne, 
de pousser son procès. Cela ne l’embarrassa point quand il 
lui convint de changer de langage. Il dit au roi que son 
procès était indubitable, mais cependant qu’il croyait 
que,son' crédit soutiendrait difficilement le nôtre; que 
deux autres choses lui faisaient aussi beaucoup de peine: 
la longueur qui le priverait d’une assiduité, auprès de sa 
personne, assiduité qui faisait tout son devoir et tout son 
bonheur; et une aigreur qui lui attirerait tous les ducs, lui 
.qui nt.eberchait qu’à être bien avec tout le monde ; que , 
qué4<{|ie bonne que fût son affaire , il avouait qu’il au- 
rait to^ours à contre-cœur de devoir son élévation à la 
Justin de sa cause , au lieu de la recevoir de sa grâce et 
de sa libéralité, qui serait la seule chose qui lui ferait 
plaisir; que ce plaisir même le toucherait de telle sorte 
qu’il lut^Mcrifierait de tout son cœur toute l’ancienneté 
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qu’il avait lieu d’attendre, et qu’il se verrait avec cent 
fois plus de joie le dernier pair par la bonté du roi, avec 
les Iwnnes grâces des autres', que le second par riieurcuse 
issue de son procès; que ce n’était pas, encore une fois, 
qu’il ne le. crût indubitable; qu’il arrivait encore de Paris , 
où il avait vu les meilleures têtes du parlement, qui l’en 
avaient assuré(il mentait bien à sou escient, comme il l’a 
avoué depuis); mais qu’il se déplaisait tellement en celte 
vie de courses et d’éloignement d’auprès du roi , qu’il 
était si accoutumé à ne rien tenir que de lui, qu’il osait le 
conjurer d’abréger toutes ses peines, en lui donnant comme 
une grâce la dernière place parmi les ducs et pairs , où 
il était persuadé que la seconde lui était due. Cela, dit eu 
distance de plusieurs mois qu’il avait dit tout le con- 
traire pour enfourner son affaire, et dit dans un moment 
d’ébranlement sur l’ancien projet de réglement , mit le 
roi au large de contenter tout le monde , et en chemin 
d’être conduit où on voulait. Il ne répondit rien de pré- 
cis à d’Ântin; mais il ne le fit point souvenir non plus 
qu’il l’avait assuré d’abord qu’il ne lui demanderait 
point de grâce ; ensuite il lui parla de lui-même de cet 
ancien projet, à quoi d’Antin , tout préparé , prit , de 
façon qu’il se fit ordonner de voir là-dessus le duc de 
Clievreuse et le chancelier. 

L’amorce prise , le chancelier représenta au roi qu’il 
était à propos de suspendre les plaidoiries qui al- 
laient commencer sur la prétention d’Epernon, en cas 
qu’il voulût reprendre les anciens erremens du régle- 
ment; et, quoique le roi n’y fut pas encore résolu, il 
consentit à la suspension. Le chancelier la fit aussitôt 
savoir au premier président, aux gens du roi et aux 
parties. I.a surprise en fut grande parmi les opposans à 
d’Antin et parmi leurs avocats. Ils ne savaient à quoi at- 
tribuer ce coup d’autorité; ils ne doutèrent même pas 
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que ce ne fût un trait de favori inquiet de la face que 
son affaire avait prise. Tout ce que je pus faire pour les 
rassurer fiit de dire aux ducs de Charost et d’Humière.s 
de ne s'inquiéter point , et à nos avocats d’avoir bon cou- 
rage. 


CHAPITRE XX. 

Suite du procès du duché-pairie d’Kpemon. — Discussion du projet 
de réglement entre le chancelier et moi. — Maxime du maré- 
chal de Villeroy. — Je fais comprendre les ducs vérihés en 
l’édit. — Discqssion avec le chancelier au sujet des lettres nou- 
velles de Chaulnes. — Le chancelier travaille seul avec le roi 
sur le réglement. — Cause de l’aversion du roi pour les ducs. 

- — . Scélératesse du premier président Harlay sur le sacre et la 
propagation des' bâtards. — Je propose la double séance an 
parlement des pairs démis. — Le roi favorable à M. de la Ro- 
chefoucauld contre moi. — Mémoire qui me vaut la préséance 
sur M. de la Rochefoucauld. — Défaut de fui et hommage et 
nécessité de cet acte. — Préséance tirée au sort en attendant 
. jugement. — Préjugés du roi en faveur de M. de Saint-Simon. 

— Singulier procédé entre les ducs de la Rochefoucauld et 
Saint-Simon à la suite de la réception du' premier au parle- 
ment. — Autre préjugé du roi tout récent en faveur de M. de 
Saint-Simon. — L’autorité du roi favorable à M. de Saint-Simon. 

— Enregistrement sauvage des lettres d’érection de la Roche- 
foucauld. Lettres de M. le duc de Saint-Simon à M. le chan- 
celier. — Réponses de M. le chancelier. — Eclaircissemens de 

, quelques endroits de mes lettres. — Anecdote curieuse de l’en- 
registrement de la Rochefoucauld. — Courte explication sur la 
question de préséance entre la première réception du pair au 
parlement et la date de l’enregistrement de la pairie. — Nature 
de la dignité. — Ce qui de tout temps a fixé l’aneienneté du 
rang des pairs l’a fixé toujours et le fixe encore aujourd’hui — 
Fausse et indécente difficulté de la date de chaque réception 
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siicnessive. — Dignité de duc et jinir mixte de fief et d’office et 
unique de ce genre. — L’impétrant et sa postérité .appelée et in- 
stallée avec lui en la dignité de pair, à la différence de tout 
antre officier, — Reprise de l’édit. — J’apprends du chancelier 

les articles de l’édit résolus. — L’cdit commence à être conna 

Mouvement des Mattignon et des Rohan. — Leur intérêt.. : — 
L’édit ]>asse. — Le chancelier m’informe des différens articles. 
— Double séance rejetée, et Chaulnes différé après avoir été 
accordé. — D’Antin reçu duc et pair au parlement. — Jè sois 
le seul étranger qu’il invite au repas. — Le roi se montre con- 
tent que j’y eusse été. — Adresse et impudeiice de d’Antin. 

.Sage et digne conduite de Bonfflers. — Douleur de Mattignon. 
et son affaire avec le duc de Clicvreuse. — Plaintes du duc de 
la Rocheguyon et du duc de V’illeroy. — ;Ce que fait le duc de 
Luxembourg au sujet de l’édit. 


Alud.s it fut question entre le chancelier et moi d’en 
venir à un sérieux examen de cet ancien projet du pre- 
mier président de Harlay que j’avais copié et uoté, qui 
devait servir de base au réglement qu’on voulait faire. Le 
premier article devint la première matière de contesta- 
tion ; c’était celui des princes du sang , qui était vague , 
hors d’oeuvre , et qui ne di.sait rien. Par cela même j’en 
craignais une approbation implicite des usurpatioas à 
notre égard, dont M. le prince de Conti avouait de si 
bonne foi le nombre et l’injustice; et sans m'expliquer 
là-dessus ^\tec le chancelier, j’insistai sur l’inutilité , et dès 
là sur l’indécence d’un article qui ne réglait rien , parce 
qu’il n’y avait rien alors à décider à cet égard. Le chan- 
celier me répondit qu’ayant nécessairement à parler dns 
légitimés, ou ne pouvait passer sous silence les légitimes. 
Je ne voyais point cette nécessité. Il ne s’agissait de rien 
sur les princes du sang : il n’y avait point de concession 
à confirmer pour eux comme pour les bâtards, puis- 
qu’on voulait prendre cette occasion de le faire; mais 
cette bienséance de ne pas parler de ceux-ci sans avoir 
d’abord fait mention de ceux-là, parut au chancelier 
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une raison péremptoire. Comme , dans le fait , ce pre- 
mier article n’énonçait rien , je ne m’opiniâtrai pas 
trop ; mais j’essayai de faire supprimer le second, qui 
portait la confirmation dont je viens de parler, et avec 
lequel le premier tombait de soi-même. Mais le chance- 
lier, ferme sur son principe que cet article seul serait le 
chausse-pied du réglement, m’ôta toute espérance qu’il 
pût être supprimé, et je me tournai à le faire dresser, en 
sorte qu’il ne donnât pas au moins une force nouvelle à ce 
qui avait été fait pour les bâtards , et que la confirmation , 
puisqu’il en fallait passer par là , fût la plus simple et la 
plus exténuée qu’il serait possible. Le troisième article 
fut une ample matière. Harlay, par ce projet, ne songeait 
qu’à son ambition. Il avait parole réitérée d’être chance- 
lier pour ses bons services aux bâtards. Le brillant de 
M. de Luxembourg , soutenu de la faveur pleine de M. de 
Chevreuse , l’avait ébloui jusqu’à lui faire tenir la par- 
tiale conduite qui le fit récuser dans cette affaire de 
préséance, et qui nous fit rompre tous ouvei tement avec 
lui. Il était lors au fort de cette brouillerie dans laquelle 
le duc de la Rochefoucauld se montra des plus animés. 
Hailay le redouta pour les sceaux, et le voulut ramener 
à soi par la même voie qui l’en avait aliéné. Il était bien 
au fait de la question de préséance qui était ei\^re lui et 
moi ; et , sai>s faire semblant d’y penser, il dressa ce troi- 
sième article pour m’étrangler, sans que je m’eu défiasse , 
et pour se raccommoder par là avec M. de la Rochefou- 
cauld. Comme cet article fut la matière de divers mouve- 
inens auxquels il faudra revenir plus d’une fois, je pas- 
serai aux autres saus m’arrêter maintenant à celui-ci, 
siuo^' sur ce qui ne me regarde pas en particulier. 

Je trouvais juste que les duchés ne fussent vérifiés 
tju’à Paris, cour des pairs et le premier de tous les par- 
lemens; ce fut pour cela que sans la plus légère liaison 
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avec les Brancas, je proposai ce qui se voit clans la note 
sur ret article. Mais comme les choses se réglaient avec 
le roi bien plus par goût que par principe, cela fut laissé 
à côté dès qu’il ne fut plus question d’enregistrement, 
comme on verra dans la suite. L’àge compris dans 
cet article forma une grande Jdispute entre le chancelier 
et moi. La réception des pairs n’y avait jamais été assu- * 
jétie; je ne pouvais souffrir qu’elle le fût, et uniquement 
pour servir de degré à la distinction sur eux des bâtards 
et des princes du sang, qui tous ne peuvent nier, malgré 
toutes leurs usurpations, qu’ils n’entrent au parlement que 
comme pairs , et , malgré toutes leurs distinctions, comme 
pairs tels que tous les autres. I^a raison de l’âge pour ha 
gens de loi , et qui n’a rien de commun avec les pairs, fut 
par moi déployée dans toute sa force. 

I.e malheur était que celui contre qui je disputais était 
juge et partie. L’homme de loi, le magistrat blessé en lui 
de cette différence, se sentit en situation de l’anéantir; 
il se garda bien d’en manquer l’occasion si favorable , et 
à faute de mieux , de ne pas mettre pour l’âge les pairs 
à l’unisson des magistrats. 

I^e vieux maréchal de Villeroy disait avec un admi» 
rable sens: «Qu’il aimerait mieux pour soi un premier 
ministre son ennemi, mais homme de qualité, qu’un 
bourgeois son ami ». Je me trouvai ici dans le cas. 

Lechancelier,qui m’en voulait détourner l’esprit, s’ap- 
puya tant qu’il put de l’indécence, et de l’inconyénient 
même quelquefois, du pouvoir d’opiner dans les plus 
grandes affaires avant l’âge sagement prescrit pour pou- 
voir sagement disposer des siennes particulières. J’oppo- 
sai l’extrême rareté de ces occasions de juger pour: les 
pairs, et le continuel usage des dispenses d’âge des ma- 
gistrats qui jugent tous les jours de leur vie. J’eus beau 
me récrier sur l’iniquitéde la disparité d’avec les princes 
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(lu sang et les bâtards, el la pai ité entière avec h;s ma- 
gistrats jusqu’alors inouïe; je parlais à un sourd enve- 
loppé de sa robe qui lui était plus obère que justice, rai- 
son , amitié, et il fallut passer aux autres articles. 

3’cus bon marché des articles IV et V qui regardaient 
les ayant-cause et les duchés femelles. Ce dédommagement 
étaitbien mince des trois premier.s,mais le contraire aurait 
été fort nuisible, dans un tenqjs si malheureux; et si nous 
n’y gagnâmes rien, au moins fûmes-nous à l’abri d’y per- 
dre. Il n’y avait que les audienc('s du parlement de Paris 
(l’exprimées ; je craignis les suites d’une omission de cette 
nature, sur l’exemple de celle qui, par la faute des pairs 
(le ces Icmps-là , nous a par la suite exclus du conseil 
des parties. Je fis donc ajouter, et sans peine, le conseil, 
c’est-à-dire les procès par écrit, et les autres parlemens à 
celui de Paris. J’essayai après d’y faire cesser les ineptes 
difficultés que font quelques autres parlemens sur la ma- 
nière d’entrer et (U; sortir de séance, et de faire ajouter 
un mot qui les fixât tous à celles dont les pairs entrent 
(•t sortent de séance au parlement de Paris, le plus ancien 
et le modèle de tous les autres.Mais le magistrat se trouva 
encore ici avec sa précieuse robe , qui me répondit que 
c’était des choses étrangères à la matière dont il s’agis- 
sait dans ce réglement , et (|ue le roi ne pouvait entrer 
dans ces vétilh's, terme très familier à ceux qui n’ont 
rien de fâcheux à essuyer. Ainsi en choses de parlement 
un homme de robe, en celles qui regardaient les princes 
du sang ou les bâtards un courtisan, était ce que j’avais 
en tète, et avec qui lutter trop inégalement. Ces deux 
artich's et les deux suivans n’avaient rien qui touchât aux 
princes du sang, aux bâtards, ni à la robe. C’étaient 
màmmoins les iniportans pour finir tous les procès de 
préséance, et nous garantir des pluies de la faveur et des 
prétenlions de foute espèce qui renversent tout droit et 
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tout ordre dans la dignité; aussi le chancelier m’en Ht-il 
bon marché. Nous les tournâmes tout aussi avantageuse- 
ment t|ue je voulus, et mieux encore, non-seulement sur 
rayant-cause, mais sur Icsreniellesou le gendre fut exclus 
del’ancienneté du beau-père. Ce furent deux grandspoints. 
Ia: sixième fut extrêmement discuté, non par la fantaisie 
du chancelier, mais par la difficulté dosa nature. Ma pensée 
élait que la faculté de substituer était insuflisante à des 
ducs indifférens, mal entendus ou mal dans leurs affaires, 
et mon dessein était de conserver la dignité et sa glèbe 
perpétuellement à tous les appelés, tle les dérober à 
l’incurie de leurs auteurs jusqu’à extinction de race, et 
tout à-la-fois de procurer aux ducs de quoi vivre au moins 
dans la plus grande décadence de leurs affaires, avec un 
lustre à leur dignité, de la solidité duquel ils tireraient 
leur subsistance. Il faut dire à l’honneur du chancelier 
qu’il entra parfaitement dans ces vues , et qu’il n’y eut 
que les obstacles insurmontables de l’exécution par les dif- 
ficultés de la chose en elle-même, et qui ne se purent ré- 
■soudrc, qui empêchèrent la substitution de droit par 
l’érection ,. et qui la réduisirent à la simple faculté aux 
ducs de la faire, à laquelle nous donnâmes toute l’éten- 
due possible, pour remplir toutes les vues que je viens 
<l’expliquer. 

septième article fut encore extrêmement discuté. Je 
voulais un denier plus faible, l’équité en exigea un plus 
fort, et je m’y rendis. Ia' chancelier alla plus loin que 
moi , il ne faut pas leâ en dérober l’honneur. Je ne pen- 
sais «ju’aii premier mâle en ordre de succéder, le chan- 
celier étendit de lui-même la faculté du remboursement 
forcé de la femelle à tout mâle appelé à la dignité, cha- 
cun en son ordre, au refus par incurie ou par impossi- 
bilité tles mâles avant appelés, ce qui fut une extension 
très avantageuse pour 1a cotiservation des dignités dans 
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la descendance de l’impétrant. Le huitième article passa 
sans difBculté entre nous deux, sinon que je m’opposai 
tellement à la forme d’un arrêt du conseil pour le renvoi 
des causes de prétentions ducales au parlement, que j’ob- 
tins que cette forme d’arrêt du conseil serait omise. Ma 
raison fut que les magistrats du conseil ne sont pas juges 
compétens de ces matières. L’article neuvième allait tout 
seul. prétention de l’ancienne érection de Piney était 
éteinte parles articles précédens. Le rang de sa rééreciion 
de iG6a , faite pour le feu maréchal de Luxembourg, fut 
établi par celui-ci ; et en même temps l’érection nouvelle 
et le rang nouveau de d’Antin y furent compris. Le pre- 
mier avait été le motif de l’ancien projet, le second de le 
remettre sur le tapis.Il finissait ces deux affaires, et il était 
devenu épineux de faire juridiquement déclarer Piney, 
éteint do la première et de la seconde érection , depuis le 
monstrueux arrêt de l’inique Maisons, qui a été expliqué 
dans son temps, chose néanmoins à laquelle nous allions 
donner tous nos soins, si ceci ne nous en eût ôté la peine. 

Jusqu’ici il ne s’agissait du tout que des pains, et l’an- 
cien projet ne faisait aucune mention des ducs simple- 
ment vérifiés ou héréditaires , comme ou les appelle mal- 
à-propos, puisque les pairs le sont aussi. L’équité, aigui- 
sée de l’intérêt de la maison de madame de Saint-Simon, 
me fit penser à eux, par celui de l’aîné de sa maison et 
son cousin-germain , de sou frère et de son beau- frère 
tous trois ducs vérifiés. Je proposai donc au chancelier 
d’ajouter à la fin de l’édij un article qui y comprît les ducs 
simplement vérifiés, autant qu’ils en étaient susceptibles. 
Il ne m’en fit aucune difficulté. 

Tout cela convenu entre lui et moi, je vins à mon fait 
particuber de l’ancienneté à régler parla date de l’enre- 
gistrement des lettres, comme M. de la Rochefoucauld 
le prétendait contre moi, et comme le portait l’ancien 
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projet du premier présidcut de Harlay,pour lui complaire 
et SC le rapprocher, ou comme je le prétendais, par la date 
de la réception de l'impétrant au parlement. Je diileic à 
expliquer plus bas les raisons de part et d’autre pour ne 
pas interrompre la suite du récit du réglement. Il suffit 
ici de dire que je convainquis le chancelier de mon droit. 
Je mis ensuite sur le tapis ce qui regardait M. de Che- 
vreuse. 

C’était un des grands épisodes. De l’ancienneté de 
Chevreuse-Lorraine, ce n’était pas le plus pressé; Luyues 
était plus ancien. Le point pressant était Chauliies; il 
n’existait plus depuis 1698, que le dernier duc de Chaul- 
iies était mort; et le vidame d’Amiens, second fils de 
M. de Chevreuse, se morfondait cependant, et , suivant 
M. son père, souffrait, et lui aussi, une grande injustice , 
sans toutefois que ni l’un ni l’autre eussent osé encore se 
pi'ésenter juridiquement pour recueillir cette dignité. Le 
chancelier et moi convînmes bientôt que cette prétention 
ne pouvait se soutenir. Alors je lui dis que c’était là 
une occasion essentielle de se souvenir de l’amitié person- 
nelle qui avait toujours été entre M. de Chevreuse et 
lui, et je l’exhortai à le servir en cette occasion si im- 
portante pour obtenir à son second fils des lettres nouvelles 
avec un nouveau rang. Le chancelier ne se fit point prier; 
il me répondit d’un air ouvert qu’il était ravi de me voir 
dans ce sentiment, et que cela même le mettait là-dessus 
à son aise. Nous discourûmes de la manière de s’y pren- 
dre. Nous convînmes que l’unique était de ne pas faire 
au roi la prétention si mauvaise, afin d’y laisser une 
queue d’équité, de la terminer par une nouvelle érec- 
tion , à quoi le chancelier me promit de faire tout son 
possible. 

Madame de Saint-Simon avait quitté Marly avec la 
fièvre; elle était demeurée depuis à Paris assez incom- 
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inodce, et je l’y allais voir le plus souvent que je pouvais. 
Le duc de Clievreuse y était aussi qui, fort inal-à-propos 
pour ses vues de Chauliies, avait esquivé ce Marly, dont 
le roi n’était j)as trop content, car à lui qui était rcelle- 
inenf ministre, bien qu’incognito, il lui fallait des per- 
missions pour ces absences, que le roi ne lui donnait |>as 
volontiers. L’inquiétude le prit , il me vint trouver a 
h l’aris. Il se mit .à me baranguer avec ses longueurs or- 
tlinaires; moi à lui couper court que sa prétention de 
Cbaulnes était insoutenable, et n’aurait pas un plus ar- 
dent aversaire que moi, s’ilse mettait à la plaider. J ajoutai 
tout de suite ([ue, pour lui montrer la vérité de mon ami- 
tié, je lui promettais tous bons offices s’il eu avait besoin 
pour des lettres nouvclles;el je lui dis ce qui s’était passé 
là-dessus entre le chancelier et moi, mais sans un seul 
mot qui approchât du réglement. Cette franchise le char- 
ma , il me fit mille remercîmens, et me pria de soutenir 
lecbaneelier dans ce bon dessein. Dès qu’il m’eut quitte, il 
se mit à travailler à un mémoire, qui ne vâlut rien, par- 
ce que sa prétention était sans aucune sorte de fonde- 
ment. Il l’envoya au chancelier. Iæs raisonnemens en 
étaient tellement tirés à l’alambic qu’ils l’impatientèrent, 
et plus encore une conversation qu’il eut avec lui à Ver- 
sailles, où il l’alla trouver, tellement quil fut grand be- 
soin que je remisse le chancelier de cette mauvaise hu- 
meur (ju’il avait prise. Je n’en voulus pas donner lin- 
quiétude à M. de Cbevreuse, quoi([u’il s’en fût un peu 
aperçu. 

Le cbanceliin' cependant travailla avec le roi. Cetete-à- 
tête non accoutumé réveilla tout le monde, qui, joignant 
à cette singularité la surséancc arrivée à notre afTaire de 
d’Aiitin, ne douta pas qu’il n’y en fût question. chan- 
celier proposa au l'oi de communiquer le projet de ré- 
glement à quelques ducs, et de travailler là-dessiis avec 
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eux, puisqu’il s’agissait de faire mie loi à eux si impor- 
tante. Le roi, hérissé de la proposition, répondit avec un 
mépris assez juste sur leur capacité en affaires, et la dif- 
ficulté d’en trouver quelques-uns qui entendissent celles- 
là assez bien. l.e chancelier lui en nomma quelques-uns, 
moi entre autres, et en prit occasion de faire valoir son 
amitié sans la montrei* trop. 11 insista meme assez ferme, 
mais le roi demeura inébranlable en ses usages, ses pré- 
jugés, et ses ombrages wflSrt/YrtJ d’autorité qui l’animaient 
contre les ducs, dont la dignité lui était odieuse par sa 
grandeur intrinsèque, indépendante par sa nature des 
accidens étrangers. Elle lui faisait toujouis peur et peine 
par les impressions que ce premier minisfro italien lui 
en avait donnéi’s pour son intérêt particulier, et lui avait 
sans cesse fait inspirer par la reine-;nèrc, ce qui le rendit 
si constamment contraire, jusqu’à franchir tes injustices 
les plus senties, et même avouées en bien des occasions. 

Le projet, tel que le chancelier et moi l’avions arrêté, 
fut par lui communiqué au premier président et au pro- 
cureur général. Pelletier, qui n’était pas grand clerc, ne 
fit que le voir à sa campagne où il était allé, et le ren- 
voya aussitôt. Daguesseau écrivit un long verbiage qui, 
pour en dire le vrai, ne .signifiait rien. T.e chancelier, con- 
tent de sa communication de bienséance , poussa sa 
pointe. 

M. de Chevreuse, en éveil sur ce travail du roi avec le 
chancelier seul, redoubla d’un mémoire à celui-ci. Ce 
mémoire n’était point correct dans ses principes, peu 
droit dans ses raisonnemens <pii tous conduisaient à ses 
fins, comme le chancelier me le manda avec dégoût et 
rnêiite avec amertume. Il ajouta qu’en lelui donnanf M;dc 
(chevreuse lui avait dit, pour le faire valoir, qu’il m’avait 
fait^pre-sque convenir d(! tout. Il n’en était l’ien, et je le 
sus bien dire à run et à l’autre. Quch|uc étrange qu’un 
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semblable allégué doive paraître à qui n’a pas connu le 
duc de Chevreuse, je suis convaincu qu’il se trompait 
lui-même, et qu’à force de desirer, de se figurer, de se 
persuader, il croyait tout ce qu’il souhaitait et tout ce 
qu’il se persuadait de la chose, de lui-même et des au- 
tres. Toutefois je ne pus m’empêcher de lui en parler avec 
force, mais en même temps je soutins le chunccliex dé- 
pité, et avec travail, qui voulait laisser faire M. de Che- 
vreuse, rahaudonner à ses sophismes et à tout ce qu’il en 
pourrait tirer sans autre secours pour son affaire. 

Ce qui le gâtait encore avec le chancelier, c’est que, 
se doutant bien qu’il était question d’un réglement, puis- 
qu’il en avait parlé lui-même, il le tracassait pour péné- 
trer ses seutimens, et encore pour avoir conuuunication 
de l’ancien projet qu’il avait vu dans le temps que le 
premier président de Harlay le fit, qu’il jugeait bien de- 
voir servir de base à ce qu’on allait faire , mais dont il 
ne lui restait rien qu’en gros et imparfaitement dans la 
mémoire. Or le chancelier s’en trouvait d’autant plus 
importuné qu’il ne voulut ni lui communiquer l’ancien 
projet, ni moins encore lui laisser rien entrevoir de ce qui 
entrerait, ni de ce qu’il pensait devoir entrer, dans ce 
qu’on voulait faire. 

Je n’étais pas moi -même moins circonvenu toutes les 
fois que je venais à Paris, et je n’avais pas peu à me dé- 
fendre d’un ami si intime, si supérieur en âge et en si- 
tuation, et si adroit à pomper, dans la pensée que le 
chancelier me communiquait tout, et ne me cachait 
rien. Il eut beau faire, jamais il ne put rien tirer de moi 
que des avis sur sou fait, et des services très empressés 
et très constans auprès du chancelier, qui ne furent pas 
inutiles. 

Le chancelier avait travaillé avec le roi trois fois tête 
à tête. J’appris de lui, après le dernier travail, que le roi 
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s’était souvenu de deux articles de l’ancien projet du pre- 
mier président de Harlay, que je n’avais point vus dans 
la copieque le chancelier m’avait communiquée: c’étaient 
les deux derniers coups de foudre. Le premier était la 
représentation des six anciens pairs au sacre, attribuée, 
exclusivement des pairs , à tous les princes du sang, à leur 
défaut aux légitimés pairs, sans que les autres pairs y 
pussent être admis qu’à faute de nombre des uns et des 
autres. L’autre était l’attribution, aux légitimtis qui au- 
raictit plusieurs duchés - pairies , de les partager entre 
leurs enfans mâles qui deviendraient ainsi ducs et pairs 
et feraient autant de souches de ducs et pairs, avec les 
rangs, honneurs et privilèges maintenant accordés aux lé- 
gitimés, au-dessus de tous autres pairs plus anciens qu’eux. 

Cexjue je sentis à deux nouveautés tout à-la-fois si in- 
imaginables et si destructives serait dilTicile à rendre. Je 
disputai contre le chancelier qui me montra l’article du 
sacre dans la minute de cet exécrable Harlay, qu’il n’avait, 
disait-il, recouvrée que depuis peu. Je lui remontrai l’an- 
tiquité de la fonction des pairs égale à celle -du sacre 
même, et non interrompue jusqu’à présent ; qu’il n’y en 
avait jamais eu où les pairs, quand il s’en trouvait, n’eus- 
sent servi , lors même qu’il y avait plus de princes du 
sang qu’il n’en fallait pour cet auguste service. Je le fis 
souvenir de la préférence des pairs par ancienneté^sur les 
princes du sang, aux sacres d’Henri II et de ses fils. Je 
lui démontrai que celte loi si juste par laquelle Henri III 
fait tous les princes du sang pairs à titre de naissance, 
et leur donne la préséance sur tous les autres pairs , 
n’avait fait aucune altération à leurs fonctions du sacre. 
Je lui expliquai le fond , la raison , l’esprit de cette 
grande cérémonie, par l’histoire, et tout ce qu’elle a de 
figuratif, dont il n’est pas possible de disconvenir. Je lui 
rendis évident le peu de solidité d’un couronnement fait 
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par tous les parcns masculins d’un roi licrédilaire, cl dans 
une monarchie qui est l’unique soumise à la loi salique. 
Je lui fis honte de l’infamie d'une représentation si éini- 
inente par des bâtards, et à titre de bâtards. Enfin je n’ou- 
bliai rien de ce que la douleur la plus pathétique, et l’in- 
struction la plus puissamment réveillée , nie purent 
suggérer. 

Mais ce fut là où je trouvai tout à-la-fois le magistrat 
et le courtisan, contre lequel j’eus enfin peine à me re- 
tenir. Il me protesta ^que ce souvenir était venu du roi 
tout seul, et qu’il n’avait pu le détourner de cet article 
non plus que de l’autre, à quoi je pense bien qu’il n’épuisa 
pas ses efforts. J’essayai de le frapper pur le nombre et le 
poids de nos pertes. Voyant enfin que je ne gagnais 
rien, je me tournai à le prier de faire arrêter le projet de 
réglement. Ce fut là que les grands coups se ruèrent de 
part et d’autre. Il ne put souffrir cette proposition, ni 
moi m’en désister. Je lui soutins que cette plaie portait 
droit au cœur, et qu’en attaquant jusqu’à cet excès tout 
ce que la dignité avait de plus ancien, de plus .auguste , 
de plus inhérent, rien ne pouvait être bon. Il étala les 
avantages de tous les procès retranches par les articles des 
ayant-cause et des femelles, et les avantages de ceux des 
substitutions, et du rachat forcé des héritiers femelles. Je 
convins de l’avantage de ces articles; mais j’ajoutai que 
non-seulement ceux-là, mais qu’un réglement composé 
par moi-même en pleine liberté, et tout à mon gré, mais 
à condition de cet article du sacre, ne nous pourrait être 
que parfaitement odieux. Je le pressai de reparler au roi 
là-dessus , qui avait souvent dit lui-même que, outre des 
princ(*s du sang, il fallait des pairs pour représenter les 
anciens au sacre, au roi, dis-je, qui pouvait être ramené 
sur une chose (|u’il ne pouvait jamais voir.Le chancelier 
fut ébranlé, et me promit même toute assistance; mais 
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j’ous lieu de croire, par une réponse que j’en reçus le len- 
demain à une lettre dont j’avais redoublé mon instance, 
que riiomnie de robe, bien tranquille sur une énormité qui 
ne le touchait pas, avait laissé faire le roi en courtisan qui 
veut plaire, et qui sent bien que ce n’est pas à ses dépens. 

Cet article, plutôt contraint parriieure ([u’épuisé, nous 
vinines au second. Il est si étrange , si monstrueux et si 
surprenant, (ju’il est inutile de s’y étendre après l’avoir 
expliqué. Il avait été suggéré par le duc du Maine, à qui 
le roi parla d’abord de ce dont il était question , et qui 
ue s’épargna pas à en profiter. Je m’étendis avec le chan- 
celier sur un pouvoir donné à des bâtards comme tels, 
à exercer indépendamment du roi sur un privilège, à 
raison de la dignité multipliée dont ils sauraient bien ne 
pas manquer, qui revenait pour l’effet au inênie que l’é- 
dit d’Henri 111 qui avait fait les princes du sang pairs 
nés, en un mot sur un rang monstrueux qui en nombre 
comme en choses n’aurait plus de bornes. Finalement 
je me tus, voyant bien que ce qui était imagine, demandé 
et accordé pour le duc du Maine, en faveur de sa bâtar- 
dise, ne pouvait plus être abandonné par le roi , qui en 
faisait son idole d’amour et d’orgueil. Je me rabattis donc 
à quelque sorte de dédoinmagement. Tous étaient bien 
difficiles à tirer du roi si jaloux d’une dignité qu’il avait 
continuellement mutilée, et qui s’effaroucherait de toute 
restitution, surtout si elle touchait autrui. Cette considé- 
ration me porta à en proposer un très médiocre, et qui ne 
portait sur personne: ce fut la double séance au parlement 
des pairs déniis, avec leurs fils pairs parleur démission. 

, Je fis l'cmarquer au chancelier <juc cette nouveauté 
n’était aux dépens de personne, que les pairs démis ne 
se privaient par leur démission que de la séance au par- 
lement; ([lie cela ne changeait donc rien pour eux, ni 
pour leur rang, ancienneté, préséance et honneurs en 
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pas un autre lieu, puisque leur démission ne les excluait 
d’aucune cérémonie, ni de la jouissance partout de ce 
qu’ils avaient avant leur démission ; que les ducs 
vérifiés ne perdaient rien à la leur, parce qu’il n’y 
avait à perdre en cela que l’entrée au parlement, qu’ils 
n’ont pas; que ce ne serait même rien de nouveau en 
soi dans le parlement , puisque les présidons à mor- 
tier qui cèdent leurs charges à leurs fils n’y sont privés 
de rien, sinon de pouvoir présider en chef, mais jouis- 
sent d’ailleurs de leur séance et de leur ancienneté, et de 
leur voix délibérative ; que la même chose se pouvait 
faire en faveur des pairs si on voulait conserver un air 
d’apparence, sinon de justice , lorsqu’on s’en éloignait à 
leur égard d’une manière si violente et si inouïe. Le 
chancelier contesta peu là-dessus. Il ne laissa pas d’allé- 
guer que le père et le fils ne pouvaient siéger ensemble. 
Je lui demandai pourquoi cette exclusion, tandis qu’elle 
n’était pas pour la robe; qu’en cela seulement il était 
juste qu’il en fût des pairs père et fils comme des magis- 
trats père et fils ; qu’étant de mêmeavb, leurs voix ne se- 
raient comptées que pour une; et que d’avis différent, elle 
serait caduque. J’ajoutai que ce n’était qu’une extension 
à tous d’un droit qui appartenait à quelques-uns; que 
MM. de Richelieu , Bouillon et Mazarin avaient chacun 
deux duchés-pairies; que les deux derniers s’étaient dé- 
mis de l’une des deux; que par conséquent c’étaient deux 
pères et deux fils siégeant ensemble au parlement , toutes 
fois et quantes que bon leur semblait et semblerait, sans 
moyen aucun de l’empêcher , et sans qu’on se fût avisé 
jusqu’à cette heure d’y trouver le moindre inconvénient. 
Le chancelier n’eut point de réplique à me faire; il avoua 
la proposition très raisonnable, et me promit de faire tout 
de son mieux pour la faire passer. 

Ce point achevé, il me dit que le roi n’avait pu goûter 
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mes raisons contre M. de lu Rochefoucauld, qnoLqu’il 
eût pu lui dire; que la réplique di} fp^vait été que sou 
autorité y serait intéressée, et qu’il éwT demeuré ferme 
l.ài-dessus. ? 

Un homme moins. sensible que je ne l’étais 6n aurait eu 
sa suffisance de ces trois points dans une même conversa- 
tion. jCe. dernier neanmoins, qui étant seul m’eût extrê- 
mement touché, ne me fit pas grande impression tant 
celle des deux autres me fut douloureuse^ Elles atta- 
quaient tout, et mçn affaire ne touchait presque pas la di- 
gnité. Je ne laissai pas de disputer ma cause avec le 
chancelier, qui pour toute réponse convint et Itaussa les 
épaules', m’avoua qu’il était pour moi, qu’il avait com- 
battu le roi tant qu’il lui avait été possible, que les ré- 
potises du roi sur le foml et sur le droit avalent été 
nulles, et qu’il n’avait répliqué que par le seul intérêt 
de son autorité. Je priai le chancelier de ne me pas tenir 
pour battu, ni lui non plus, en portant ma cause; jë 
lui dis que , dès qu’il la trouvait bonne par le mérite du 
fond du droit, des règles et de la justice, qui ne tou- 
chaient point celles du roi , affranchi d’avoir à le persua- 
der lui, puisque de 'ëpn aveu il l’était, j’allais me tourner 
à persuader le roi .ëur son autorité comme je pourrais, 
par un autre mémoire que je prévoyais bien qu’il ne 
trouverait pas^^Eon, mais qu’il se souvînt du premier 
qu’il avait trouvé tel, et qu’il se servît de celui que j’allais 
faire en faveur de l’autre, puisque ce n’était que par là 
que je pouvais réussir. 

Nous fiüîmes par l’article de Chaulnes qu’il mé dit 
avoir enfourné assez heureusement. Après cet entre- 
tien dans son cabinet à Versailles , qui dura plus de 
trois heures , je m’en allai dans la situation de cœur et 
d’esprit qu’il est aisé d’imaginer. En arrivant chexmoi, 
je me mis à travailler au mémoire dont il vient d’être 
IX. 18 


Digitized by Google 



parlé; j’étais fâché, je le brusquai on deux heures pour 
l’envoyer au chancelier aussitôt, qui devait travailler in- 
cessamment avec le roi , et essayer avec ce nouveau se- 
cours de remettre ma prétention à Ilot. L’adresse réussit. 
C’est un mémoire curieux pour bien connaître Iiouis XIV 
qui, uniquement pour celte pièce, me donna partout la 
préséance sur M. de la Rochefoucauld. Le voici: 

« On n’a pas dessein d’entrer dans le fond de la question 
par ce mémoire. On s’y propose seulement de faire très 
succinctement l’iiistoirc de ce qui s’est passé entre les 
titulaires de ces deux duchés-pairies, depuis leur érec- 
tion jusqu’à présent, et d’y ajouter dans les endroits né- 
cessaires de courtes réflexions, d’où on espère qu’il résul- 
tera avec évidence que cette question n’en fut jamais 
une, et que si la considération de M. de la Rochefou- 
cauld l’a tenue jusqu’à présent sans être jugée, tons les 
préjugés même du roi lui ont été manifestement et uni- 
formément contraires. 11 est seulement hou do représenter 
en un mot que, s’il arrivait qu’il fût besoin d’une plus 
ample instruction , et d’entrer dans le fond de l’affaire, on 
est prêt d’y satisfaire par un mémoire tout fait il y a sept 
ou huit ans, et de suppléer encore à ce mémoire s’il n’était 
pas trouvé suffisant sans demander une heure de délai. 

« L’érection de la Rochefoucauld est de iGaa. L’enregis- 
trement est de !63r. On supprime ici, avec un religieux 
silence, les causes d’un si long délai, et la manière dont 
cet enregistrement fut fait. Ni l’un ni l’autre ne seraient 
pas favorables à la cause de M. de la Rochefoucauld; et 
si celte remarque, toute monosyllabe qu’elle est, n’était 
indispensable pour faire voir que ce n’est pas se préva- 
loir de la négligence de M. de la Rochefoucauld , on n’en 
aurait fait aucune mention. 

«On souhaiterait encore pouvoir taire un autre incon- 
vénient qui a même jeté M. le duc de Saint-Simon dans 
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un grand embarras, lorsqu’il a ëté obligé de faire travail- 
ler à cette affaire pour n’en pas tirer un avantage trop 
ruineux à M. de la Rochefoucauld. C’est le defaut d’honv 
inage rendu au roi. Une érection en duché, marquisat 
ou comté, plus essentiellement en duché-pairie, est con- 
stamment la remise d’un fief que le vassal possède entre 
les mains du roi; que le roi, après l’avoir repris, lui rend 
avee une dignité dont il l’investit par l’éreetion aux con- 
ditions portées par icelle qui sont respectives, savoir 
d honntnir et d’avantage pour le sujet , d’hommage et de 
service envers le seigneur , dont la principale, qui donne 
rêtreauxautre.<i, est constamment l’hommage. Par l’érection 
le roi investit son sujet , par l’hommage le sujet accepte 
et se soumet aux conditions sans lesquelles le roi n’entend 
lui rien donner, et le sujet n’entend rien recevoir. Cela 
n’est pas douteux. Dans l’hommage du sujet nouvellement 
investi consiste donc toute la forme, la force et la réalité 
de l’effet de l’érection et de l’investiture, sans quoi les 
choses demeureraient milles et comme non avenues, puis- 
que le sujet ne fait point de sa part ce qui est requis pour 
recevoir la grâce que son souverain lui fait, qui est de 
l’accepter de sa main et de le reconnaître pour son sei- 
gneur singulier en ce genre. Cette action d’hommage 
ne se peut faire qu’en trois façons, ou, au roi même en 
personne, ce qui est devenu très rare, ou en la place de 
sa majesté, à son chancelier qui la tient pour ce, ou encore 
en la chambre des comptes. Il en demeure un acte so- 
lennel au souverain et au nouveau vassal , qui est le. titre 
du changement de son fief en dignité plus éminente, et 
en mouvance plus auguste, puisque a.lors ce fief érigé ne 
relève plus que delà couronne, et c’est l’instrument qui 
déclare au public le changemeut arrivé dans le fief et dans 
son possesseur, puisque l’érection sans cela n’est qu’un 
te'moignage de la volonté du roi demeurée imparfaite, 
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dès là que par roinission de l’iiominagc, condition si 
csscnlielle, le sujet n’accepte pas la grâce de son seigneur, 
et ne se lie pas à son joug par un nouveau serment, et 
acte d’obéissance, de service et de fidélité. 

«C’est néanmoins ce qui ne se trouvera pas que feu M. le 
duc de la Rochefoucauld ait fait, en aucun temps, au roi, 
à son chancelier, ni à la chambre des comptes, chose 
pourtant si essentielle qu’on ne craint point d’avancer 
que la dignité de duc et pair pourrait être justement 
contestée à M. de la Rocliefoucauld ; rien ne peut couvrir 
ce défaut que la bonté du roi, en lui accordant un rang 
nouveau, en faisant présentement son hommage, et c’est 
cet étrange inconvénient que M. de -Saint-Simon a cher- 
ché par tous nxoyens à pallier, pour n’émouvoir pas une 
question si fâcheuse à un seigneur qu’il respecte, et qu’il 
a toujours constamment honoré. Pour en venir à bout, 
M. de Saint-Simon s’est trouvé réduit à dire que lorsque 
feu M. de la Rochefoucauld prêta serment en la manière 
accoutumée lorsqu’il fut reçu au parlement, ce serment 
emporta hommage , qui donc au moins ne fut rendu 
qu’en cet instant, et pareillement que la chambre des 
comptes établie si spécialement sur les foi et hommage, 
aveux et dénombrement de la couronne, ne le put recon- 
naître, à faute d’hommage, qu’alors et deux mois après, 
lorsque son érection y fut vérifiée, c’est-à-dire en iGZ"]. 

O Deux ans auparavant, c’est-à-dire en i635, le 2 fé- 
vrier, l’érection de Saint-Simon avait été faite et en- 
registrée. Feu M. le duc de Saint-Simon avait rendu sa 
foi et hommage; il avait été reçu duc et pair au parle- 
ment, et feu M. le duc de la Rochefoucau.ld n’y avait 
fbrmé nulle opposition pour son rang. Il est vrai qu’é- 
tant reçu deux ans après il prétendit la préséance, et il 
ne l’est pas moins qu’il ne la put jamais obtenir, chose 
qui s’accorde si aisément par provision à ceux dont le 
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droit est jugé le inciileiir, en attendant un jugement dé- 
finitif, comme il est arrivé en pairie en tant d’occasions, 
et comme il en subsiste encore un exemple dans l’affaire 
dcM.de Luxembourg. M. le duo de Retz se trouvait dans 
le même cas à l’égard de M. le duc de la Rocl)efoucauld , 
et ils s’accommodèrent ensemble, sans qu’on ait pu en dé- 
mêler la raison, à se précéder alternativement. Ces raccords 
se peuvent pour les cérémonies de la cour quand le i*oi 
le trouve bon, mais au parlement il faut un titre. C’est 
ce qui fut cause d’un brevet du roi, du 6 septembre i645, 
qui , en attendant le jugement, ordonne cette alternative 
dont le commencement solennel fut au lit de justice du 
lendemain, et comme il importait aux parties par laquelle 
la préséance commenccrait.,|le sort en décida contre M. de 
la Rocbefoucauld. 11 ne se peut une balance plus ‘exacte; 
depuis l’alternative a toujours subsisté. Retz s’est éteint; 
Saint-Simon seul est resté dans cet intérêt, qui quant à 
présent ne regarde aucun autre duc que MM. de la Ro- 
chefoucauld et de Saint-Simon. 

« Cettequestion a toujours paruau roi sinon si sûre, du 
moins si en faveur de M. de Saint-Simon, c’est-à-dire de la 
première réception, qu’il eii est émaué de sa majesté doux 
grands préjugés célèbres dans unede ses plus augustes fonc- 
tions. Le roi ayant élevéà la fin de 1 663 quatorze seigneurs 
à la dignité de pairs de France, sa majesté tint son lit de 
justice, et en sa présence fit enregistrer les érections et 
recevoir les nouveaux pairs l’un après l’autre dans le rang 
qu’elle avait déterminé de leur donner. M.Ieducde Bouil- 
lon avait été fait duc et pair quelques années auparavant 
avec une clause d’ancienneté première de Château-Thierry 
et d’Albret , que le parlement modifia en enregistrant lé 
contrat d’échange de Sedan , au jour de la date dé ce 
contrat , pour, eu modérant une ancienneté qui l’eût mis 
à la tête de tous les ducs et pairs , lui en donner uilé' 
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insolite en manière de dédommagement , et la fixer avant 
l’enregistrement de ses lettres, et avant sa première ré- 
ception, ce que le roi trouva si juste, attendu le jeune 
âge de M. de Bouillon , depuis grand-chambellan de 
France, et sentit en même temps si bien qu’il perdrait 
son ancienneté, s’il n’y était autrement pourvu, qu’ij fit 
prononcer par M. le chancelier un arrêt exprès pour la 
conservation de son rang au jour de la date susdite, en ce 
même lit dé justice. Il y a plus; M. le maréchal de la 
Melleraye , l’un des quatorze nouveaux pairs , était lors 
absent et en Bretagne pour le service du roi. Il ne parut 
pas juste à sa majesté que son absence préjudiciât au 
rang qu’elle lui avait destiné le quatrième parmi les au- 
tres, et il fut encore rendu un autre arrêt pour la conser- 
vation de son rang. Il faut convenir que rien n’est plus 
formel en faveur de ]\I. de Saint-Simon que ces deux ar- 
rêts si solennels sur cette même et précise question , 
émanés du roi même , séant en son lit de justice, unique- 
ment tenu pour les pairs. 

« Lorsqu’on 1702, M. de Saint-Simon d’aujourd’hui 
spUgea^avcc la permission du roi, à se faire recevoir au 
parlement , il supplia M. le duc de la Rochefoucauld de 
s’y trouver et de l’y précéder sans rechercher qui avait 
eu la dernière alternative, dont l’âge avancé de feu M. de 
Saint-Simon et la jeunesse de celui-ci avaient ôté les oc- 
casions depuis long- temps. M. de la Rochefoucauld fut 
sensible à riionnêlcté qui certainement était grande, mais 
embarrassé. On était à Marly. M. le duc de Saint-Simon 
fut à Paris voir le premier président de Harlay, qui lui 
demanda comment il ferait avec M. le duc de la Roche- 
foucauld. M. de Saint-Simon lui dit l’honnêteté qu’il lui 
avait faite qui levait tout embarras ; mais il ne fut pas 
peu surpris de la réponse de ce magistrat, qui se piquait 
de n’ignorer rien. Cette réponse fut que les rangs des 
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pairs eiilre eux ne dépendaient pas d’eux au parlement, 
et que cela ne levait aucune diHIculté. M.de Saint-Simon 
était jeune: il craignait les' exemples des réponses fâ- 
cheuse de ce premier président. Il s’y voulait d’autant 
moins exposer qu’il savait par l’expérience de ses affaires 
que, depuis le procès de M. de Luxembourg, il était 
fort mal avec lui , et que d’ailleurs il avait .cherché à se 
raccommoder par feu madame de la Trémoille avec. M. de 
la Uocliefoucauld ,que ce même procès avait brouillé avec 
lui- Ainsi M. de Saint-Simon se tut et ne jugea pas à 
propos de l’irriter eu lui pariant du brevet de i 645 , 
que le parlement avait enregistré, que ce magistrat igno- 
rait ou voulait ignorer, et se retira sans lui rien répondre 
là-dessus. l)e retour qu’il fut le soir même à Marly, il ap- 
prit par feu M. le duc de la Trémoille que M. de la 
Kocbefoucauld desirait que le procès se jugeàt entrc eux. 
M. de Saint-Simon pria M. de la Rochefoucauld de s’expli- 
quer franchement avec lui, lequel lui dit que Retz étant 
éteint , l’age et l’état de la famille de ièu M. de Saint- 
Simon avaient toujours faitjuger quesa dignité s’éteindrait 
de même, que cette considération avait toujours arrêté 
toute pensée de jugement, mais que présentement l’état 
des choses qui avait changé faisait aussi changer de 
sentiment , et qu’il desirait que l’affaire fût jugée. Ils 
parlèrent ensuite de la manière d’en user réciproque- 
ment, et M. de la Rochefoucauld voulut des arbitres 
pairs. M. de Saint-Simon lui représenta que le roi seul 
ou le parlement étaient les juges uniquement compétens, 
et que jamais un autre jugement ne pourrait être solide; 
mais il n’y eut pas moyen de le persuader, et tous deux 
convinrent de sept juges, qui furent MM. de Laon^ 
Sully , Chevreuse , Beauvilliers , Noailles , Coisliu et 
(Jiarost. M. de Saint-Simon insista pour qu’il y cût..au 
moins un magistrat rapporteur. Cela fut également re- 
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jeté par M. de la Rocliefoucauld , lellcmént qu’il fut cou- 
venu que M. de Laon présiderait et rapporterait eu même 
temps , et que , pour tenir lieu de signification , les co- 
pies de pièces et mémoires dont on voudrait se servir 
seraient remises à M. de Laon par les parties signées 
d’eux , et communiquées de l’uue à l’autre par M. de Laon , 
qui aurait pouvoir de limiter le temps où on serait obligé 
de les lui rendre. 

« Les choses en cet état agréées par le roi, M. de Saint- 
Simou demanda du temps pour revoir une affaire si vieil- 
lie , et qu’il comptait laisser en alternative tant qu’il plai- 
rait à M. vdc la Rochefoucauld et que cela lui plairait 
toujours. Ce fut alors que M. de Saint-Simon fut arrêté 
et fort embarrassé de l’omission de foi et hommage par 
feu M. de la Rochefoucauld, qu’il supplia, comme il a été 
dit ci-dessus , pour ne se pas donner la douleur de faire 
perdre à M. de la Rochefoucauld un rang si ancien, et le 
réduire à prendre la queue de tous les ducs , en lui con- 
testant, comme il serait trop bien fondé à le faire, la va- 
lidité de sa dignité. 

« Lorsque M. de Saint-Simon fut prêt, il le déclara à 
M. de Laon pour le dire à M. de la Rochefoucauld , le- 
quel fut long-temps à prétendre que M. de Saint-Simon 
communiquât ses papiers le premier. M. de Saint-Simon 
répondit que c’était à M. de la Rochefoucauld à commen- 
cer, puisque c’était lui qui ne voulait plus l’alternative et 
qui desirait le jugement; que , ne donnât-il que six ligues 
contenant sa prétention toute nue avec ses lettres d’érec- 
tion et scs autres pièces conséquentes, M. de Saint-Si- 
mon s’en contenterait et répondrait. Après un assez long 
temps, on ne sait quel en fut le motif, M. de la Roche- 
foucauld déclara à M. de Laon, en lui donnant sa pré- 
tention toute sèche eu douze lignes , qu’il n’avait pièces 
ni raisons quelconques à présenter , et qu’il n’en voulait 
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plus ouïr parler; ou n’oserait dire qu’il paya d’humeur, 
mais on ne peut taire qu’il ne paya d’aucune raison. Il y 
a sept ou huit ans que les choses en sont là, sans que 
M. de la Rochefoucauld se soit présenté en aucune occa- 
sion d’alternative, ne s’étant pas même trouvé à la récep- 
tion de M. le duc de Saint-Simon , qui avant toulaspngé 
à se conserver l’honneur de l’amitié dé M. le duc de la 
Rochefoucauld, et n’a pas parle depuis de leur affaire qui 
est demeurée là. 

« Deux courtes observations finiront ce mémoire. 

<f La première: On ne peufpas dire qu’il n’y ait pas un 
procès certainement existant et très ancien entre MM. de 
Saint-Simon et de la Rochefoucauld , repris et laissé en di- 
vers temps entre leurs pères , et depuis par eux-mêmes. 

« Le roi en a eu en tous les temps une connaissance si 
effective qu’il est émané de sa majesté un brevet pour 
l’établissement d’une alternative au parlement, qui ex- 
clut toute provision de préséance, et deux arrêts en plein 
lit de justice, qui sont un préjugé formel et le plus pré- 
cis qui puisse être en faveur de M. de Saint-Simon. 

« Tout nouvellement, le roi , sur la représentation de 
M. le maréchal de Villars de lui accorder un arrêt sem- 
blable à ceux de Bouillon et de la Melleraye , ou d’empê- 
cher que M. le maréchal d’Harcourt fûtrtn^'U pair au par- 
lement avant que sa blessure lui eût permis de l’être 
lui-même, sa majesté a pris ce dernier parti , ce' qui n’est 
])as un moindre pi-éjugé en faveur de M. de Saint-Simon 
que les deux autres. 

«Consé<]uemment que le roi a dans tous les temps re- 
gardé cette question comme une vraie et très importante 
question, et par plusieurs actes solennels émanés de sa 
inajestéjusque tout récemment, comme une question, 
très favorable pour M. le duc de Saint-Simon. Voilà poue 
ce qui est de la chose eu soi. 
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« L’autre observation regarde l’autorité du roi. 

a Rien ne serait plus contraire au devoir de vassal à sou 
seigneur, bien pis encore d’un sujet à son souveraiu,que 
de jouir de l’effet d’une grâce , qui est ce que le prince 
donqe, sans rendre foi et hommage , qui est un lien pres- 
crit par sa grâce même, et un échange pour la grâce 
que le sujet en la recevant rend au pritice qui l’honorc 
d’uu nouveau titre, en conséquence duquel il lui est par 
la foi et hommage, pour raison de ce , plus nouvellement 
et plus étroitement soumis, attaché et fidèle. C’est néan- 
moins ce qui manque à M. de {a Rochefoucauld, et ce 
qui n’a pu être suppléé que par son serment de pair 
prêté en , deux ans après l’hommage de feu M. le 
duc de Saint-Simon et sa réception au parlement posté- 
rieure à cet hommage. 

tf Rieu ne marquerait moins l’autorité du roi que la fixa- 
tion du rang des pairs à la date de l’enregistrement de 
leurs lettres , et rien en particulier n’y serait plus spécia- 
lement opposé que la fixation du rang de M. delà Roche- 
foucauld à la date de l’enregistrement des siennes. Sur le 
premier point, il est constant que ce serait prendre rang 
par l’autorité du parlement qui a toujours prétendu pou- 
voir admettre, retarder, avancer ou rejeter les enregistre- 
meus des lettres, et qui souvent l’a osé faire ; sur le second 
point , c’est l’espèce présente , puisque les lettres de la 
Rochefoucauld furent enregistrées pendant la disgrâce 
de feu M. de la Rochefoucauld et contre la volonté du. 
rbi connue, alors absent de^Paris. Ce fait est certain , et 
M. de la Rocliefoucauld qui se souvient bien de la manière 
dont cela se passa, pour l’avoir ouï souvent raconter chez 
lui , n’en disconviendra pas. 

«Reste donc, pour faire chose séante à l’autorité royale, 
de fixer le rang à la date des lettres ou à la réception de 
l’impétrant au parlement , puisqu’on vient de montrer 
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l’iudëceuce de la fixer à la date de l’enregistrement des 
lettres. De le faire à la date de leur expédition est impos- 
sible , puik|ue des lettres non enregistrées n’opèrent 
«ju’une volonté du roi non effective ni effectuée, qui ne 
produit que ce qu’on appelle improprement duc à brevet, 
comme l’est encore M. de Iloquelaure, c’est-à-dire un 
homme que le parlement ne reconnaît point duc et pair, 
qui n’a nul rang, qui ne jouit que de quelques honneurs 
qui ne peuvent passer à son fils sans gi\âce nouvelle, et 
dont les lettres sont incapables de lui fixer un rang parmi 
ceux du nombre desquels il ne peut être tant que .ses lettres 
demeurent sans vérification. 

a On ne peut donc fixer le rang d’ancienneté qu’à la ré- 
ception de l’impétrant pour deux grandes raisons : la 
première parce qu’alors seulement la dignité se trouve 
complète et parachevée sans que rien de ce qui est d’elle 
y puisse plus être ajouté, conime on le montrerait évi- 
demment si on entrait dans le fond. L’autre, c’est qu’a•^ 
lors seulement la volonté du roi non suffisante par l’ex- 
pédition des lettres d’érection, non toujouis suivie pour 
leur enregistrement, et spécialement en celle de la Hoche-, 
foucauld, est la règle unique de cette, réception dont on 
ne trouvera aucun exemple contre la volonté des rois. 
C’est donc alors seulement qu’opère indépendamment de 
tout le reste la puissance de cette volonté souveraine, qui 
vainement a érigé, qui pour l’enregistrement n’est pas 
toujours obéie, et qui quand elle le serait ferait donner 
par le parlement ce qu’elle-même n’a pu donner sans son 
concours , mais qui seule suspend ou presse à son gré la 
réception au parlement de celui qu’elle a fait pair- de 
France, et par cet acte elle le tient suspendu en ses mains 
tant que bon lui semble, et tient ainsi sa fortune en l’air 
quoique achevée, et ce semble déterminée par la puissance 
étrangère de renregistrement , et permet seulement que 
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tout acte de pairie s’achève en efict et s’accomplisse en 
l’impétrant, quand elle veut, par cette grâce dernière de sa 
réception au parlement, couronner toutes les autres qui 
n’y sont qu’accessoires , et manifeste seulement alors à 
l’état un assesseur et un conseiller nouveau qu’elle s’«st 
choisi, aux grands vassaux de la couronne un compagnon 
qu’ils ont reçu de sa main toute puissante, et à tous ses 
sujets un juge né qu’elle a élevé sur eux. Alors la dignité 
complète est seulement proposée telle, et le rang d’ancien- 
neté fixé poui' jamais daus cette famille par un dernier 
coup de volonté pleine qui ne dépend que du roi tout 
seul , sans concours du parlement, et sans qu’aucun que 
la majesté royale mette la main à l’ouvrage alors entier 
et ens a perfection 

« C’est ceque plus de loisir et de licence d’entrer dans un 
fond plus détaillé de la matière du procès pendant entre 
MM. de Saint-Simon et de la Rochefoucauld, et pour le 
droit en soi,^et pour le fait en exemples, démontrerait 
encore plus invinciblement. £n voilà assez au moins si- 
non pour déterminer le roi en faveur de son autorité et de 
son incommunicable puissance, des préjugés émanés de 
sa majesté même, en tous les temps et avec grande so- 
lennité, et de la bonté en soi delà cause de M. deSaint- 
Simon, pour détourner au moins sa bonté, et on ose ajou- 
ter son équité , de décider rien là - dessus sans lui avoir 
fait la grâcede l’entendre, sinon par elle-même, au moins 
par ceux sur qui elle s’en voudra décharger, dont M. de 
Saint-Simon n’aura aucun possible pour suspect , par sa 
confiance en la bouté et en la justice de son droit. » 

Deux lettres que nous écrivîmes le chancelier et moi 
donneront maintenant toute la lumière dont la suite de 
celte affaire a besoin. La première est du lendemain que 
j’eus appris de lui à Versailles les articles du sacre et de 
l’extension des bâtards en autant de pairs <{u’ils auraient 
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de pairies; l’autre, aussitôt que j’eus achevé le mémoire 
ci-dessus. Ce fut le 3 mai, à Paris oùj’étais venu coucher. 

a Je vous avoue, monsieur, que je revins hier plus af- 
fligé que je ne puis vous le dire, et qu’après avoir pensé 
à la nouvelle et horrible plaie générale, je songeai à la 
mienne particulière. Ce matin, j’ai fait un mémoire sur 
mon affaire, le plus court et précis que j’ai pu, et je viens 
de vous écrire une lettre ostensible, compassée au mieux 
que j’ai pu pour y joindre. D’Antin a dit le fait à M. de 
Chevreuse; puis qu’il l’a su sans vous, et ce dernier me 
l’a dit à moi, comme je vous en rendis hier compte; j’espé- 
rais que mon mémoire serait assez tôt mis au net pour 
pouvoir vous le porter ce soir, mais mon lambin de secré- 
taire ne finit point. Il me serait néanmoins très impor- 
tant d’avoir l’honneur devons entretenir , et je vois vos 
journées si prises, que je ne sais pas quand. D’aller à 
Ponlcharlrain ne me semble pas trop à propos dans cette 
conjoncture, et je ne vois que samedi prochain coilime hier 
à Versailles, ce qui est longet étranglé; en attendant je vous 
enverrai mon mémoire que j’aurai gi’and regret de vous 
laisser lire tout seul. Cependant commandez à votre ser- 
viteur muet comme un poisson , et qui va être en géné- 
ral et en particulier brisé comme vile argile. Qu’il y au- 
rait un beau gémissement à faire là-dessus, qui me forait 
encore déroliillcr du latin et des passages, mais vous di- 
riez que ce serait les profaner! Permettez-moi du moins, 
un /leu! profondément redoublé, eu vous assurant d’un 
attachement et d’une reconnaissance parfaite.» 

Le chancelier, qui en magistrat et en courtisan comp- 
tait pour rien lc.s deux nouveaux articles du sacre et des 
bâtards, et qui espérait, en quelque dédommagement du 
secoud, faire passer la double séance des pairs démis, p>- 
(pié de n’avoir pu emporter ma préséance sur M. de la 
Rochefoucauld, de la justice de laquelle il était convaincu. 
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et se voulant persuader, et plus encore à nous, que nous 
devions être gorgés et nous tenir comblés des autres ar- 
ticles, me renvoya sur-lc-champ ma lettre dont il dé- 
ploya l’autre feuille , sur laquelle il m’écrivit cette ré- 
ponse. 

« Permettez-moi , monsieur, cette manière de vous 
répondre pour une fois seulement et pour abréger, et 
permettez-moi aussi de vous gronder en peu de mots, en 
attendant plus. N’àvez-vous point de honte de n’être ja- 
mais content de ce que pensent les autres? serez- vous 
toujours partial en toute affaire? ramperez- vous toujours 
dans le rang des parties sans entrer jamais dans l’esprit 
du législateur? La besogne est bonne, je la soutiens telle, 
et si bonne que c’est pour l’ctre trop qu’elle ne passera 
peut-être pas; et cette bonne besogne, c’est pour vous 
une horrible plaie générale et une plaie particulière qui 
vous afflige au-delà de l’expression. Qu’entendez -vous 
par une lettre ostensible? à qui la voudrais-je ou pour- 
rais- je montrer? Non, monsieur, il n’y a que samedi 
prochain de pratiquable; un siècle entier de conversa- 
tion vous paraîtrait un moment étranglé si ou ne finis- 
sait par être de votre avis. Envoyez-moi toujours votre 
mémoire, monsieur; cela en facilitera une seconde lec- 
ture avec vous et la rendra plus intelligible. Soyez tou- 
jours mort , mais exaltez-vous dans l’esprit de vérité , et 
ne vous rabaissez pas au-dessous de l’argile pour perdre 
un cheveu de votre perruque quand vous en gagnez une 
entière. Promettez-moi , à mon tour, un /iCM profondé- 
ment redoublé sur les torts d’un ami aussi estimable que 
vous l’êtes pour moi, et aussi aimable en toute autre chose.» 

Ces deux lettres caractérisent merveilleusement ceux 
qui les ont écrites, et pour le moins celui à qui ils avaient 
affaire : les 'deux suivantes le feront encore mieux. 
Voici celle du chancelier du 5 mai. 
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« J’ai lu, monsieur, el relu avec toute l’attention et le 
plaisir qu’une belle lecture rionne à un homme comme 
moi , et avec toutes les pauses et les réflexions réitérées 
qu’une pareille matière exige, et votre lettre et votre mé- 
moire, et votre abrégé de mémoire. Je vous renvoie la 
lettre. I^es raisons de ce renvoi sont dans ma réponse 
d’hier. Je garde le reste; il est pour moi, s’il vous plaît; 
vous en avez la source dans vo're esprit, les minutes dans 
vos papiers. Ce que je garde me tiendra lieu de tout 
cela, c’est beaucoup pour moi. A l’égard de la question, 
je suis pour vous, monsieur; je vous l’ai déjà dit, mon 
sulTrage sera toujours à votre avantage. Ce qui vous sur- 
prendra , c’est que ce ne serait pas par vos raisons. Votre 
première et grande raison que vous tirez des foi et hom- 
mage, n’est pas vraie dans le principe des fiefs ^ et votre 
dernière grande raison, que vous lirez de l’intérêt des rois 
mêmes, n’est en bonne vérité qu’un jeu d’esprit, et qu’un 
sophisme aussi dangereux qu’il est aussi bien tourné, 
qu’il puisse l’être, et aussi noblement et artistement conçu 
qu’on puisse l’imaginer. Mais après mille et mille ans de 
discussion, où, sans en rien dire davantage, trouvez-vous,, 
suivant votre terme d’bier, que cette discussion .soit étran- 
glée, puisque je me déclare pour vous, et que je ne me 
départirai jamais de cet avis tant que ce sera mon avis 
qu’on demandera. Mais quand, après avoir tout repré- 
senté, je n’ai plus qu’à écrire ce que l’on me dicte et qu’à 
obéir, puis-je faire autrement? D’ailleurs, en bonne foi, 
quand lôut l’ouvrage en lui-même est si bon et si dési- 
rable, que vous consentez vous-même que l’on juge deux 
procès existans sans cntendi'c les parties, et que l’on en 
prévienne douze prêts à éclore sans y appeler aucune 
des parties, pouvez-vous en justice, en honneur, en con- 
science désirer que l’on fasse renaître le vôtre oublié du 
parlement comme du roi même, et que l’on renverse un 
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projet fl’éclit de celte imporlancc, bonde votre propre 
aveu en tout ce (jui est de votre goût , et (jui ne regarde 
point votre petit intérêt à qui vous voulez que tout code? 
J’en appelle à la noblesse de votre cœur et à votre droite 
raison, monsieur ; vous êtes citoyen avant d’être duc, 
vous êtes sujet avant d’être duc, vous êtes fait par vous- 
même pour être homme d’état, et vous n’êles duc que par . 
d’autres. Pour me confirmer davantage dans mon avis, 
donnez-moi, je vous conjure, une copie du brevet de i645; 
cxpliquez-inoi bien iGua, i63i et la réception de iGSy. 
Je vois que par un excès de charité vous en faites une 
réticence éloquente dans votre mémoire. Moi, qui ne suis 
ni éloquent ni charitable, que j’en sache, je vous prie, 
l’anecdote dans tous ses points et dans tous ses détails. 
Vous savez comme moi tout ce que je vous suis, mon- 
sieur. » 

Voici ma réponse à cette lettre, de Marly, 6 mai. 

« J’ai reçu ce matin , monsieur, riionneur de vos deux 
dernières lettres, l’une revenue de Paris, l’autre droit 
ici; j’en respecte la gronderie, j’en aime l’esprit, permet- 
tez-moi la liberté du terme. Je reçois avec action de 
grâces le rendez-vous de samedi à Versailles. Je suis ravi 
de la peine que vous avez bien voulu prendre de tout lire, 
et je ne puis différer de vous remercier très humble- 
ment des éclaircisscmens que vous me demandez. J aurai 
riionneur de vous les porter samedi avee votre lettre 
même pour que, sans rappeler votre mémoire, vous voyez 
si je satisfais à tout. J’aurais trop à m’étendre sur ce 
qu’il vous plaît de me dire de flatteur; en m’y arrêtant 
je m’enflerais trop. J’aime mieux m’arrêter au blâme , et 
vous rendre courtement et sincèrement compte de mes 
scntiinens, comme on rend raison de sa foi. 

n Pour mes sentimens, pardonnez-moi si, avec tout 
respect, je demeure navré de ce qui regarde le sacre, et 
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si je suis trop partie, iie soyez vous-même législateur 
qu’en vous mettant en la place de ceux sur qui portent les 
lois. C’est notre fonction la plus propre, la plus ancienne, 
la plus auguste, dont rien ne peut consoler et à laquelle 
d’ailleurs je ne me flatterais pas personnellement de pou- 
voir prétendre. Ainsi ce n’est pas moi que je pleure^ 
mais la plaie de la dignité. Du reste, tout est si excel- 
lemment bon que , si on venait à mon avis que tout le 
reste passât tel qu’il est maintenant, ou que tout ce reste 
demeurât comme non avenu, je le ferais plus tôt signer, 
sceller et enregistrer ce soir que demain matin, encore 
que le second article soit fâcheux en général , et que par 
un autre article je perde une cause personnelle que je 
tiens sans question, de bonne foi, et que vous-même 
trouvez bonne et juste. Voyez, monsieur, si c’est là être 
attaché à ses intérêts particuliers, et je vous parle en 
toute vérité. 

« A l’égard de mon mémoire, oserais-je vous dire 
que je ne me crois pas toul-à-fait battu sur le défaut 
et la nécessité de l’bommage, et que s’il en était ques- 
tion, et que vous me voulussiez traiter comme Cor- 
neille faisait sa grossière servante, je crois que vous ne 
trouveriez pas mon opinion si déraisonnable. Je sais 
que la grande et indisputable raison est celle des offices 
et des officiers, mais comme elle n’est pas entrée lors- 
qu’elle a été mieux représentée que je ue pourrais faire 
en cent ans, je l’ai omise. Pour ce qui est de ce que vous 
appelez sopliisme sur l’autorité des rois, trouvez bon 
que je vous suggère un terme plus fort et plus vrai, c’est 
une fausse raison; non que le raisonnement n’eu soit 
juste et certain, mais c’est que ce n’est pas par là que la 
question se doit décider; cependant c’est uniquement par 
rapport à l’autorité qu’on se détermine contre moi. Puis- 
que je l’ai pour moi , n’ai-je pas raison de l’expliquer , et 
IX. 19 
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piiiscjuc ma caust; est hoiiiic et juste , ne dois-je ])as lever 
la diflicullé qui me la fait perdre, et prendre mon jiig»; 
par l’eiidl^bit dont il est unit|uement susceptible , et ap- 
puyer dessus en disant ce qui est, puisque sur cela seul je se- 
rai jugé, sansaucunc considération pour nulle autre raison- 
' « De m’opposer qu’il est injuste à moi de prétendre 

être oiü, tandis que j’approuve que tant d’autres soient 
jugés sans être entendus, un mot vous fera voir, mon- 
sieur, <)ue cela ne doit pas m’être objecté. 

’ «De tout ce nombre de prétendans prêts tà éclore, au- 
cun jamais n’a intenté de procès, un seul en a eu la per- 
mission, et il eu est encore à en faire le premier usage, 
par quoi il est encore dans la condition des autres qui 
ont des prétentions , mais n’ont jamais eu de procès. 
Ceus-là, qu’on les juge par un réglement sans les en- 
tendre, que peuvent-ils opposer? leurs prétentions sont 
dans leurs têtes; est -on tenu de les supposer, et de dis- 
cuter des êtres de raison qui n’ont pas la première exi- 
stence, et n’cst-ce pas au contraire très bien fait d’ôter aux 
ebimères, aux êtres de raison toute possibilité d’exister ? 
Mais pour ceux dont les prétentions sont par l’aveu du 
roi juridiquement au jour, expliquées à des juges natu- 
rels, ou pour ce permis, qu’un tribunal est saisi, que les 
parties sont en pouvoir de faire juger entre elles, il ne 
paraît pas juste de former un article entre elles sans y 
avoir égard, et c’est en effet ce qui a été trouvé si peu 
^ juste par le roi et par vous-même , que le consentement 
de feu M. de Luxembourg fût demandé et intervînt sur 
le point qui le regarde dans le réglement projeté de son 
temps, ce qui fait que le consentement de son fils n’est 
' plus aujourd’hui néce-sairc, puisqu’il n’y a rien decbangé 
■ là-dessus d’alors. M. d’Antin forme un procès qui même 
est encore dans tout son entier; on veut son consente- 
ment, on le satisfait, il acquiesce, à la bonne heure. Ne 
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serais-je pas malheureux si , n’y ayant que ces deux hom- 
mes et moi en procès, je me trouvais seul traité comme 
ceux qui n’eu ont |)oint,eux consultés et contentés, moi 
condamné et pendu pour ainsi dire avec ma grâce au cou, 
moi avec un procès pendant au parlement, avec une 
compétence ordonnée par le roi, enregistrée au parle- 
ment, deux préjugés du roi en plein lit de justice, renouve- 
lés tout-à-l’heure à l’occasion de MM. de Villars et d’Har- 
court, tandis que M. de Luxembourg, avec un préjugé 
contraire à lui par la provisiou de préséance sur lui, 
M. d’Antiu pas seulement duc, et avec des plaidoyers seule- 
ment préparés et non commencés, sont ménagés; en sorte 
que l’un reste pair, chose autrement à lui très mal sûre, 
et pair précédant plus de la moitié des autres; et l’autre 
le devient, l’autre, dis-je' qui avec toute sa faveur voit 
son procès perdu , s’il se juge. 

« Encore une fois, monsieur, au point du sacre près, 
j’aime mieux perdre mon affaire, et que le réglement 
passe ; mais quelle impossibilité que le réglement passe, 
et que je ne la perde pas ! Votre cœur et votre esprit 
m’houorent, l’un de son amitié, l’autre de son suffrage 
et de sa persuasion que mou droit est bon. Que si malgré 
raison on veut que je perde, n’en pourrais-je point^être 
récompensé, et pour n’avoir ni charge ni gouvernement 
de province, ni barbe grise comme M. de Chevreuse, 
mettez la main à la conscience, n’ai-je pas plus de droit 
que lui, par voie d’échange, d’obtenir une grâce pour 
l’un de mes fils, en abandonnant le droit de mon rang? 
Permettez - moi de vous supplier de ne pas regarder 
comme une extravagance cette pensée qui se peut tourner 
de plus d'une manière, et de considérer que, dans toutes 
les circonstances présentes, il serait dur d’être regardé à 
trente-six ans comme un enfant. 

« Outre ce que m’a dit M. de Chevreuse, instruit par 
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M. d’Antin du reglement, M. le duc d’Orléans m’a dit 
savoir de d’Antin même qu’il allait être fait duc et pair. 
N’en 'est-ce pas assez pour qu’un homme qui est sur les 
^ iieut puisse être en peine de son autre cause, et s’adresser 
^pour cela à vous, qu’on dit avoir travaillé insolitement 
avec le roi , en le faisant avec toutes les mesures possibles? 

«Mais en voilà trop pour une lettre et assez pour un 
supplément de mémoire. Trouvez bon que je vous sup- 
plie de le peser avec bouté et réflexion réitérées. Pour le 
secret, je le garde tel que , encore que vous m’ayez permis 
dans tout le cours de ceci de tout dire à M. d’Harcourt, 
je l’ai néanmoins traité en dernier lieu comme les autres, 
c’est-à-dire comme MM. de Chevreuse et de Charost, à 
qui>j’ai constamment dit que je n’ai pu rien tirer de 
vous sur votre travail avec le roi , et que sa majesté 
vous avait défendu d’en dire une parole. Ce qui m’a obligé 
d’en user ainsi avec M. d’Harcourt a été le point sensible 
du sacre, et que je me suis cru plus sûr d’arrêter M. d’Har- 
court^ tout mesuré qu’il est, en le lui taisant, et pour lelui 
taire en lui taisant tout détail, qu’après le lui avoir dit. 
Coiaptez donc , monsieur, quoi qu’il arrive, sur ma fidé- 
litéf sur une inexprimable reconnaissance et sur un atta- 
chement sans mesure. » 

Il faut maintenant expliquer deux choses : ma citation 
de Mvie duc d’Orléans sur d’Antin et ma pensée pour un 
de mes fils, 

Le roi, comme on l’a vu , avait rejeté toute communi- 
C9tion du projet de réglement que le chancelier lui avait 
proposé à quelques ducs, à moi entre autres et comp- 
tait ^que nous ignorions ce qui se passait là-dessus. Ainsi 
le cfcaincelier m’avait renvoyé cette lettre ostensible au 
roi , que je lui avais écrite. Ija vivacité de son style montre 
combien il trouvait impraticable de la lui montrer, parce 
que c’était lui montrer en même temps que j’étais dans 


Diyiîized hy Google 


DU DUC DK SAINT-SIMO>. [17I1] ag 3 

la bouteille. Tant qu’il l’iguorait , je ne pouvais me pit;- 
senter, et il m’importait extrêmement de le faire pour le 
contenir entre son penchant pour M. de la Rochefou- 
cauld, et sur la prévention de son autorité contre ma 
cause; parce que, tel qu’il était, il ne laissait pas de vouloir 
garder de mesures, et d’en être contraint, ce qui fut sa 
vraie raison de rejeter la communication à quelques-uns 
de nous. Or, dès que l’affaire transpirait, et que je pou- 
vais citer ce que M. le duc d’Orléans m’en avait dit , je 
pouvais paraître m’adresser au chancelier, et lui , eu 
rendre compte au roi sans rien craindre de personnel , 
puisque c’était d’Antin qui avait paflé à M. le duc d’Or- 
léans, et ce prince qui me l’avait rendu. Je mettais donc 
le chancelier à son aise là-dessus, et en état de dire au 
roi sans embarras ce qu’il aurait jugé à propos. 

A l’égard de mes enfaiis , surpris au dernier point de 
la manière dont le roi avait répondu au chancelier sur ma 
question de préséance , je craignis que cette idée de son 
autorité ne se pût détruire, parce qu’elle lui était entrée 
si avant dans la tête. 11 me vint donc en pensée, lorsque 
le chancelier me le conta, d’essayer à faire démordre le l'oi 
par un ensuivaient plus difficile , ou d’oiuenir cet équiva- 
lent que j’eusse sans comparaison préféré: c’était de faire 
mon second fils duc et pair, puisque, sans raison , il était 
bien question de faire celui de M. <le Chevreuse , ef 
d’Antin , et , moyennant cela , ne contester plus aven; le 
le roi , et lui laisser le plaisir et le repos de faire gagner 
le procès à son ami M. de la Rochefoucauld, et à ce 
qu’il croyait être non de la justice, à quoi il n’eut jamais 
que répondre , ni ne s’en mit en fait, mais de son auto- 
rité qu’il mit toujours en avant. Lé chancelier ne ré|)u- 
dia pas cette pensée, cl je la croyais d’autant meilleure 
que je voyais le roi en une veine présente dételles facilités 
à multiplier ces dignités, qu’il n’était question que d’en 
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iabnqucr le chaiisse-pied. D’autre j)art , je craignais en- 
core le crédit mourant de M. de la Rochefoucauld. Scs 
Infirmités l’avaient dépris des chasses et des voyages de- 
puis quelque temps, mais non pas do. faire de fois à autre 
des incursions dans le cahinct du roi , où il se faisait 
mener pour l’intérêt de quelque valet ou de quelque auti-e 
rapsodie, où très souvent il arrachait, à force d’impétuo- 
sité, ce qu il voulait tlu roi, et que souvent aussi le roi 
ne voidait pas , qui haussait les épaules à l’ahri de son 
aveuglement, et qui lâchait enfin partie de compassion 
et d’ancienne amitié, partie pour s’en défaire. Je redou- 
tais donc la crainte du roi , les clahauderies de ce vieil 
aveugle, qui ne manquerait pas de lui venir faire une 
sortie des qu’il se saurait rondamiié , et qui , à force de 
gémir, de gronder et de crier, me donnerait |)eut-être 
encore à courre. Tout cela me fit donc juger que ma 
proposition n’était pas inepte, eu soutenant d’ailleurs 
mon droit , mais dans le génie du roi , c’ést à-dire en me 
restreignant à mettre son autorité de mon côté. Mais, 
comme cette façon de comhattre ne pouvait être de mise 
que pour lui seul, ni même imaginée, quoique l’expérience 
de tous les jours apprît l’inutilité de toute autre avec lui , 
on quelque occasion que ce fût , où il se figurât que son 
autorité pût être le moins du monde intéressée, j’estime 
qu’il est à propos de présenter ici l’étal de la question 
qui était entre M. de la Rochefoucauld et moi , et les 
yéri tables raisons de part et d’autre sur lisqucllcs tout 
juge éclairé et équitable avait uniquement son jugement 
à fonder. Outre que l’affaire est déjà ici nécessairement en- 
tamer, le récit n’en sera pas assez long pour le séparer de 
ce qui en a déjà été dit, d’autant (pi’il est dans l’ordre des 
temps de le commencer par celui de l’anecdote dont le 
chancelier me demanda, comme on a vu, réclaircissement 
entier, qui doit par cette raison avoir iei sa place. 
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En 1622 le comte de la Rochefoucauld fut crigeon 
duché-pairie par Louis XIII. Par cette grâce , M. de la 
Rochefoucaulddevintee qu’on appelle improprement duc 
à brevet. Les brouillcrics d’état où les seigneurs de la 
Rochefoucauld, aînés et cadets, se sont très particulière- 
ment signalés contre les rois , depuis Henri II jusqu’à 
Louis XIV , et jusqu’à son favori, M. le duc de la Roche- 
foucauld inclusivement, avec qui j’avais ce procès à faire 
décider, les brouilleries, dis-je, qui survinrent dans l’état 
entraînèrent celui en faveur de qui l’érection s’était faite 
contre celui qui l’en avait honoré, et le mirent hors d’état 
de la faire vérifier au parlement. Il était encore dans la 
même situation, c’es^à-dire e.vilé en Poitou, après s’être 
engagé contre le roi , lorsque le cardinal de Richelieu , 
premier ministre alors, fut fait duc et pair, et voulut 
être reçu au parlement en cette qualité le même jour et 
tout de suite de l’enregistrement de siîs lettres. 

Tandis qu’on y procédait, le parlement assemblé et 
les pairs en place, le cardinal de Richelieu était à la che- 
minée de la grand’chambre , comme on s’y tient d’ordi- 
naire jusqu’à ce que le premier huissier vienne avertir 
d’aller prêter le sei-ment. On peut juger qu’il était envi- 
ronné d’uuc grande suite et de nombreuse compagnie. 

M. le Prince cependant était avec les autres pairs en * 
place, avec double intention. Son dessein était de payer 
d’un trait aussi hardi qu’important les services que lui 
et les siens avaient n>çus de M. de la Rochefoucauld et 
doses pères, et s’il eut le don de prophétie, ceux que 
MM. ses enfans devaient recevoir du fils et du petit-fils 
de M. de la Rochefoucauld. Il y avait non-seulement dé- 
faut de permission d’enregistrer scs lettres, mais une dé- 
fense exprcs.se du roi, et réitérée, au parlement de le 
faire. M. le Prince , de concert avec le premier prési- 
dent le Jay et avec Lamoignon , con.seillerèn la grand’cham- 
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bre, père du premier président Lamoignon, complota de 
saisir lemoment le plus confus et le plus inattendu avec bar- 1 

diesse pour faire passer l’enregistrement des lettres de la 
Rochefoucauld. Us choisirent comme vraiment tel l’in- 
stant entre l’enregistrement de celles de Richelieu et le 
rapport de la vie et mœurs du cardinal pour sa réception , 
comptant bien que, parmi le bruit et la foule qui accom- 
pagne toujours tels actes , ou ne se douterait et on ne s’a- 
percevrait même pas du coup qu’ils voulaient faire réussir. 

Tout convenu avec un petit nombre de ce qui devait 
être et se trouva en séance pour donner branle au reste, 

M. le Prince, sans attendre que le second rapporteur, 
pour l’information de vie et mœurs , eût la bouche ou- 
verte pour parvenir à la réception du cardinal de Riche- 
lieu , et qu’on mont.ît aux hauts sièges pour ouïr l’avo- 
cat et l’avocat général , et y recevoir le cardinal comme 
on faisait alors, M. le Prince, dis-je, regarda le pre- 
mier président , qui , sachant ce qui s’allait faire, ne se 
hâtait pas de donner la parole à ce rapporteur, et de- 
manda s’il n’y avait pas quelque autre enregistrement à 
faire, parce qu’il lui semblait qu’il yen avait. Le Jay, 
effrayé au moment de l’exécution, répondit fort bas qu’il 
y avait celui des lettres de la Rochefoucauld, déjà an- 
ciennes, mais qui avaient toujours été arrêtées par le roi. 

« Bon , reprit M. le Prince , cela est vieux et usé , je vous 
réponds que le roi n’y pense plus » ; et il ajouta tout de 
suite , en se tournant vers I^moignon , « quelqu’un ne 
les a-t-il point là» ? Lamoignon se découvre et les montre. 

A l’instant M. le Prince , fortifiant le Jay de ses regards : ^ 

« Rapportez-les-nous , dit-il à Lamoignon, M. le pre- 
mier président le veut ». Lamoignon ne se le fit pas dire 
deux fois. 11 enfile la lecture des lettres, la dépêche le 
plus vite qu’il peut, et opine après en doux mots à leur 
enregistrement. Les magistrats dont les trois quarts iguo- 
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raient la défense du roi de les enregistrer, et dont pres- 
que aucun, parmi ce brouhaha de la foule qui remplissait 
la grand'chambre , n’avait pu entendre le dialogue si 
court de M. le Prince avec le premier président , opinè- 
rent du bonnet avec le reste tle la séance, comme c'est 
l’ordinaire en ces enregistremens, et attribuèrent la pré- 
cipitation dont on usait à l’égard d’abréger, tant qu’on 
pouvait, l’attente du premier ministre d’être mandé pour 
être reçu. Us n’eurent ni le temps ni l’avisement de faire 
réflexion que s’il n’y eût pas eu là quel(|uc chose d’ex- 
traordinaire , il eût- été de la bienséance de procéder à la 
réception du cardinal de Richelieu avant de faire ce se- 
cond enregistrement , pour ne le pas faire attendre si 
long-temps, et pour que, étant reçu et en place, il en eût 
aussi été juge. L’arrêt de vérification des lettres de la 
Rochefoucauld fut pi’ononcé d’abord après les opinions 
prises , et cette grande affaire fut ainsi emportée, pour 
ne pas dire dérobée, à la barbe du premier ministre 
présent dans la grand’cliambre , qui ne pensait à rien 
moins, et qui, parmi tout ce monde et ce bruit dont il 
était environné h cette cheminée, croyait toujours que 
c’était son affaire qui se faisait. Aussitôt après l’arrêt 
d’enregistrement de la Rochefoucauld prononcé, on pro- 
céda à ce qui regardait la réception du cardinal , qui 
prêta son serment , et toute la cérémonie s’acheva. 

Au sortir du palais il apprit ce qui s y était passé, et 
ne put le croire. Il manda le premier président qui 
s’excusa sur M. le prince, mais qui n’en essuya pas moins 
une rude réprimande. M. le Prince en fut brouillé quel- 
que temps, et la disgrâce de M. de la Rochefoucauld ap- 
profondie, mais l’enregistrement n’en demeura pas moin.s 
fait et consommé. C’est ce qui attacha de plus en plus 
M. de la Rochefoucauld à M. le Prince , et ses enfans aux 
siens; c’est ce qui forma l’intimité héréditaire de MM.de 
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^ la Uocitefüucaulcl avec les Lamoiguon ; c’est ce qui fit 

tlurer l’exil de M. de la Rochefoucauld bien au>del<à de 
la fin de tous les troubles, et de la réconciliation de tous 
ceux qui y avaient ou jiart. Cet exil durait encore lors- 
qu’on I Ü34 il y eut de nouvelles lettres d’éi-ection de Retz 
en faveur du gendre après le beau-père, avec rang nou- 
veau, et qu’au coinmenceinent de iG35 mon père fut fait 
duc et pair, et tous deux vérifiés et reçus au parlement 
sans la moindre opposition de la part de M. de la Roche- 
foucauld, qui appaiauninent n’imaginait pas encore de les 
précéder , et se tenait bien heureux d’avoir sa dignité 
assurée. Revenu après en grâce, il se fit recevoir en 1 637 , 
et prétendit la préséance sur M. de Retz et mon père. 
C’est ce qui forma la question entre la priorité d’enre- 
gistrement d’une part, et la priorité de première récep- 
tion au parlement de l’autre. 11 est temps de l’expliquer 
dans tout son jour après avoir raconté les faits , tant an- 
ciens que nouveaux, depuis la naissance de cette dispute. 
On ne s’arrêtera point aux écrits trop prolixes de part 
et d’autre, on se renfermera dans le pur nécessaire à l’é- 
claircissement de la question. 

On ne répétera point ce qui a été expliqué dans le 
|)récédcat mémoire sur la foi et hommage, qui, n’en dé- 
plaise à la première vue de M. le chancelier, est un moyen 
sans réplique ; on ne s’arrêtera pas non plus aux trois 
préjugés du roi que chaque partie peut tir«‘r à son avan- 
tage, encore qu’il soit évident que celui qu’en tire M.de 
Saint - Simon ait bien }>lus de force et soit bien plus na- 
turel. On ne s’arrêtera qu’aux moyens véritables des deux 
côtés, qui sans sortir du fond de la question doivent 
être la matière unique du jugement : entre la priorité 
d’enregistrement des lettres d’érection soutenue par 
' M. de la Rochefoucauld, comme règle et fixation de l’an- 
cienneté; et la priorité de la première réception du nou- 
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vpiui pair,- érigé en celte qualité de pair de Fiance au 
parlement, que M. de Saint-Simon prétend fixer le rang 
d’ancienneté parmi les pairs de France. 

M. de la Rochefoucauld pose en fait que l’enregistre- 
ment des lettres d’éreelion forme, constate, opère la di- 
gnité qui jusqu’alors n’est que voulue par le roi, et si peu 
exécutée que celui qui a des lettres d’érection non enre- 
gistrées n’a que des honneurs sans être, sans rang, sans 
succession aux siens, toutes choses qui ne s’ac(|uièrent 
que par l’enregistrement des lettres d’érectiou , qui par 
la conséquence qu’il en tire, réalisant la dignité, en fixent 
en même temps le rang d’ancienneté. 

11 ajoute, pour confirmer celte maxime, que , si on 
admettait celle de la fixation du rang d’ancienneté par la 
première prestation de serment et réception au parlement 
du pair nouvellement érigé, les rangs des pairs entre eux 
changeraient à chaque réception de pair, d’où il arrive- 
rait que le fils du plus ancien se trouverait le dernier de 
tous, et un changement continuel de rang suivant les 
dates de réception dont on n’a jamais ouï parler parmi 
les pairs, et qui en cela les égalerait avec les charges les 
plus communes, et les plus petits offices. Toutes ces prou- 
ves ne sont que des raisonnemens diffus et peu cOncluans, 
des déclamations, force sophismes, qui n’ajoutent rien à 
l’exposition simple de ces deux propositions telles qu'on 
vient de les présenter. Le spécieux en est éblouissant à 
qui n’approfondit pas; moi-meme j’en ai été un temps 
pris. Je dois à l’abhé le Vasseur, qui a long-temps et ufi* 
Icment pris soin ‘des alTaires de mon père et des miennes 
jusqu’à sa mort arrivéecommeje Pai dit ailleurs, en 1 709, 
fie m’en avoir fait honte. Je ne voulais point disputer 
pareeque je necToyais pas a voir laison, et après a voir étudié 
la matière je fus honteux de m’être si lourdement abusé. 

Pour réfutei’ les deux propositions de M. de la Roeluv 
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foucault! , il faut remonter à la nature de la dignité dont 
il s’agit de fixer raiiciciineté pour ceux que le roi en ho- 
nore, et voir ce qui la fixait anciennenient. Qu’on no s’é- 
tonne point d’un principe qui doit être posé, parce qu’il 
est de la première certitude. La dignité de pair est une, 
et la même qu’elle a été dans tous les temps de la monar- 
chie; les possesseurs ne se ressemblent plus. Sur cette 
dissemblance on consent d’aller aussi loin qu’on voudra, 
sur la mutilation des droits de la pairie, encore. C’est 
l’ouvrage des temps et des rois; mais les rois ni les temps 
n’ont pu l’anéantir, ce qui en reste est toujours la dignité 
ancienne, la même qui fut toujours; jusque dans son dé- 
' pouillement cette vérité brille. Il faut une injustice con- 
nue par une loi nouvelle pour préférer les princes du 
sijug et les bâtards aux autres pairs dans la fonction du 
sacre, sans oser les en exclure , et ces princes du sang et 
ces bâtards comme pairs, les uns à titre de naissance par 
l’édit d’Henri III, les autres comme ayant des pairies dont 
ils sont titulaires et revêtus. Jusque dans sa dernière dé- 
cadence, sous le plus jaloux et le plus autorisé des rois , 
il a fallu, de son aveu même, l’intervention des pairs in- 
vités de sa part chacun chez lui par le grand-maître des 
cérémonies! au grand regret et dépit de ce bourgeois qui 
n’oublia rien pour en être dispensé ); invités, dis-je, à .se 
trouver au parlement pour les renonciations respectives 
aux couronnes de France et d’Espagne des princes en 
droit de les recueillir , par l’indispensable nécessité de la 
pairie aux grandes sanctions de l’état. On ne parle pour 
abréger que de ce qui est si moderne et dans la plus 
grande décadence de cette dignité; plus on remonterait, 
plus trouverait-on des preuves augustes de la vérité que 
j’avance. Les lettres d’érection y sont en tout formelles 
jusque par hmrs exceptions, et les évêques pairs sont en- 
core aujourd’hui exactement et précisément les mêmes 
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qu’ils ont été en tout temps pour les possessions et pour la 
naissance , et pour le fond et l’essence de la dignité, en 
sorte que ce ne sont pas des images parlantes de ce qu’ils 
furent autrefois, mais des vérités, des réalités, et la pi-o- 
pre existence même; égaux en dignités aux six anciens 
pairs laïques quoique si disproportionnés d’ailleurs. Cette 
vérité admise sur la q^uestion présente, et qui se trouvera 
peut-être ailleurs démontrée avec plus d’étendue, il faut 
voir comment l’ancienneté se réglait parmi ces anciens 
j)airs. 

Les douze premiers n’ont point d’érection ; elle ne 
fixait donc pas leur rang. Depuis qu’il y a eu des érec- 
tions, il n’y avait point de cour telle qu’est aujourd’hui 
celle connue sous le nom de parlement, où ces érections 
pussent être enregistrées ;ainsi, l’enregistrement, qui n’exi- 
stait point, ne fixait point le rang des pairs. Il résulte 
donc que ce rang ne se réglait ni par la date de l’érection 
ni parcelle de l’enregistrement. Il faut donc chercher ail- 
leurs ce qui fixait leur rang puisqu’il l’a toujours été entre 
eux; et, de ce qui vient d’être exposé, M. de la Rochefou- 
cauld conclura que ce n’est pas la première réception du 
nouveau pair au parlement, puisque le parlement tel qu’il 
est maintenant , et qu’il reçoit et enregistre, n’existait pas 
dans les temps dont on parle, et cela est aussi très certain. 
Mais il est également certain aussi qu’il y a eu dans tous 
les temps une formalité par la(|ucllc tous ont passé et 
passent encore, dont les accessoires et l’extérieur a changé 
avec les temps, mais dont la substance et la réalité est 
toujours demeurée la même, et cette formalité est la ma- 
nifestation. Avant qu’on écrivît des patentes qui est l’é- 
rection, avant qu’on les présentât à un tribunal certain 
pour y être admises qui est l’enregistrement, il fallait hit;n 
qu’il y eût une manière ou une forme de faire des pairs, 
puisqu’il y a eu dès-lors des j)airs. Il fallait encore que ces 
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pairs «îussent im rang fixé puisqu’il l’acté dès-lors parmi 
eux, cl celte manière où cette forme n’a pu être que l’ao- 
tion de manifester un seigneur dans l’assemblée des au- 
tres de pareil degré . d’y déclarer l’élévation de celui-ci 
aux mêmes droits, fonctions, rangs, lionneurs, privilè- 
ges, etc., que ces autres; de l’y faire seoir parmi eux, c’est- 
à-dire au-dessous du dernier, mais en même ligne et ni- 
veau, et de l’v associer aux mêmes conseils et aux mêmes 
jugemens qui faisaient la matièic de leur assemblée. Ce 
ne pouvait être <[uc par là, avant les usages postérieurs des 
érections et dcseni egisln'inens, qiicles rois pouvaient dé- 
clarer l’élévation d’un de leurs sujets et vassaux à la pre- 
mière dignité de leur couronne, en manifestant de fait un 
conseiller né et un assesseur à la couronne , et à eux 
un compagnon, et comme on parlait alors , un compair 
aux autres pairs , un juge aux grands vassaux , etc, pour 
être dès-lors et de là en avant reconnu pour tel. Que 
flans la suite il y ait eu ce qu’on appelle érection, et pos- 
térieurement encore ce qu’on appelle enregistrement, 
cela n’a point changé l’ancien usage. Il a toujours fallu 
manifester le pair nouvellement érigé, et l’installer dans 
•son oflice. Qu’on y ait joint ensuite des formalités nou- 
velles, un serment, puis le même serment varié, remis 
après en son premier état, après cela une information de 
vie et mœurs pi’éalable, puis un changement dans cette 
information sur la religion catholique cto.; tout cela sont 
les accessoires , les choses ajoutées, jointes, concomit- 
tantes, mais non pas la chose même, la manifestation, 
l’installation qui subsiste toujours la même, et qui n’est 
autre que ce que l’on connaît maintenant sous le nom de 
première réception au parlement. C’est donc à cette pre- 
mière réception qu’il faut recourir, comme à la suite, jus- 
qu’ici non interrompue et non contestée, de l’antiquité la 
plus reculée juscpi’à nous, de ce qui a perpétuellement et 
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conslaniiiient Hsc l'ancitmiielé dus pairs de tous lesâges, el 
non pas à des usages modernes qu’une sage police peut 
avoir introduits, mais qu’elle n’a pu substituera ce qui 
est de toute antiquité la règle connue, et l’unique qui le 
pût être , jusqu’à ces établissemeus nouveaux qui ont 
ajouté simplement des choses extérieures, mais sans aucun 
changement, bien moins de destruction, dé la nature es- 
sentielle des choses. En voilà assez pour faire entendre 
combien la prétention de M. de la Rocbefoucanld sur la 
|)iiorité de vérification ou d’enregistrement, qui est la 
même chose , est destituée de fondement. 11 faut montrer 
ensuite combien l’est , s’il se peut, plus encore son objection 
du changement inconnu du rang des pairs par date de cha- 
que réception en même pairie, si la fixation du rang d’an- 
cienneté avait lieu de la première reception au parlement. 
Cest ce que M. de la Rochefoucauld prévit qui lui serait 
répondu là -dessus, qui lui donna tant d’éloignement de 
procéder au parlement, et qui par autorité d’âge et de 
faveur lui fit emporter une manière de juger qui aurait pu 
être bonne en soi , mais qui n’avait point d’exemple, et 
(jue l’intérêt du parlement de juger ces causes majeures 
aurait certainement tendue caduque. 

On ne peut s’empêcher de remarquer l’indécence, dans 
la bouche d’un pair de France , de cette proposition que 
M. de la Rochefoucauld avance en conséquence du faux 
principe qu’il avait posé et dont on vient de démontrer 
la faiblesse, que, si l’ancienneté parmi les pairs se tirait 
de la premièix' réception au parlement, elle changerait à 
chaque mutation dans la même pairie par les diverses 
dates des diverses réceptions. Son principe de la date 
de l’enregistrement tombé pour la fixation de l’ancien- 
neté, la conséquence tombe aussi. On vient de voir que 
cest la manifestation du nouveau pair qui, dès la pre- 
mière antiquité, a toujours fixé l’ancienneté parmi eux. 
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Cette nianifestation n’est qu’une pour chaque race et 
filiation de pairs, puisque la dignitcest héréditaire, cou- 
séqucinnient les réceptions subséquentes de chaque filia- 
tion ne sont plus la luanifestation , mais seulement la suc- 
cession annoncée et manifestée dans le premier de la race, 
laquelle ne peut intervertir le rang établi de la même pai- 
rie, qui demeure dans le rang qu’a tenu le premier de 
cette filiation. Cela esl évident en soi , cela l’est par l’exé- 
cution constante depuis la première antiquité jusqu’à pré- 
sent; cela l’est encore , parce que, dans le grand nombre 
de chimères et de prétentions mises en avant de temps en 
temps sur les rangs entre eux des pairs et la succession 
à cette dignité, M. de la Rochefoucauld est le premier et 
l’unique qui ait imaginé cette interversion des rangs par 
chaque réception dans la même pairie, conséquence in- 
soutenable et monstrueuse d’un principe destitué de tout 
fondement, de laquelle on va démontrer l’ineptie en- 
core plus singulièrement, c’est-à-dire par les principes et 
par la nature de la dignité de duc et pair de France. 

On ne peut lui contester qu’elle ne soit, par sa nature 
singulière et unique, une dignité mixte de fief et d’office. 
Leduc est grand-vassal, le pair est grand-officier. L’un 
a toute la réalité de mouvance nue de lacouronuc,dejus- 
ticc directe , etc. ; l’autre toute la personnalité, ou les fonc- 
tions au sacre, au parlement, etc. ; tous deux ont un rang, 
des honneurs, etc.Ç’estce mixte qui constitue une dignité 
nnique, qui sans l’office ne pourrait être distincte des 
ducs vérifiés; sans le fief, des officiers de la couronne; et 
qui pour le fief et pour l’office a ses lois coniinuncs avec 
les autres grands fiefs et grands offices , et ses lois aussi 
particulières à elle-même; fief et office également parties 
intégrantes et constituantes, sans lesquelles la dignité nu 
pourrait exister, ni même être conçue, conséquemment 
de même essence, qui opèrent en l’un plénitude néccs- 
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sairc de mouvance, en l’autre plénitude nécessaire de 
fonctions. A tous les deux rangs et honneurs qui en font 
parties décentes, non intégrantes, suites et accoinpagne- 
incns qui ont été de tout temps attachés à la dignité, 
mais qui ne la constituent pas, si bien que sans cela elle 
pourrait exister, et être conçue. Telles sont les lois de 
la dignité en elle-même, avec plusieurs autres qui ne font 
rien à la question dont il s’agit. Ces lois communes avec 
les autres grands fîcfs sont l’enregistrement depuis qu’il est 
établi pour constater la dignité, ctenassurer la possession à 
l’impétrant et à sa postérité au désir des lettres avec les au- 
tres grands offices, d’être reçu publiquement au serment de 
l’office , et d’en prendre une actuelle possession avec les for- 
malités établies. La dignité de ducet pair, quelque immense 
qu’elle soit dans l’état par sa nature, n’a point de dispense 
là-dessus pour le fief ni pour l’office, et M. de la Roche- 
foucauld , qui le prétendait en vain, ne peut disconvenir, 
à l’égard de l’office, de ce qu’il soutient à l’égard du fief. 
De là il résulte qu’ayant accompli la loi quant au fief, il 
s’est assuré et à sa postérité la dignité du fief en entier 
et la faculté de l’office; mais, quant à celui-ci, il est de- 
meuré à la simple faculté jusqu’à raccomplissement parlui 
de la loi, imposée de tout temps à tout officier pour tout 
office , d’y être reçu par le serment , et la prise de pos- 
session personnelle serment essentiellement requis, qui 
l’en investit, qui le déclare et le manifeste officier. I^es 
formalités plus ou moins anciennes ou varices qui accom- 
pagnent la réception n’en sont que les concomitances, et 
n’en changent point la nature; et c’est cette réception qui 
dans tous les âges a fixé le rang des pairs entre eux, qui 
sans interruption s’y sont accordés depuis les premiers 
temps jusqu’aux nôtres. De cette explication, il résulte 
<|u’avoir accompli la loi des fiefs par l’enregistrement, et 
non celle des offices par la réception, ce n’est point être 
IX. 20 
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en possession, ni avoir rendu, en soi entière et complète 
une dignlùS mixte de fief et d’office qui tient de l’un et de 
l’autre son existence en toute égalité, conséquemment 
que le rang de cette dignité, quoique assurée, ne peut 
être fixé en cet état, et ne l’est point, d’où il se démontre 
que celui qui, postérieurement à l’accomplissement de 
l’une de ces lois, et antérieurement à l’accomplissement 
de l’autre, les a, lui, accomplies toutes les deux, 'celui- 
là, dis-je, a rendu sa dignité entière et complète en lui, 
qu’il est grand-officier avant l’autre, grand-vassal même 
avant l’autre, puisque tous deux n’ayant point été faits 
séparément ducs, séparément pairs, par deux érections 
différentes et distinctes, mais ducs et pairs chacun par 
une seule et même érection, cet autre, tout enregistré 
qu’il est, ne peut être valablement et réellement grand- 
vassal qu’il n’ait fait ce qu’il faut pour êtie grand-offi- 
cier, puisqu’il est fait l’un et l’autre ensemble par une 
seule et même dignité mixte de grand fief et de grand 
office , dont le fief et l’office ensemble et par indivis for- 
ment ensemble l’existence, en sont également, conjointe- 
ment, couclirremment partii-s intégrantes, tellement que, 
sans ces deux choses achevées également et accomplies sui- 
vant leurs lois, il ne se peut dire qu’aucune d’elles le soit 
véritablement et par effet. 

Venons maintenant à la prétendue difficulté, proposée 
par M.de la Rochefoucauld, du changement de rang d’an- 
cienneté des pairs de même pairie, suivant la date des 
réceptions successives de ces pairs au parlement; et trai- 
tons-la expressément, quoique idée toute neuve qui doit 
tomber de soi-même par ce qui vient d’être expliqué, 
et répudiée par M. de la Rochefoucauld, même avant de 
l’avoir imaginée, par tout ce qu’il a énoncé avec nous, 
contre les duchés-pairies femelles, sur la manière de suc- 
céder à la dignité de <hic et pair. Un seul mot tranche la 
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difficulté. C’est qu’à l’office de pair est appelé non-seule- 
ment 1 impétrant , mais avec lui, par une seule et même 
vocation, tous ses descendans mâles à l’infini, tant et 
SI loug-tcmps que la race en subsiste, au lieu qu’à tous 
autres offices , quels qu’ils soient , une seule personne est 
appelée et nulle autre avec elle; et c’est la distinction 
essentielle et par nature de l’office de pair -de tous les 
autres offices de la couronne, et autres tous tels qu’ils 
soient en France sans aucune exceptioii. De là suit invinl 
ciblement, par droit tiré de la nature de la chose et confir 
inépar l’usage de tous les temps jusqu’à aujourd’hui, que 
cest celte première réception qui fixe le rang d’ancien- 
neté pour tousceux qui, par la vocation, y sont successi- 
vement appelés, auquel la réception subséquente de cha- 
cun d’eux ne peut apporter d’interversion. Pour s’en 
convaincre , il n’est besoin que de se souvenir de ce qui 
a ete expliqué. La manifestation ou installation des pairs 
dans leur office e.st ce qui a fixé leur ancienneté avant 
quil y eut érection, enregistrement, tribunal cnrccis- 
trant. Cest donc, commeon l’a vu, pour ne rien répéter, 
ce qui l a du fixer depuis, et qui l’a aussi toujours fixée 
sans aucun exemple ni prétention contraire. La fixant 
pour I impétrant, il la fixe dans lui et par lui à toute sa 
postérité appelée avec lui, installée, reconnue, manifes*- 
tee avec lui d’une manière également invariable et uni- 
que à cet office, à la différence de tous autres, eu sorte 
que tout est consommé pour tous les héritiers successifs 
de la même pairie. Cet essentiel accompli, il reste des 
lormahtés à faire à chaque héritier de la même pairie 
mais formalités simples, qui ne sont rien moins que l’es-' 
sence de la diguité, mais des choses uniquement person- 
nelles, ajoutées, changées, variées en divers temps pour 
s assurer si l’héritier, pair.de droit et de fait indépen- 
damment de tout cela, eat pei-sonnellement capable d’en 
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exercer les fonctions. Ainsi le serment , l’information de 
vie et mœurs, et les autres formalités qui lui sont per- 
sonnellement impo.<<ees , ne peuvent changer son rang 
d’ancienneté , puisque aucunes ne lui confèrent rien de 
nouveau, que toutes en sont incapables, et qu’elles ne 
sont ajoutées que pour s’assurer d’un exercice digne en 
sa personne de ce qu’il ne reçoit pas de nouveau, mais 
de ce qu’il a en lui essentiellement, et d’ufte mauièi'e 
inhérente. Telle est donc la nature singulière et unique de 
la dignité de pair de France ,dont l’office est un et le même 
dans toute une postérité appelée, et qui par conséquent 
ne peut changer le rang d’ancienneté première de l’im- 
pétrant de qui elle sort, à la différence de tous ceux de la 
couronne et de tous autres offices et officiers quels qu’ilS 
soient en France, qui, n’étant appelés qu’un seul à-la- 
fois à un office, changent de rang d’ancienneté à- chaque 
mutation de personne, par une conséquence nécessaire. Je 
pense avoir expliqué la question avec une évidence qui 
dispense de s’y arrêter davantage. Suivous-en maintenant 
la division en reprenant l’édit. 

Quelques jours d’un temps si vif se passèrent, en lan- 
gueur par l’interruption du travail du roi avec le chan- 
celier. Je tâchai de profiter de ce loisir auprès de lui; et 
comme la séparation de lieu, et ses occuj)ations, que j’ai 
remarquées ailleurs, rendaient le commerce incommode, 
je lui ^rivis de Marly le 1 1 mai la lettre suivante. Pour 
l’entendre, il faut dire que l’anniversaire de IjOuîs XIII 
se faisait tous les ans à Saint-Denis , comme il sc fait en- 
core , et qu’à l’exemple de mon père je n’y al jamais 
manqué. Il fut avancé au i3 mai cette année, parce que 
l’Ascension tombait au i4, sou jour naturel. 

« Jamais, monsieur, l’anniversaire du feu roi ne me 
vint si mal-à-propos, encore qu’il m’ait fait forcer une fois 
la fièvre actuelle, une autre le commencement d’une rou 
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geôle, et une troisième uu bras tout ouvert. A celte fois, 
il faut encore que le bienfaiteur l’emporte sur le bienfait, 
et je porterai à Saint-Denis un cœur incisé et pal- 
pitant. Cette dernière violence ne me sera pas la moins 
sensible, mais c’est un hommage trop justement dû. Si 
je m’en croyais, je partirais tard demain et passerais à 
Versailles; mais je me dcfîe de ces hasards qui découvrent 
tout, et en attendant jeudi, j’ose vous demander quatre 
lignes de mort ou de vie, demain au soir, pour remercier 
Dieu ou pour demander justice à mon maître de son fils. 
Sauvez-nous le sacre , nos plus sensibles entrailles , de pré- 
férence à tout; puis souvenez-vous de faire passer le pro- 
jet avec le plus de mes notes qu’il se pourra ; deindè, du 
point de la séance des pères et des -fils conjointement,, et 
en l’absence l’un de l’autre ; enfin de mon fait particulier, 
pour lequel vous avez une lettre ostensible, une analyse 
de ce mémoire ostensible, enfin des éclaircissemens de 
l’un et de l’autre encore ostensibles; car le mémoire 
même serait trop long pourêlre montré, et une seconde 
lettre en supplément de mémoire. Souvenez-vous encore 
avec bonté que ma cause dépend de l’autorité royale que 
j’ai mise de mon côté par un raisonnement ed soi véri- 
table, et que le juge ne considérera pas comme étranger 
au fait, bien qu’il le soit, mais comme le seul motif de dé- 
cision ; et n’oubliez pas que vous croyez que, si on s’obs- 
tine contre moi , un dédommagement pour moi dans mon 
second fils peut ne pas être regardé comme bien solide à 
espérer, mais no doit pas aussi être regarde comme une 
chimère à n’oser proposer. Après tout cela, ne serait-ce 
point outrecuidance de vous remémorer Qiaulnes en 
nouvelle érection, par amitié vôtre, non par votre propre 
persuasion? Pardonnez-moi, monsieur, toutes ces redites, 
vous qui savez et possédez trop mieux tous les points (|ue 
je range ici , selon mon désir, les uns de préférence aux 
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autres , suivant que je les ai mis. L’assignation à demain 
(du travail décisif avec le roi) me donne le frisson et la 
sueur. J’en dis pour mon âme, avec toute la résignation 
que je puis, mon In mantis à Dieu, et je vous le dis à 
vous, monsieur, pour cette dignité, squelette le plus chéri 
et le plus précieux de tous biens que je tienne des libéra- 
lités royales. Après tout, il n’y a qu’à s’abandonner à la 
volonté de Dieu, à vos nerveux et vifs raisonncmens,aux 
effets de la grâce ou de la nature,et,quoi qu’il en arrive, 
à une reconnaissance et un dévoûment pour vous, mon- 
sieur, que ces occasions uniques me font sentir, s’enfon- 
cer en moi, s’il se pouvait, plus avant que le cœur. 
Pour le secret, il est, monsieur, et sera entier. » 

Au sortir d’avec le roi , le lendemain i a, le chancelier 
m’écrivit ce billet : 

a Je ne puis encore vous tirer des limbes aujourd’hui , 
monsieur. Supportez vos ténèbres encore quelques jours; 
mais supportez-les avec espérance dVn sortir bientôt 
avec avantage; et, si le soleil ne vous parait pas aussi 
favorable que vous le voudriez , vous aurez tort, si je ne 
me trompe, et très grand tort. Je suis à vous, monsieur, 
mais à condition que vous n’aurez aucun tort. » 

Deux jours après, je retournai à Marly par Versailles, 
c’est-à-dire le samedi, où je vis le chancelier à mon aise. 
Là j’appris que mon mémoire' sur l’autorité du roi.-l’avait 
ramené à mon point, et que la fixation du rang serait 
réglée à la réception de l’impétrant et non plus à l’enre- 
gistrement des lettres ; ainsi , après, avoir perdu ma 
cause sur des raisons invincibles pour moi , qui ne p^ent 
ni faire d’impression ni trouver do réponse, je la gagnai 
sur d’autres tout- à-fait ineptes à ce dont il s’agissait , 
mais qui remuèrent le premier mobile du juge , et voilà à 
quoi sert d’être bien averti et servi. Je rendis mille grâces 
au chancelier, qui ouvrit la conversation par là , appa- 
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renuiient pour me calmer sur le reste , et ce ne Fut pas 
sans réflexions sur les motifs des jugemens. Il me dit 
ensuite que la double stiance du père et du fils^ même 
ensemble , avait enfin passé après de grands débats , eu 
considération de la nouvelle faveur à la postérité légitU 
mée. Ce point me fit encore plaisir. Le venin fut à la 
queue, je veux dire le point du sacre, sur lequel le chanr 
celier m’assura avoir insisté de toutes ses forces , mais 
vainement; la considération des bâtards seule ayant fait 
tenir fqrme au roi. Alors je sentis bien que c’était une af- 
faire conclue et sans nulle espérance de retour, et, après 
les premiers élans que jonc pus arrêter, je contraignis le 
reste pour éviter des remontrances là-dessus insuppor.- 
tablcs. Les articles des femelles, des ayant-cause, etc., 
ceux de la substitution et du rachat par les mâles tels 
que nous les avions projetés, et Cliaulnes favorablement 
résolus, je m’informai après des raisons pour lcsquelle.<i 
le^ réglement demeurait encore secret. Le cliancelier 
m avoua quii nen devinait aucune, ayant vu la chose 
dix fois prête à éclopé , sinon que le roi avait peut-être 
dessein de faire voir ce projet au duc du Maine, avant 
qu il fut déclare, pour etre en état d’j» changer, si ce cher 
fils y trouvait ({uelque chose encore à desirer. Cela même 
me fit grand peine pour ce peu qui s’y trouvait de bon. 
Je pressai le chancelier de finir celte affaire dès qu’il y 
verrait le moindre jour; et je regagnai .\Iarly, pénétré du 
sacre, en grand soupçon de la double séance, mais eu 
■ repos sur mon affaire jiarticulière par la raison qui me 
la faisait gagner après l’avoir perdqe. 

Arrivé a Marly, je ne pus me contenir de confier au duc 

de BeauviIliers,dontjeconnaissaislcprofondsccret, celui 
qui lui causerait tantdejoie.il était déjà couché. J’ouvris 
son rideau, et lui dis, sous le secreldout j’étais si sûr avec 
lui , que son neveu allait être fait duc et pair. Il en très- ’ 
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saillit (le joie. 11 me parut comblé de la mienue et de la 
part qucj’a\ais eue eu une affaire (|u’il desirait si fort, 
mais dont aussi il ne connaissait pas moins que moi le 
j>eu de fondement, eoinme il me l’a souvent avoué devant 
et après. Je ne voulus lui confier rien du reste qui ne le 
touchait pas si précisément , et j’allai écrire à madame de 
Saint-Simon , qui était encore à Paris. Dès le lendemain 
matin, elle envoya prier la duchesse de Chevreuse , notre 
très proche voisine, de venir chez elle. Elle la transporta 
de la plus sensible joie et de la plus vive reconnaissance 
pour moi, en lui apprenant le comble de ses désirs , sous 
un secret entier, e.\cepté pour le duc de Chevreuse, qui 
ne tarda pas à venir lui en témoigner autant. 

Cependant la mine commença à s’éventer sur lerégl(v 
ment. J’en fus en peine pour la chose eu elle-même, et 
plus encore sur mou compte particulier avec le chance- 
lier; mais le roi avait parlé à d’Antin , et celui-ci à ‘d’au- 
tres, comme nous le vérifiâmes pn'sque aussitôt. I^à- 
dessus grand mouvement de Mattignon et de toute sa 
sequelle. Le mariage de son fils unique, infiniment riche, 
était arrêté avec une fille du prince de Rohan, moyen- 
nant qu’il fut duc d’Estoutcville, et les Rohan ne s'y épar- 
gnèrent pas. Je craignis ^d’autant plus ce contre-temps 
que , le 1 7 mai , rien ne se déclara , (juoiqUe le chance- 
lier eût encore travaillé avec le roi, et à ce qu’il m’avait 
dit pour la dernière fois. L’inquiétude me fit lui écrire ce 
mot de Marly à Versailles. 

« Vous êtes demeuré seul, monsieur, un quart d’heure- 
avec le roi après le conseil , et vous n’êtes pas demeuré 
pour un autre, cet après-dîner, qui a duré une heure et 
demie, et qui a rompu chasse, chiens et vêpresi Les af- 
faires d’état, je les respecte et m’en distrais; les autres qui 
se devaient déclarer aujourd’hui me poignent par leur 
silence. Madame de Vemtadour aurait-elle tout troublé 
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liier avec son ineple Estoutcville, ou le roi veut-il que 
l’enregistrement soit fait pour le général avant de rien 
déclarer ? Enfin , monsieur, a-t-oii changé en tout ou en 
partie, et ces limbes perpétuelles s’invoqueront-elles tou- 
jours successivement? Pardonnez-moi, s’il vous plaît, 
toutes ces questions; mais, sachez, s’il vous plaît, que 
M. de la Rocheguyon etMM.de Chevernyet de Gamaches 
m’ont parlé aujourd’hui d’un réglement prêt à éclore pour 
couper court à toute prétention, et d’Aiitin à la queue, à 
quoi j’ai répondu avec une ignorancenaturelle. Cependant 
il faut bien que quelqu’un ait parlé , et je me flatte que 
vous croyez bien que ce n’est pas moi. Personne ne parle 
du détail, mais seulement en gros. Je vais demain après- 
dîner à Paris , et je serai à la torture si vous n’avez pitié 
de moi par quatre lignes. Je me prépare à tout, et'suis à 
vous, monsieur, avec tout dévoûment possible. » 

Ce billet me fut renvoyé sur-le-champ avec cette 'ré- 
ponse sur la feuille h côté. 

« Demeurez en repos , monsieur, tout est remis à 
mardi. Ce qu’on a éhangé aujourd’hui est peu de chose. 
Les grands principes subsistent toujours : rien de tout 
ce que vous faites entrer dahs le délai n’y entre. Il faut 
se déterminer. On veut et on ne veut pas, et voilà tout. 
J’ignore le sujet, le détail et le résultat du conseil dont 
vous me parlez, monsieur. Je ne m’étonne point (jueces 
messieurs vous aient dit ce qu’ils vous ont dit. Cela n’est 
que trop public. L’essentiel est que le détail s’ignore, car 
il blesserait sans doute autant que le gros est indifférent. 
Je suis tout à vous , monsieur. » 

Soit dit en parenthèse qu’un courrier d’Angleterre , 
arrivé pendant le dîner du roi et après le départ du chan- 
celier, fit rassembler le conseil sans lui, auquel le roi fit 
lire au conseil suivant la tiépêche et la réponse. Telle 
était l’incommodité de Marly. 
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Ce 1 7 susdit était un diinanclie , jour de conseil e- 
lat. Le lundi se passa en inquiétude de ma part sur ce 
peu de chose que le chancelier m’avait mandé avoir été 
changé. Son langage m’avait appris que peu de chose en 
cette matière était beaucoup. Le mardi 19 , jour de con- 
seil de finances, et le premier après celui du dimanche, 
un quart d’heure de tête à tête du chancelier avec le roi 
mit la dernière main à l’édit. Jjs chancelier le fit mettre 
en forme aussitôt après à. Versailles, l’y scella et l’envoya 
au parlement , où il fut enregistré le surlendemain , jeudi 
ni mai. J’allai trouver le chancelier à Versailles, de qui 
j’appris que ce peu de chose qu’il m’avait mandé avoir 
été retranché était : la double séance des pères démis et 
Chauloes; que le roi , après avoir accordé l’un et l’autre, 
n’avait pu enfin se résoudre à la double séance, et que, 
prêt à lâcher le mol sur Chaulnes , comme il l’avait résolu 
avec le chancelier, il avait payé de propos, d’espérance 
certaine, mais sans avoir pu. être persuadé dc passer 
outre actuellement. Le dernier billet du chancelier m’a- 
vait fait douter de la double stiauce ; j’y étais préparé. Je 
ne l’étais point au délai en l’air de Chaulnes , et j’en lus 
d’autant plus fâché que j’y avais plus compté, et que j’en 
avais donné la joie à M. de Beauvilliers , et fait donner 
par madame de Saint-Simon à M. et .à madame dc 
Chevreuse. Les arrangemens de M. de Chevreuse lui ont 
coûté cher plus d’une fois. S’il avait été à Marly, son 
affaire s’y serait sûrement finie, comme je sus. bien le lui 
reprocher vivement. Je ne répondrais pas que la pique 
du roi sur ses absences ne lui ait valu ce tire -laisse. 
Il est certain que, depuis que la chose fut accordée en 
travaillant avec le chancelier, elle ne balança plus, mais 
le roi se plut à faire durer cette inquiétude,, et à la pous- 
ser quelques mois. L’édit fit , à l’ordinaire, le bruit et la 
matière des conversations que font les choses nouvtdle^ ; 
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nous y perdions trop pour être contons , nous y gagnions 
trop pour montrer du chagrin, et sur chose qui touchait si 
personnellement le roi, et qui était faite, notre parti fut 
une sagesse sobre, modeste et peu répandue en propos , 
ni même en réponse. Le chaneelier, content au dernier 
point de son édit, trouvait que je le devais être, parce 
que j’y gagnais deux procès en commun , et un en par- 
ticulier ; mais aucun gain ne, pouvait compenser les deux 
premiers articles. 

J’allai faire mon compliment à d’Antin. Je ne sais 
si le changement de la face de la cour, par la mort de 
Monseigneur, lui fit quelque impression à mon égard , 
quoique, dès l’introduction de l’affaire , il m’eût parlé 
avec des politesses qui allèrent au respect, il me les pro- 
digua en cette visite. Il ne tarda pas à profiter de la grâce 
qu’il avait su si habilement se procurer. Il fut enregistré 
et reçu au parlement le même jour 5 juin suivant. Il 
donna ensuite un grand dîner chez lui , où il ny eut 
qu’une quinzaine de personnes d’invitées, hommes et 
femmes de sa famille ou de ses plus particuliers amis. 
Charost et moi y fûmes les deux seuls étrangers, eneoro 
Charost avait-il toujours vécu avec lui à l’armée. 11 s’en 
fallait tout, comme on l’a vu , que j’en fusse là avec kii. 
Nou content de m’envoyer prier chez moi, de m’en prier 
lui-même dans le salon à Marly , il m’en pressa encore 
tellement au parlement , pendant la buvette , qu’il n’y eut 
pas moyen de l’éviter. Il me fit les honneurs du repas et 
de sa maison avec une attention singulière; et, de re- 
tour à Marly , je m’aperçus aisément aux gracieusetés 
que le roi chercha à me faire que je lui avais fait ma 
cour d’avoir été de ce dîner. Le favori mit son duché- 
pairie sur sa terre d’Antiu. Eu courtisan leste et délié, 
il dit que ce nom lui était trop heureux pour le clianger. 
Il pouvait ajouter, ([uoiqiie de bien autre naissance que 
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le favori de Henri III, que ce nom d’Epcriion qu’il avait 
rendu si grand et si célèbre lui serait et aux siens trop 
diflicile à soutenir. Il fit un trait d’impudence au-delà 
de tous les Gascons : il osa prier le maréchal deBoufilers 
d’ètre l’un de ses témoins. I.aî maréchal en fut, piqué, 
sans oser refuser une chose qui ne se refuse point, mais 
il ne voulut point signer le témoignage banal qu’on lui 
apporta. Il en fît un qu'il me montra pour lui en dire 
mon avis. J’y admirai comment la vertu supplée à tout. 
Sans rien de grossier, il ne s’y rendit coupable d’aucun 
mensonge; et j’ai toujours eu envie d’en avoir une copie, 
tant il m’avait plu. 

Mattignon fut au désespoir. Il s’était mjs la chimère 
d’Estouteville dans la tête, qu’il espérait faire réussir par 
le mariage de son fils avec une fille du prince de Rohan ; 
il n’y en avait point de si folle, je me contente de ce mot 
parce qu’il n’en fut question que dans leur projet. Cela 
seul lui avait fait entreprendre un grand procès contre la 
duchesse de Luyiies. Il le perdit sans perdre son dessein de 
vu'e;et ilétaitentré en accommodement pour faire en sorte 
que la terre d’Estouteville lui demeurât, en payant cher 
la connivence. C’était cette affaire prêteàconclurequi avait 
empêché M. de Chevreuse d’aller à Marly. Il nousdonnait 
un procès par cet accommodement a uquel l’édit coupa pied, 
mais il était ami des chimères de cette sorte, et il trouvait 
un grand profit dans cet accommodement. Sa lenteur ordi- 
naire.et ses demandes énormes au gr éde Mattiguon,avaient 
traîné l’affaire qu’aucun des deux ne voulait rompre : l un 
par intérêt pécuniaire, l’autre par intérêt d’ambition; 
tous deux espéraient de se faire venir l’un l’autre à sou 
point. Avec ces pourparlers l’affaire languit jusqu’au 
temps de l’édit , et ne fut conclue et signée que la sur- 
veilledesa déclaration. M.dc Chevreuse, instruit par d’ An- 
tin , vit bien alors qu’il n’y avait plus de temps à perdre ; 
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ot Mattignon , ravi d’aise d’avoir enfin Estouteville, et à 
incillcnr marché qu’il n’avait espéré, se hâta de finir. 
Trois jours après la signature, il apprit Tédit et son con- 
tenu, qui lui ôtait toute espérance du seul usage d’Estou- 
teville,pour lequel il s’enétaifsi chèrement accommodé. 
Le voilà donc aux hauts cris. Il prétendit que le duc de 
Chevreuse ne s’était pressé tout-à-coup jde conclure que 
de peur de n’y être plus à temps après l’édit ; et qu’il 
était cruellement lésé dans une affaire qu’il n’avait termi- 
née que pour un objet connu à M. de Chevreuse, ét connu 
lors de la conclusion pour ne pouvoir plus être rempli. 
M, de Chevreuse, à son ordinaire tranquille , sage et froid, 
laissa crier et prétendit • de ' son côté que Mattignon y 
gagnait encore pécuniairement ce qu’il avait bien voulu 
donner à la paix et à son repos. 'Les Rohan , déçus de 
leurs espérances, retirèrent leur parole qui n’était donnée 
qu’au cas de succès de la chimère; et, honteux d’avoir 
porté si publiquement l’intérêt de Mattignon contre M.de 
Chevreuse-dontils étaient si^ proches dans le procès que 
Mattignon avait perdu ne se voulurent pas mêler de ses 
plaintes. La réputation si bien établie de M.deChevrçusè 
énerva tout ce que Mattignon voulut dire;et les immenses 
richesses que ce dernier avait tirées de l’abandon d’ami- 
tié de Chamillart pour lui rendirent le monde fort dur 
sur sa mésaventure. > -7 ’ 

Un mois après l’enregistrement de l’édit, le chancelier 
me manda qu’il serait bien aise de m’entretenir sur une 
visite qu’il avait reçue du duc de la Rocheguyoh. Ils’était 
plaint à lui amèrement, au nom de M. delà Rochefoucauld 
et au sien , de la décision que l’édit faisait en ma faveur sur 
notre question de préséance, et lui avait dit leur dessein 
d’en parler au roi. Le chancelier lui objecta les arrêts de 
bouillon et de la Melleraye en lit do justice, un éditrécent, 
et le dessein du roi d’y décider ce procès avec tous les au- 
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très. La Rocheguyou insista. Le chancelier se tint cou- 
vert , mais sans lui (lissiiiiuler qu’il savait l’état de la 
question. L autre, dans le dessein d’en tirer au moins 
quelque parti, glissa quelque chose tendant au même ré- 
glement qui subsiste entre les ducs d’Uzès et de la Tré- 
inoillc, chose inepte parce que nos pères n’ont pas été 
séparément faits ducs et après pairs, comme ceux de 
MM. d Uzès et de la Trémoille. Il finit en soutenant sa 
pointe, et proposant des écrits qu’il allait faire préparer. 
Le chancelier lui dit qu il était le maître, et l’éconduisit 
honnêtement. La chose en demeura là pour lors. Ou en 
vena les suites en leur temps, qui ne réussirent pas à 
M.de la Rocheguyou. fliais cette affaire, venue à la suite 
de la mort de la duchesse de Villeroy, refioidit tout-à-fait 

l’amitié et lecommerceétroitquiavaitétéjusqu’alors entre 

les ducs de Villeroy, delà Rocheguyou et moi. 11 se réduisit 
peu-à-peu aux bienséances communes, et en est toujours 
demeuré là depuis,] usqu’à Icurmort longues années après 
M.de Luxembourg fit , à l’occasion de l’édit, un person- 
nage dont un peu d’espritou de mémoire lui aurait épar- 
gné la façon. On a vu que le projet qui servit de base à 
1 edil avait été fait par le premier président de Harlay, de 
concert avec Daguesseau , depuis chancelier, et avec le 
chancelier lors secrétaire d’état et contrôleur général ; 
que Harlay était le conseil, l’ami, pour ne pas dire l'àine 
damnée du maréchal de Luxembourg, jusqu’à s’être dés- 
honoré par la partialité criante et publique dont les injus- 
tices les plus inconsidérées nous forcèrent à sa récusa- 
tion; enfin, que ce projet communiqué, par la permission 
du loi , au maréchal de Luxembourg pour ce qui le regar- 
dait , et à M. de Chevreuse, il y avait pleinement con- 
senti, et ne lavait pas fait sans avoir bien sondé sa cause, 
et sans le conseil du premier président dejlarlay. ma- 
réchal de Luxembourg vivait avec son fils dans une union 
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Cl une confiance pen communes, à laquelle ce fils répon- 
dait pleinement, et cette intimilé n était ignorée de per- 
sonne. Il avait donc eu connaissance du projet en même 
temps que son père et que le duc de Chevreuse son beau- 
père, dont la liaison avec eux était au plus infime et 
qui était leur conseil. Le fils avait le même intérêt que le 
père en ce qui les regardait dans le projet, et son consen- 
tement avait été donné avec le sien. Il était à Rouen lors- 
que 1 edil fut résolu. Il y avait eu du désordre pour les 
blés. Courson , intendant de Rouen , fils de Basville , en 
avait toute la hauteur et toute la dureté, mais il n’en 
avait pas pris davantage. C’était un butor, brutal, igno- 
rant, paresseux, glorieux, insolent du crédit et de l’ap- 
pui de son père , et surtout étrangement intéressé. Ces 
qualités, dont il n avait pas le sens de voiler aucune, lui 
avaient révolté la province. La disette de blé , qui se 
trouva factice et qui fut découverte, révolta la ville qui 
se persuada que Courson faisait l’extrême cherté pour en 
profiter, et qui, poussée à bout par, ses manières autant 
que par ses faits, et ayant manqué tôut-à-fait de pain plus 
d’une fois, s’en prit enfin à lui, et l’eut accablé à coups de 
pierres s’il ne se fût enfui de chez lui, et si, toujours pour- 
suivi dans les rues, il ne se fût sauvé enfin chez le premier 
président. Voysin et sa femme, amis de M. de Luxem- 
bourg dès la Flandre, saisirent cette occasion de lui pro- 
curer 1 agrément, devenu si rare à un gouverneur de pro- 
vince, d’y aller faire ^ charge. Voysin, dans la première 
llcur de sa place et de sa faveur, l’obtint aisément. M. de 
Luxembourg apparemment s’y trouva bien, et voulut ac- 
coutumer le roi à le voir en Normandie sans nécessité; il 
y demeura donc après que tout fut apaisé,ee qui ncsc put 
qu’en pourvoyant effectivement aux blés, et en ôtant à 
Rouen et à la province un intendant aussi odieux. Un autre 
aurait été chassé du moins, depuis que la robe met àcou- 
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vert (le toute autre punition, mais le 01s de Basville eut 
un priviU'îge spécial pour désoler et piller de province en 
province. On l’envoya à Bordeaux, où il se retrouvera. 

Il faut encore se souvenir que, lorsque d’Antin com- 
inciuja son affaire, M. de Luxembourg se joignit à nous 
contre lui, et qu’en même temps il reprit contre nous la 
sienne qu’il avait laissé dormir depuis long-temps, ce qui 
fut tout à-la-fois une bigarrure singulière. L’édit résolu, 
le chancelier qui , amoureuxule son ouviage, le voulait 
rendit: autant qu’il était possible agréable à tout le monde, 
fit souvenir le roi du consentement donné par feu M. de 
Luxembourg au projet, qui, par rapport h lui, ne conte- 
nait que la même disposition de l’édit, et sur ce principe 
lui proposa de lui permettre d’en écrire à celui-ci. Il ne 
se rebuta point du refus qu’il rccjut, et revint quelques 
jours après à la charge, et l’emporta. Il écrivit donc à 
M. de Luxembourg, le plus poliment, du monde pour lui 
faire bien recevoir la décision que son père et lui avaient 
approuvée autrefois. Il fut huit ou dix jours sans réponse. 
Jje roi, impatient de savoir comment M. de Luxembourg 
avait pris la chose, et qui n’avait permis cette commu- 
nication qu’à regret, se piqua du délai de réponse, et 
commanda au chancelier de récrire, et sèchement. Celui- 
ci, fiché du reproche que cela lui attirait du roi, obéit 
fort ponctuellement. M. de Luxembourg, que la première 
lettre avait fort surpris, et embarrassé sur la réponse au 
point d’un si long délai sans la faire, le fut bien plus de la 
recharge et du style dont il la trouva. 11 fallut pourtant 
répondre, mais il fut encore cinq ou six jours à compo- 
ser une lettre pleine de propos confus et de raisons frivo- 
les. Le chancelier en fut piqué au vif. 5on honnêteté 
prodiguée, un succès tout contraire à celui dont il n’a- 
vait pas douté, le reproche du roi ({ui se fâcha à lui d’une 
communication inutile et qui tournait si mal, mirent le 
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maître et h; ministre de mauvaise humeur. Le roi voulût 
que le chancelier répliquât durement, qui n’eut aucune 
peine à exécuter cet ordre. M. de Luxembourg qui, sans 
aucun esprit, était fort glorieux, et sensible au dernier 
point, fut outré; il n’osa répondre du même style. Son 
dépit redoubla à la vue de l’édit avec son nom dedans, 
et sa cause à son gré perdue. Le monde n’en jugea pas 
de même; le consentement de son père, avec qui sa con- 
sidération était tombée, excita un parallèle peu agréable, 
et on le trouva heureux de sortir de la sorte d’un mé- 
chant procès qui pouvait lui coûter sa dignité de duc et 
pair dePiney, et le réduire à la sienne de duc vérifié. I^a 
mort de Monseigneur avait achevé de lui ôter sa consi- 
dération. On a vu ailleurs à l’occasion de l’éclat avec le- 
quel mademoiselle Choin fut renvoyée par madame la 
princesse de Conti, à quel point de liaison intime de' ca- 
bale le père et le fils étaient avec elle, et avec Glerraont 
son amant qui en.fut perdu. Cette liaison, qui avait tou- 
jours subsisté, avait initié M. de Luxanboung dans tout 
auprès de Monseigneur, sous le règne duquel il avait lieu 
de se promettre beaucoup ; et il était encore dans la pre- 
mière douleur de la perte de toutes ses espérances , lors- 
que cet édit acheva de Taffliger.- , 
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Crand cbangenient à la cour par la mort de Monseigneur. — Im- 
pressions différentes qu’elle, produit. — ^ M. du Maine. — Son 
indisposition subite et violente à Marly. — Inquiétude du roi. 
— Sensibilité de madame du Maine en cette circonstance. — 

Madame la princesse de Conti. — Elle est visitée par le roi. 

Elle nous enlève notre appartement. — Cabale du duc de 'Ven- 
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•-dôme. — Son dessein de se fixer en Espagne. — Vaudemont et 
ses nièces fort embarrassés. — I.a fortune Tient à leur aide. 
— Mademoiselle de Lislebonnc abbesse de Reraireinont. — 
C’est sous ce dernier nom qu’elle figurera désormais dans ces 
Mémoires. — Madame la Duchesse. — LSmage de M. le prince 
de Conli lui revient en pensée. — A quelle consolation elle se 
ratlaclie. — Le prlncé de Rohan lui donne des fêtes. Dans 
quel but. — Les princes étrangers tremblent pour leur rang. — 

Le prince de Rohan échoue dans son dessein D’Antin. — Il 

se console facilement. —Huxellcs. — Bcringhen.- Harcourt — 
Boufûcrs. —Sainte-Maure. — Biron. — Roucy. — lai Vallière. — 
Ducs de Luxembourg, de la Rooheguyon, deVilleroy.— La Feuil- 
lade.— Ministres et financiers.— Le chancelier et son fits — Quelle 
brillante perspective pour lui si Monseigneur fût devenu roi. — 
Sa situation présente est moins favorable. — Aversion de ma- 
* dame la Dauphine pour lui. — Elle fait une sortie contre lui 
.‘• • 7 -. dans le cabinet du roi. — La Vrillière. — Un malheur domes- 
•'*>, tique nuisait à sa fortune. — Voysin plus heureux avec sa 
1- femme. — Elle servait fort à son crédit. -, Torcy. — Les af- 
faires de Rome le trouvaient inflexible dans le conseil. — Dés- 
marets. Il se refroidit avec moi. — Quelles raisons auraient 
dû l’en empêcher. — ■ H en fait autant avec MM. de Chevrense 
et de Benuvilliers. — Son ingratitude pour d’autres person- 
nages. 

Jamais chàngemOTt ne fut plu? grand ni plus marqué 
que celui que fit la mort de Monseigneur. Eloigné encore 
élu trône par là ferme santé du roi , sans aucun crédit, et 
par soi de nulle espérance , il était devenu le centre de 
toutes les espérances et de la crainte de tous les person- 
nages, par le loisir qu’une formidable cabale avait eu de 
se former, de s’affermir, de s’emparer totalement de lui,, 
sans que la jalousie du roi , devant qui tout tremblait , 
s’en mît en peine, parce que son souci ne daignait pas 
s’étendre par-delà sa vie, pendant laquelle il ne craignait 
rien avec raison. - 

On a déjà vu les impressions si différentes qu’elle fit 
dans l’état et dans le cœur du nouveau Daujphin et de son 
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épouse, dans le cœur de M. le duc de Berry, dans l’es- 
prit de la sienne , dans la situation de M. et de madame 
la duchesse d’Ôrléàns,et dans l’âme de madame de Main- 
tenon , délivrée pour le présent de toute mesure et de 
toute épine pour l’avçnir. ' 

M. du Maine partagea de bon cœur ces même/ affec- 
tions avec son ancienne gouvernante, devenue sa plus 
tendre et sa plus abandonnée protectrice. Foncièrement 
mal, de l,out temps, comme on l’a dit,avecMçnseigneur, 
il avait violemment tremblé de la manière dont on a vu 
que ce prince avait reçu les divers degrés de son élé- 
vation , et en dernier lieu surtout celle de ses enfans. Il 
était loin d’être rassuré là-dessus du côté du nouveau 
Dauphin et de madame la Dauphine, mais un et un 
sont deux. Délivré de tous les princes du sang en âge et 
en maintien , dont il avait su sitôt et si grandement profi- 
ter , Monseigneur de moins, et possédé par madame la 
Duchesse , lui fut un soulagement dont il ne prit pas 
même, la peine dç cacher l’extrême contentement. Il avait 
de trop bons yeux pour ne s’être pas aperçu que madame 
la Dauphine n’ignorait rien de la protection qii’il avait 
prodiguée au duc de Vepdôme siir tout ce qui s’était 
passé en Flandre, pour ne pas sentir ce que les maximes 
du nouveau Dauphin lui faisaient penser sur la gran- 
deur qu’il s’était formée , et qu’il ne captiverait pas aisé- 
ment par ses souplesses ceux qui pouvaient, et qui, se- 
lon toute apparence, pourraient le plus sUr luij mais la 
santé du roi lui faisait encore espérer un long terme de 
son aveuglement pour jui, pendant lequel il pouvait 
arriver de ces heureux hasards qui mettent le comble" à 
la fortune. L’esprit léger de M. le duc d’Orléans lui pa- 
rut moins un obstacle qu’une facilité à en tirer parti 
d’une façon ou d’une autre. Celui de M. le duc de Berry 
n’était pas pour l’inquiéter, mais il résolut de n’ouhiier 
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rien pour ne trouver pas une ennemie dans madame la 

ducliesse de Berry, et il la cultiva avec adresse. 

It commençait à goûter nn si doux repos, lorsque, 
surpris r^elques jours après, à Marly, d’un mal étrange 
danS'cla tcniit, son valet de chambre l’entendit râler et le 
trouvé ^ans connaissance, il cria au secours. Madame la 
duchesse d’Orléans accourut en larmes; madame la Du- 
diesse et mesdemoiselles ,ses filles par bienséance , et 
heâfiUTOup de gens pour faire leur cour, dans l’espérance 
que Ic'roi saurait leur empressement. M. du Maine fut 
saigné, et accablé de remèdes parce qu’aucun ne réus- 
sissait. Fagon , à qui deux heures à peine suffisaient pour 
s’habiller par degrés , n’y vint qu’au bout de quatre, è 
cause de sa sueur de toutes lés nuits. Il était cehri de 
tous le plus nécessaire en cette occasion , parce qu’il con; 
naissait ce mal par sa propre expérience, quoique jamais 
si rudement attaqué. Il gronda fort de la saignée et de 
la plupart des remèdes. 

On tint conseil si on éveillerait le roi , et U passa que 
non, à la pluralité des voix. Il apprit à son petit lever 
toutes les alarmes de la nuit, qui étaient déjà bien cal- 
mées ; il alla voir ce cher fils dès qu’il fut habillé, et y 
fut deux fois le jour pendant les deux ou trois premiers, 
et une ensuite tous les jours, jusqu’à ce qu’il fût tout-à- 
fait bien. 

Madame du Maine était cependant à Sceaux , au mi- 
lieu des fêtes qu’elle se donnait. Elle s’écria qu’elle mour- 
rait, si elle voyait M. du Maine en cet état , et ne sortit 
point de son palais enchanté. M. du Maine, accoutumé 
à en approuver tout servilement, approuva fort cette 
conduite et l’alla voir à Sceaux dès qii’il put marcher. 

Madame la princesse de Conti fut celle qui regretta le 
plus Monseigneur, et qui'y jjerdit le moins..Elle l’avait pos- 
sédé seule et avec empire fort long-temps. Mesdemoiselles 
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(le Lisleboiiiio, (jui ne bougeaient jamais de chez elle, l’a- 
vaient peu-à- peu partagé, mais avec de grandes mesures 
de déférence. Le règne de mademoiselle Clioin avait tout 
absorbé ce qui était resté à sa maîtresse, pour qui Monsei- 
gneur ne conserva que de la bienséance accompagnée 
d'ennui et souvent de dégoût, que l’amusement qu’il 
trouva chez madame la Duchesse ne Gt qu’accroître. Ma- 
dame la princesse de Conti n’était donc de rien depuis 
bien des années, avec l’amertume desavoir mademorselle 
de Lislebonne, sa protégée et son amie , en possession des 
matinées libres de Monseigneur, chez elle dans un -sanc- 
tuaire scellé pour tout autre que madame d’Espinoy , où 
SC traitaient les choses de bouGancc; Mademoiselle Choin, 
sou inGdèle domestique , devenue la reine du coeur et de 
Tûmede Monseigneur,et madame la Duchesse inlimcincut 
liée à elles, en tiers de tout avec elles et Monseigneur 
qu’elle possédait chez elle en cour publique. 11 fallait Ué- 
chir avec tontes ces personiu», ne rien voir, leur plaire; 
et malgré ses humeiu's, sa hauteur, son aigreur, -elle s’y 
était ployée, et fut assez bonne pour être si touchée^ 
qu’elle pensa suffoquer deux ou trois nuits après la mort 
de Monseigneur , en sorte qu’elle se confessa au curé de 
Marly. 

Elle logeait en haut au cliâteau. Le roi l’alla voir. Le 
degré était incommode; il le fit rompre pendant Fontai- 
nebleau , et en fit un grand et commode. Il y avait plus 
de dix ans qu’il n’avait eu occasion de monter à Marly , 
et il fallait de ces occasions uniques pour lui faire faire 
l’essai de ce nouveau degré, 

Aladamc la princesse de Conti guérit à nos dépens. 
Nous avions le second pavillon du côté de Marly fixe , le 
bas pour nous , le haut pour M. et madame de I,au$uu. 
IJ est aussi près du château que le premier et n’en a pas le 
bruit ; on nous y niit pour donner le séeond à madame la 
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princesse de Cqdü seule avec sa dame d’honneur. Quoique 
ennemie de l’air et de l’humidité , elle te préféra à son 
logement du château pour s’attirer plus de monde par la 
commodité de l’abord , et y tint depuis ses grands jours 
avec la vieillesse de la cour qu’elle y rassembla , et qui , 
faute de mieux, et par la commodité d’un réduit toujours 
ouvert , s’y adonna toute. 

On jugera aisément du désespoir et de la consterna- 
tion de cette puissante cabale, si bien organisée, que 
l’audace avait conduite aux attentats qu’on a rapportés. 
Quoique l’héritier de la couronne qu’elle avait porté par 
terre se fût enfin relevé, et que son épouse, unie à mâ- 
dàmé de Maintenon, se fût vengée de l’acteur principal 
d’une scène si incroyable , la cabale se tenait ferme , gou- 
vernait Monseigneur, ne craignait point qu’il lui échap- 
pât , l’entrètenàit dans le plus grand éloignemeut de son 
fils et de sa belle-fille , dans lé dépit secret de la disgrâce 
de Vendôme ,'sè promettait bien de monter sur le trône 
avec lui , et d’anéantir l’héritier sous ce règne. Dieu souf- 
•fle sur leurs desseins ; en un instant il les renverse, et les 
asservit sans espérance à celui pour ' la perte duquel ils 
n’avaientrieü oublié ni ménagé. Quelle rage, mais quelle 
dispersion] 

• Vendôme en frémit en JEspagne , où il ne s’étâit jeté 
<|u’en passant. De ce moment il résolut d’y fixer ses ta- 
beroaêleS, "et de renoncer à la France après ce qu’il avait 
attenté , et ce qui l’en avait fait sortir. Mais la guerre, 
où if comptait de se rendre nécessaire, n’était pas 
pour durer toujours. Le Dauphin et le roi d’Espagne 
' s’étaient toujours tendrement aimés ; leur séparation n’y 
avait rien changé; la reine d’Espagne , qui y pouvait tout, 
était sœur 'de son ennemie et intimement unie avec elle; 
le besoin passé , son état pouvait tristement changer ; la 
ressource de Vendôme fut de se lier le plus étroitement 
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qu’il put à la princesse des UrsinS et de devenir son cour- 
tisan , après avoir donné la loi à nos ministres et à notre 
cour. On en verra bientôt les suites. 

Le Vaudeinont se sentit perdu. Moins bien de beau- 
coup auprès du roi depuis la chiite de Chamillart , il ne 
lui restait plus de protecteur. Torcy ne s’était jamais fié 
à lui, et Voysin n’avait jamais répondu que par des po- 
litesses' crues à toutes les avances qu’il lui avait prodi- 
guées. Il était sans commerce étroit avec les autres mi- 
nistres, et dans la plus légère bienséance avec les ducs de 
Clicvreuse et de Beauvilliers , si même il y en avait. Tessé 
bien traité , mais connu de madame la Dauphine ; la 
maréchale d'Estrées, qu’il s’était dévouée par d’autres con- 
tours, avaient les retris trop faibles pour le soutenir au- 
près de madame la Dauphine, si justement irritée contre 
scs nièces et contre lui, si uni à M. de Vendôme et à Cha- 
millart. Elle s’était à la fin dégoûtée de la maréchale 
d’Estrées. Madame de la Vallière, la plus spirituelle et la 
plus dangereuse des Noailles, lui avait enlevé la faveur 
et la confiance , et n’avait rien de commun avec une ca- 
bale qui marchait sous l’étendard de la Cboin , toujours en 
garde contre tout ce qui tenait à son ancienne maîtresse. 
Vaudeniont n’avait donc plus de vie cfièctive que par lé 
tout-puissant crédit de ses nièces sur Monseigneur, qui 
lui en donnait un direct avec lui, et un autre par réflexion 
de l’attente du futur. Cette corde rompue, il ne savait plus 
où se reprendre; la conduite- tout autrichienne du duc 
de Lorraine portait un peu sur lui depuis que Cliamil- 
lart h’était plus. Bien qu’à l’extérieur on n’eût pas donné 
attention aux circonstances si iriarquées, et qui ont été 
rapportées, dé la conspiration tramée en Franche-Comté, 
qui fut déconcertée par la victoire du comte du Bourg 
et par la capture de la cassette de Mercy, cela n’avait pas 
laissé d’écarter encore plus ce protee. 
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Mailemoisclle de Lislcbonnc, pciiélrée d’une si pro- 
fonde chute personnelle et commune, trop sûre de sa si- 
tuation avec madame la Dauphine, et avec tout ce qui 
approchait intimement le Dauphin , n’était pas pour se 
pouvoir résoudre, altière comme elle était, à traîner 
dans une cour où elle avait régné toute sa vie. Son oncle 
et elle prirent donc le parti d’aller passer l’été en Lor- 
raine, pour se dérober à ces premiers temps de trouble, 
et se donner celui de se former un plan de vie tout 
nouveau. • 

La fortune secourut cotte fée. La petite-vérole enleva 
tout de suite plusieurs enfàns à M. de Lorraine, entre 
autres une fille de sept ou huit ans, qu’il avait fait élire ab- 
besse de Kemiremout, il y avait deux ans, après la mort 
de madame de Salm. Cet établissement parut à rouclp 
et à la nièce une planche après le naufragé, un état 
noble et honnête pour une vieille fille , une retraite fort 
digne, et sans contrainte , une espèce de maison de 
campagne pour quand elle y voudrait, aller, sans nécessité 
de résidence assidue , ni- d’abdiquer Paris et la cour, et 
un prétexte de s’en tirer à sa volonté, avec 4o,ooo livres 
de rente à elle qui en avait peu , et qui se trouvait privée 
des voitures de Monseigneur et de toutes les commodités 
qu’elle en tirait. Elle n’eut que la peine de desirer cet 
établissement^ tout en arrivant en Lorraine, son élection 
se fit aussitôt. 

Sa s&eur, mère de famille, plus douce et plus flexible, 
ne se croyait pas les mêmes raisons d’éloignement; son 
métier d’espionne de madame de Maintçnon, dont on a vu 
d’avance un étrange trait, lui donnait de la protection et 
de la considération , dont le ressort était inconnu mais qui 
était marquée. Elle ne songea donc pas à quitter la cour, 
ce qui entrait aussi dans la politique de su sœur et de son 
oncle. Madame d’Espinoy donna plutôt part qu'elle ne 
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demanda permission de Reinireinont pour sa sœur , la* 
quelle passa avec la facilité pour euxordiiiaire. Mademoi- 
selle de Lislebonne prit le nom de madame de llemire- 
inout, dont je l’appellerai désormais pour le peu de men- 
tion que j’aurai à faire d’elle dans la suite. 

L’affaire de Remireinont se fit si brusquement que j’ar- 
rivai le soir de la permission donnée, sans eu rien savoir, 
dans le salon, après le souper du roi. Je fus surpris de 
voir venir à moi, au sortir du cabinet du roi, madame la 
Dauphine avec qui je n’avais aucune privance, m’qnvi- 
rouner et me rcncoigner en riant avec cinq ou six dames 
de sa cour plus familières^ me donner à deviner qui était 
abbesse de Remiremont. Je reculais toujours; et le rire 
augmentait de ma surprise d’une question qui mo parais- 
sait si hors de toute portée, et de ce qüe je n’imaginais 
personne à nommer. Enfin elle m’apprit que c’était made- 
moiselle de Lislebonne , et me demanda ce que j’en disais. 

« Ce que j’en disPmadame, lui répondis-je aussi en riant, 
j’en suis ravi pourvu que cela nous en délivre ici , et à 
tette' condition, j’en souhaiterais autant à sa sœur. — Je 
in’en doutais bien, répliqua la princesse » ,etelles’en alla- 
riant de tout son cœur. Deux mois plus tôt , outre que l’oc- 
casion n’en eût pu être, une telle déclaration n’eût pas été 
de saison, quoique mes sentimens ne fussent pas ignorés. 

.\lors , les premiers momens passés où cette hardiesse ne 
laissa pas de retentir, il n’en fut pas seulement question. 

Madame la Duchesse fut d’abord abîmée dans la dou- 
leur., Tombée de ses plus vastes espérances , et d’une vie 
brillante et toujours agréablement occupée qui lui met- 
tait la cour à ses pieds, mal avec madame de Maintenon,- 
brouillée satis retour et d’une façon déclarée avec mâ- 
damela Dauphine, en haine ouverte avec M. du Maine, 
en équivalent avec madame la duchesse d’Orléans, en , 

procès avec scs belles-sœurs, sans personne de qui s’ap- 
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puyer, avec- un fils de dix-huit ans, deux filles qui lui 
échappaient déjà par le vol qu’elle leur avait laissé prén- 
'dre, tout le reste enfant , - elle se trouva réduite à regret- 
ter M. le Prince et M. le Duc , dont la mort l’avait tant 
soulagée. • ' 

’ Ce fut alors que l’image -si chérie de M. le prince de 
Gonti se présenta sans cesse à sa pensée et à Son cœur, qui 
n’aurait plus trouvé d’obstacle à son penchant. Ce prince 
avec tant de talensque l’envie avait laissés inutiles, reoon- 
ciliépeu avantsa mort avec madame dé Maintenon, intime- 
ment lié avec le Dauphin pâr les choses passées, et de toute 
sa vie avec les ducs deCfaevreuse etde Beaüvilliers et l’ar- 
chevéque de Cambrai, uni à madame la Dauphine par 
la haine commune de Vepdôme et par' la conduite et les 
propos qu’il avait tenus dans la campagne de Lille, aurait 
'été bientôt le modérateur de la cour, et de l’état dans la 
suite. C’était le seul à qui madame la Duchesse eut été fi- 
dèle , elle était l’unique pour qüi il n’eût pàS été volage; 
il lui aurait &it hommage de sa grandeur, et elle aurait 
brillé de son lustre. Quels souvenirs désespérans, avéc 
ILassé fils pour tout réconfort ! Faute de mieux elle s’y at- 
•tacha sans mesure, et l’attachement duré encore après plus 
de trente ans. 

'Une désolation si'bien fondée eessa pourtant quant à 
l’extérieur; elle ri’élait pas faîte pour les larmes, elle Vou- 
lut s’étourdir, et pour faire diversion elle se jeta dans les 
amusemens, et bientôt dans les plaisirs , jusqu’à la der- 
nière indécence pour son âge et pour soii état. Elle cher- 
cha à y noyer ses chagrinas, et elle y réussit. Le prince de 
■ Rohan , qui avaifjetéun millionda'ns l’hôtel de Guisede- 
venu un admirable palais entre ses mains, lui donna des 
fêtes sous prétexte de lui faire voir sa riiaison. 

On a vu ailleurs combien il était uni à mesdames de 
Remiremont et d’Espinoy; cette union l’avait lié 'à ma- 
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d.inie, la Dtichesse. Sa chute, l’étal où le procès de la suc- 
cession de M. le Prince mettaient ses affaires , le nombre 
d’enfans qu’elle avait, lui fit espérer que le rang et les 
élablissemens de son fils, de son frère, de sa maison, 
avec ce palais et des biens immenses, pourraient tenter 
madame la' Duchesse de se défaire pour peu d’une de scs 
filles en faveur de sort fils, et que le souvenir de sa mère 
pourrait encore assez sur le roi,avee la protection de ma- 
dame d’Espinoy auprès de madame de Maintenon, pour 
lever la moderne difficulté des alliances avec lé sang 
royal. ' 

Il redoubla donc de jeu, de soins, d^ fêtes, d’empres- 
sement pour madame la Duchesse. Il s’était servi de sa 
situation brillante auprès de Monseigneur' ét de ce qui 
le gouvernait pour s’approcher de madame la Dauphine 
par un jeu prodigieux , une assiduité et des complaisances 
sans bornes qu’il redoubla en cette occasion; et la grande 
opinion gu’il avait de. sa figure^ lui avait fait hasarder 
des galanteries par la Montauban sa cousine, dont ma- 
dame la Dauphine s’était fort moquée, mais fort en par- 
ticulier, et l’avait toujoup traité a'vee distinction et fa- 
miliarité à cause de Monseigneur et de ses entours. Il 
songeait par là à donner une grande et durable protection 
â son rang de prince étranger. La consternation était 
tombée sur toutes ces usurpations étrangères qui espé- 
raient tout de Monseigneur par ceux des leurs qui l’obsé- 
daient, et qui se crurent perdus^ sans ressource par le 
nouveau Dauphin dont ils retloutaient les sentimens, et 
de ce qui pouvait le plus sur lui. On a vu qu’ils auraient 
pu se trouver déçus dans leurs idées sur le'père, mais 
elles étaient justes sur le fils, à qui la lecture avait appris 
cé-' qu’ils savaient faire, et dont l’équité, le jugement so- 
lide et le discernement ne s’accommodaient pas d’un or- 
dre de gens sortis , formés et soutenus par le désordre. 
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Le prince de Rohan ne put réussir daps ses vues auprès 
de madame la Duchesse , et il enraya promptement. Il 
n’ent garde de se montrer fâché par une conduite trop 
marquée qui aurait mis en évidence ce qu’il voulait si soi- 
gneusement cacher; mais n’ayant plus ni vues ni besoin 
d’elle, il se retira peu-à-peu sans cesser de la voir. 
Madame de Remiremont et madame d’Espinoy, qui n’a- 
vaient plus à compter avec elle, s’en retirèrent aussi beau- 
coup peu-à-peu. On a vu plus haut ce que devint made- 
moiselle Qioiii. 

D’Antin, mieux que jamais avec le roi, parvenu sitôt 
après la mort de Monseigneur au comble de ses désirs 
et de la fortune, n’eut pas besoin de grandes réflexions 
pour s’en consoler. On a vu , lors de la campagne de Lille, 
avec quelle souple adiesse il avait sP s’initier avec ma- 
dame la Dauphine, qu’il n’avait pas négligée depuis, et 
dont il espérait un puissant contre-poids aux mœurs du 
nouveau Dauphin, et au plus qu’éloiguement qui était 
entre lui et ceux qui pouvaient le plus sur ce prince. 11 
comptait que la santé du roi lui donnerait le temps de 
rapprocher le Dauphin et de ramener peut-être à lui 
ceux qu’il craignait davantage. La mort de Monseigneur 
l’affranchissait d’une assiduité auprès de lui fort pénible 
qui lui ôtait un temps précieux auprès du'roi, et il n’cD 
pouvait rien retrancher comme valet pris à condition de 
servir deux maîtres. Il se trouvait délivré de la domina- 
tion de madame la Ducliesse , par cela même réduite à 
compter avec lui, et débarrassée de plus de tous les ma- 
nèges indispensables, et souvent très difflciles, pour de- 
meurer uoi avec tous les personnages de cette cabale qui 
dominait Monseigneur, dont les subdivisions donnaient 
bien de l’exercice aux initiés qui , comme d’Antin , vou- 
laient aussi figurer avec eux; .ul^Luj-ci avait plus d’une 
fois tâté de leur jîilsuçic et vldM^^^^tteurs. En(mJ|gs- 
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pcra augmenter sa faveur par uuc assiduité sans partage, 
qui le rendrait considérable à la nouvelle cour, et lui don- 
nerait les moyens de s’y initier à la longue. 11 songeait 
toujours à entrer dans le conseil, car a-t-on jamais vu un 
heureux sè dire: c’est assez? 

Des adhérons de la cabale, ou des gens particulièrement 
bien avec Monseigneur et qui se croyaient en situation 
de figure ou de fortune sous son règne, tous curent leur 
part de la douleur ou de la chute. Le maréchal d’Huxelles 
fut au désespoir, et n’osa en faire semblant; mais pour 
tenir manégea sourdement unë liaison avec M. du Maine. 
Le premier -écuyer, honteux de regarder d’où son père 
était sorti, paré de sa mère et de sa femme, avait osé plus 
d’une fois aspirer à être duc, et n’espérait rien moins de 
{ ' Monseigneur, tellement qullful affligé comme un homme 
qui a perdu sa fortune. Harcourt, plus avant qu’eux tous, 
se consola plus aisément que pas un. H avait madame dp 
Maintenon entièrement à lui , sa fortune complète, et il 
avait gu se mettre secrètement bien avec la Dauphine , il 
y avait long-temps, au lieu que les précédons n’y avaient’ 
aucune jointure, ni avec le Dauphin, et se trouvaient 
fort éloignés de Ce qui l’approchait le plus , pareils en ce 
dernier article à 'd’Harcourt. Boufflers, assez avant avec 
Monseigneur pour lui avoir fait ses plaintes des froideurs, 
pour ne rien dire de plus, qu’il recevait du roi sans 
cesse depuis ses désirs de l’épée de connétable, et qui en 
était favorablement écouté , le regretta par amitié en 
galant homme. Il était encore plus à portée du nouveau 
Dauphin qui. savait mieux connaître et goûter la vertu. 
Je l’avais extrêmement rapproché des ducs de Chc- 
vreuse et deBeauvilliers; je m’eji étais fait un travail, et 
j’y avais assez réussi pour m’en promettre des fruits. 
Ainsi Boufflers n’avait qu’à gagner, considéré d’ailleurs 
de madame la Dauphine , et toujours très bien avec 

•• 
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. madame de Maintcuon , et dans un comble de fortune.. 

Déclassé inférieure, Sainte-Maure, qui • n'était bon 
qu’à jouer, perdit véritablement sa fortune. La Vallière 
tenait trop de -toutes façons à madame la princesse de 
Conti pour attendre beaucoup d’un prince dans la main 
de mademoiselle^ Cboiu ; il avait épousé celle des Noaillcs 
qui avait le plus d’esprit, de sens, d’adresse, de vues, de 
manèges et d’intrigue, qui gouvernait sa tribu, qui était 
comptée à la cour, et qui était dans-la plus grande con- 
fidence de la nouvelle Dauphine; avec cela hardie, entre- 
prenante, mais avec des boutades et beaucoup d'humeur. 
Biron et Roucy qui; sans être menips, étaient de tout 
temps très attachés-, et de tous les voyages de Monsei- 
gneur, crurent leur fortune perdue. |loucy eut raison; il 
fallait être Monseigneur pour eu faire une espèce de fa- 
vori. Birpn, prisonnier d’Oudenarde, conservait le che- 
min de la guerre; il est aujourd’hui duc et pair, comme 
on le verra dans son temps , et doyen des maréchaux de 
France. U était frèrede madame de Nogaret et de madame 
•d’Urféj amies intimes de madame de Saint-Simon et les 
miennes, et neveu de M. de Lausun de chez qui il ne 
bougeait. Je ‘ l’aVais approché de M. de Beauvilliers , et 
j, 'avais réussi à le bien mettre avec lui ; par ce côté si im- 
portant , et par sa sœur auprès de madame la Dauphine, 
il eut de quoi espérer de la nouvelle cour. 

Trois hommes à part peuvent tenir encore, place 
ici : les ducs de la Rocheguyon , de Luxembourg et de 
Villeroy. On a vu les liens par lesquels M. de Luxem- 
bourg tenait à Monseigneur, dont il avait lieit de se pro- 
mettre une figure autant qu’il en pouvait être capable. 
D’ailleurs il ne tenait à rien; car, hors quelques agrémens 
en Normandie, Voysin ne pouvait le mener plus loin. 
Le roi ne considérait en lui que son nom. 11 avait con- 
servé .des ai.nU- dO' son pèrê, 'et il était fort du grand 
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monde, mais c'était tout, ifiaigrc l’amitié de IVI. de Clie- 
vrcusc, qui sentait bien qu’il n’y avait point de parti à 
en tirer. Il était si grand seigneur qu’il put se consoler 
dans soi-méme. Il en faut dire encore plus des deux, au- 
tres, qui par. leurs charges existaient d’une façon plus 
importante pour eux et plus soutenue. Les mêmes lettres, 
dont j’ai parlé quelque part ici, qui causèrent leur dis- 
grâce, dont ils ne sont personnellement jamais bien reve- 
nus avec le roi, les avaient bien mis avec Monseigneur, 
outre l’habitude et à-peu-près le même âge ; mais ils 
n’avaient pas auprès de lui les mêmes ailes que M. de 
Luxembourg, et comme lui avaient perdu M. le prince 
de Conti, leur ami intime, qui les avait laissés à décou- 
vert à M. de Vendôme et aux siens, .Celui-ci n’y était 
plus, mais il y existait par d’autres, et serait sûrement 
revenu après le roi. Ce n’était pas qu’ils fussent person- 
nellement mal avec lui ; mais les amis Intimes de feu M. le 
prince de Cgiiti ne pouvaient jamais être les siens. Ces 
lieux beaux-frères , avec de si grands établisscmens , ne 
firent donc pas une si grande perte. 

Un quatrième se trouva dans un nouveau désarroi. 
C’était la Feuillade. Perdu à son retour de Turin , il avait 
cherché à s’attachera Monseigneur, et à profiler du peu 
de temps que. Chamillart demeura en place pour s’appuyer 
de mademoiselle de Lislebonne et de 31. de Vendôme. On 
a vu ailleurs qu’il avait percé jusqu’à mademoiselle Choiii. 
Le jeu d’ailleurs le soutenait à Meudou. Il était de tous 
les voyages, sans pourtant avoir rien gagné sur Monsei- 
gneur. Néanmoins^ avec de si puissa.ns entours, il comp-' 
tait sous lui se ramener la fortune. Il en désespérait du 
reste du règne du roi; et pour celui qui le devait suivre, 
il avait tout ce qu'il fallait poiu- en- être encore plus éloU 
gné ; aussi fot-il fort aflligé. . • i 

Dcux.genrcs dliomines fort homogènes, quoique fort 


336 [i7«i] MÉJiotBKs 

disproportionnés , le furent jusqu’au plus profond du 
cœur, les ministres et les financiers. On a vu, à l’occa- 
sion de l’élablissoinent du dixième, ce que le nouveau 
Dauphin pensait de ces derniers, et avec quelle liberté il 
s’en expliquait. Mœurs, conscience, instruction, tout en 
lui était pour eux cause très certaine des plus vives ter-^ 
reurs. Celle des ministres ne fut guère moindre. Monsei- 
gneur était le prince qu’il leur fallait pour régner en son 
nom, avec plus, s’il se peut, de pouvoir qu’ils n’en 
avaient usurpé , mais avec beaucoup moins de ménage- 
ment. En sa place, ils voyaient arriver uu jeune prince 
instruit , appliqué, accessible, qui voudrait voir et savoir, 
et qui avait , avec une volonté déjà soupçonnée, tout ce 
qu’il fallait pour les tenir bas, et vraiment ministres, 
c’est-à-dire exécuteurs , et plus du tout ordoitnateurs , 
encore moins dispensateurs. Ils le sentirent, et déjà ils 
commencèrent un peu à' baisser le ton , on peut juger 
avec quelle douleur. 

Le chancelier perdait tout le fruit d’un attachement 
qu’il avait su ménager dès son entrée aux finances, et 
qu’il avait eu moyen et attention de cultiver très soigneu- 
sement par Bignon son neveu, par^ Dumont qu’il avait 
rendu son ami, grâce à mille services, par mademoiselle 
deLislebonneet mademoiselle d’Espinoy qu’il s’était aussi 
dévouées, en sorte qu’il avait lieu de se flatter sous Mon- 
seigneur, qui lui marquait amitié et distinction, du premier 
personnage dans les affaires, et d’une influence principale 
à la cour, que ses talens étaient bastans pour soutenir, et 
pour porter fort loin dans la primauté de sa charge. 

L’échange de ce- qui succédait était bien différent, 
llicn là ne lui riait. Ennemi réputé des jésuites, et fort 
soupçonné de jansénisme, brouillé dès son entrée aux 
finances avec le duc de Bcauvilliers, et hors de bieu- 
séance. ensemble par les prises au conseil, où ils étaient 
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rarement d’accord , et où, sur les matières de Rome, elles 
se poussaient quelquefois loin, et sans ménagement de la 
part du chancelier, déclaré de plus, même avec feu, 
contre l’archevêque <le Cambrai, dans tout le cours et . 
les suites de son affaire. 

C’en était trop, avec un caractère droit, sec, ferme, 
pour ne pas se croire perdu, et pour que l’amitié, qui s’é- 
tait maintenue entre le duc de Chevrcuse et lui lui pîrt 
être une ressource, et il le sentit bien. Son fils, aussi 
universellement abhorré qu’il était mathématiquement dé- 
testable, avait encore trouvé le moyen de se faire égale- 
ment craindre et mépriser, d’user même la bassesse d’une 
cour la plus servile, et de se brouiller avec les jésuites, 
tout en faisant profession d’intimité avec eux, en les mal- * 
traitant en mille choses, jusque-là qu’au iieu de lui sa-'* 
voir gré de l’inquisition et de la persécution ouverte 
<|u’il faisait avec une singulière application à tout ce 
({u’il croyait sentir le jansénisme, ils l’imputaient à son 
goût de faire du mal. 

C’était la bête de la nouvelle Dauphine qui ne s’épar- 
gnait pas à lui nuire auprès du roi. J’en dirai un trait 
entre plusieurs. Un soir que Pontchartrain sortait de 
travailler avec le roi , elle entra du grand cabinet dans 
la chambre. Madame de Saint-Simon la suivait avec uiie 
ou deux dames. Elle avisa, auprès de la place où Pont- 
chartrain avait été, de gros vilains crachats pleins de 
tabac :« Ah! voilà qui est effroyable! dit-elle au roi; 
c'est votre vilaiir borgne ; il n’y a que lui qui puisse faire 
de' ces horreurs-là », et de là à lui tomber dessus de 
toutes les façons. Le roi la laissa dire, puis lui montrant 
madame de Saint-Simon , l’avertit que sa présence la devait 
retenir. « Bah! répondit-elle, elle ne le dira pas comme 
moi ; mais je suis sûre qu’elle en pense tout de même. 

J j qui est-ce qui en pense autrement ? - Là-dessiis le roi 
IX. ' aa 
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«durit, et se leva pour passer au souper. Le nouveau 
üaupliiu n’eu pensait guère mieux, ni tout ce qui l’ap- 
prochait. C’était donc' une meule de plus attachée au 
cou du père, qui en sentait tout le poids. Madame do 
Maintenon, de longue main brouillée avec le père comme 
on l’a vu eu un temps, n’àimait pas mieux le fils que la 
princesse. 

J-a,lYrillière estait aimé parce qu’il faisait plaisir de 
bonne, grUce aux rares occasions que sa charge lui en 
pouvait'ioumir, mais qui n’avait que des provinces sans 
autre dépaVtement. Lui et sa femme ensemble, et chacun 
à part, étaient très bien avec Monseigneur, amis intimes 
de Dumont , et parvenus auprès de inadcfiioiselle Choin 
, à une amitié de confiance, à quoi le premier-écuyer et 
‘'Bignon encore plus les avaient fort servis. I.a perte fut 
donc extrême. Il ne tenait d’ailleurs qu’au chafticelier , 
avec qui il vivait comme un fils; et cette liaison si natu- 
relle m’avait été un obstacle à l’approcher du duc deBeau- 
villicrs, à quoi j’avais vainement travadlé. Madame de 
Mailly.sa bellomère, n’avait pas les reins assez forts pour 
le soutenir. Il avait un malheur domestique qu’il eut la 
sagesse d’ignorer seul à la cour , et ce malheur causait 
.sa ruine. Madame de la Vrillièi e, en hutte à madame, la 
Daupliiue, triomphait d’elle en folle depuis bien des an- 
nées sans ménagement. 11 y avait eu jusqu’à des scènes, 
et madame la Dauphine no haïssait rien au monde tant 
qu’elle. Tout cela présageait un triste avenir. • 

Voysiu, sans nulle autre protection que celle de ma-' 
dame de Maintenon, sans art, sans tour, sans ménage- 
ment pour personne, enfoncé dans ses papiers, enivré 
de sa faveur, sec, pour ne pas dire bi utaL,en ses réponses, 
et insolent dans scs lettres, n’avait pour lui que le ina- 
nège de sa femnu-t et tous deux nulle liaison aveu la 
nouvelle cour, trop nouveaux pour s’être fait des amis, 
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et le mari peii propre à sVii faire, peut-être moins à en 
conserver, ayefc une place la plus enviée de toutes, et la 
moins difficile à y. trouver iui .successeur. 

Torcy, doux et mesuré, avait pour soi la longue expé- 
rience des affaires, et le secret de l’état et des postes, 
beaucoup d’amis et point d'ennemis alors. 11 était cousin- 
germain des duchesses de Clievreuse et de Beauvilliers, 
et gendre de Pomponne, pour qui MM.' de CheVi'euse 
et de Beauvillicrs avaient une confiance entière, et- une 
estime qui allait à la vénération. D’ailleurs, sans liaison évec 
Monseigneur ni avec la cabale frappée. Une telle position 
semblait heureuse à l’égard de la nouvelle cour, mais ce 
n’était qu’une écorce. Au fond, Torcy n’étail qu’en bien- 
séance, avec les ducs et les duchesses de Ghevreuso et de 
Beauvilliers; ni la parentéj ni' le commercé continuel et in- 
dispensable d’affaires, n’avaient-pu fondre les glaces qui 
s’étaient mises entre eux. Ils ne se voyaient que par né- 
cessité d’affaires ou de bienséance, et cette froide bien- 
séance n’était pas même poussée bien loin. Tqrcy et sa 
femme vivaient dans la plus parhtite union. Madame de 
Torcy, '.avec de l'humeur et de la hauteur, ne daignait 
pas voiler assez ses sentimens. Son nom les rendait encore 
plus suspects; et quelque chose de plus- que, du* crédit 
qu’elle avait pris sur son 'mari le rendait coupable d’après 
elle, et conséquemtnentaux yeux dés deux dues dangereux 
dansle ministère. 11 ne fléchissait point au conseil sur les 
matières’ de Romef où tout en douceur il-souteiiait avec 
force et capacité les avis que le .chancelier embrassait 
après, et qui donnaient lieu à ses prises avec le duc de 
Beauvilliers, qui y souffrait beaucoup des raisons détail- 
lées de l’un , soutenues de la force et dé l’autorité de 
l'autre. Madame de Torcy était mwns aimée qiioTorey, 
et plutôt éloignée qu’approchée de la nouvelle Dauphine 
pour qui elle ne s’était jain.ds contrainte, encore moins 
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pour qui que ce fût. Elle ne laissait pas d’avoir des amis, 
ainsi que Torcy, mais dont pas uii n’était d’aucune res- 
source pour le futur que sa sœur par madame la Du- 
chesse, qui pût leur faire regretter Monseigneur. 

Desmarets avait assez long-temps tâté de la plus pro- 
fonde disgrâce pour avoir pu faire d’utiles réflexions, et 
il avait été ramené sur l’eau avec tant de travail et de 
peine qu’il devait avoir appris à connaître les amis de 
-sa personne, et à discerner ceux que les places donnent 
toujours, mais qui ne durent qu’autant qu’elles. Il avait 
assez d’esprit et de sens pour que rien lui manquât de 
ce côté pour la conduite, et cependant il en manqua 
toutrà-fait. Le ministère l’enivra. Il se crut l’Atlas qui 
soutenait le monde, et dont l’état ne pouvait se passer; 
il se laissa séduire par les nouveaux amis <le cour, et il 
compta pour rien ceux de sa disgrâce. 

On a vu ailleurs que mon père, et moi, à son exemple, 
avions été des principaux, et que je l’avais fort servi au- 
près de Chaindlart , et pour rentrer dans les flnances, et 
pour lui succéder dans la jdaçe de contrôleur général. 
On a vu qu’il ne l’ignorait pas, et tout ce qui se pa^sa 
4à-dessus entre lui et moi. Avec la déclaration que je lui 
avais faite, et que je lins exactement , il devait être dou- 
blement à son aise avec moi. N^nmoins je m’aperçus 
Eientôt qu’il se refroidissait ; je suivis de l’œil sa conduite 
à mon égard pour ne me pas méprendre entre ce qui 
pouvait être accidentel dans un Ijomme charge d’affaires 
épineuses, et ce que j’en soupçonnais. Mes soupçons de- 
-vinrent une évidence qui me firent retirer de lui tout-à- 
fait, sans toutefois faire semblant de rien. Les ducs de 
Chevreuseet de Beauvilliers s’aperçurent de cetfe retraite; 
ils m’en parlèrent, i4s me pressèrent; je leur avouai le 
fait et la cause. Us essayèrent de me persuader que Des- 
inarets était 4e même pour moi., et qu’il ne fallait pas 
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prêndre garde au froid et à la distraction (jue lui don- 
naient ses tristes occupations. Ils m’exhortèrent souvent 
d’aller chez lui, je les laissai dire et ne changeai rien à 
ce que je m’ëlais propose. A la fin , lassés de mon opiniâ- 
treté, pendant le dernier voyage de Fontainebleau ils me 
prirent un matiu.ct me menèrent dîner chez Desmarets. 
Je résistai; ils le voulurent: j’obéis, et leurdi^ qu’ils au- 
raient donc le plaisir d’être convaincus par euxpmêmes. 
En effet ,. le froid et l’inapplication furent si marqués 
pour moi, que les deux ducs piqués me l’avouèrent, et 
convinrent que j’avais raison de cesser de le voir. 

Eux-mêmes ne tardèrent pas à éprouver la même 
chose. Ij’honneur d’être leur cousin-germain était le plus 
grand relief de Desmarets, et, leur situation un appui 
pour lui et une décoration infinié. La relation nécc-ssaire 
d’affaires aveceuxétait un autre lien. Enfin c’étaient eux 
<|ui, h force de bras par Chamillart et par eux-mêmes, 
l’avaient tiré d’opprobre, et remis en honneur et dans le 
ministère. Malgré tant de raisons si majeures d’attaebe- 
meftt et d’union, il les mit au même point ôù j’étais avec 
lui, Ils ne se voyaient que de loin à loin par une rare 
bienséance, et fort peu de communication d’affaiivs qui 
ne se pouvait éviter entièrement avec le duc de Beauvil- 
li.ers, de qui je sus vers ce temps-ci que lui ni le duc de 
Cbevreuse nè lui parlaient plus de rien, et qu’ils étaient 
hors de toute portée avec lui. 

. Il alla jusqu’à persécuter, ouvertement le vidame d’A- 
miens, et les cbcvau-légers à cause du vidame, qui rom- 
pit ouvertement avec lui. Il n’en usa pas mieux avec ' 
Torcy,'sa mère et, sa sœur, dont il avait été le commen- 
sal, depuis ses premiers retours de Maillebois jusqu’à 
son entrée dans le ministère, et il les poussa tous trois à 
ne le plus voir du tout. Le chancelier, qui à la vérité 
n’avait pas été heureux pour lui, mais qui avait rompu 
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auprès du roi les premières glaces pour le. rappeler aux 
fiiiances du temps qu’il était contrôleur général , était le 
seul de tous les ministres qui ne fût pas payé, en sorte qu’il 
n’eut rien à se reprocher du côté de l’ingratitude, dans 
une place , et avec' une humeur féroce dont il^i’était pas 
maître, qui le rendait redoulahio aux femmes même, et 
d’une paresse qui ralentissait tout. 

, Une conduite si dépravée ne lui donnait pas beau jeu 
pour l’avenir , et son peu d’accès auprès de Monseigneur 
et de son intime cour ne lui faisait rien perdre à ce qui 
venait de disparaître.' Telle était à la mort de Monsei- 
gneur la situation des ministres. Il &ut venir maintenant 
à celle du duc de Beauvilliers , et de ceux qui trouvèrent 
leur jrcssource dans ce grand changement, et voir après 
les effets de ces contrastes. 
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Le dac de Be.'tuvilUers. — Changement apporté dans sa sitnation. 
— Fénelon archevêque de Cambrai. — Son Télémaque.— Opinion 
de M. de Noailles sur cet ouvrage. — Portrait de Fénelon; •; — 

, Sa. charité. — Il n’était pas. sans ambition. — Son union avec 
les jés'nites. — Il poursuit son but avec persévérance. — Sa con- 
duite envers les jansénistes. — Sentimens inaltérables de son 
petit trcHjpéau pour lui. — Influencé de M. de Cambrai sur les 
ducs de Chevreuse et de Beauvilliers. — Madame de Béthune 
Javorite de madame Guyon. — Le, duc de Cbarost son .fils. — 
Notre liaison Intime. — Sur quoi elle était fondée. — Conduite 
des ducs de Chevreuse et de Beauvilliers. — Raisons de, l’éloi- 
gnement de madame la Dauphine pour eux. — M. de Cambrai 
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Le salon de Marly pi'cnd -une nouvelle face. — Etonnemeilt 
général. — Ce que dîL Chevemy à ce sujet. — Madame <f« 

Malntedon. — Elle partage l’admiration' pour le Dauphin. — 

Elle le fait entrer dans la gestion ,des affaires au préjudice des 1 

ministres. — Ceux-ci reçoivent ordre d’aller travailler chez 

monseigneur le Dauphip Réflexions à ce siijet. — Réception 

que monseigneur le Dauphin fait aux ministres. ' 

Pku de gens partirent sur la scène du premier coup- 
d’oeil. Ceux-là même ne purent être guère apcrijns, 
hors les principaux ou les plus marques, par les mesures 
politiques dont ils se couvrirent; mais on peut juger tju’il 
y eut presse d’avoir part avec ces principaux, et avec ceux 
des autres qui purent être reconnus. On peut imaginer 
encore quels furent les sentimens du duc de Beauvi Hiers, le 
seul homme peut-être pbur lequel Monseigneur avait con- 
çu une véritable aversion, jiisqu’à ne l’avoir pu dissimu- 
ler, laquelle était sans cesse bien soigneusement fomentée. 

En échange, Beauvilliers voyait l’élévation inespérée 
d’un pupille qui se faisait un plaisir secret de l’être en- 
core,, et un honneur public de le montrer, sans que rien 
eût pu le faire changer là-dessus. L’honnête homme dans . 
l’amour de l'état, l’homme de bien dans le désir, du pro- 
grès de la vertu, et sous ce puissant au'spice un autre 
M. de Cambrai dans Beauvilliers, se voy.îit à portée do 
servir utilement l’état et la vertu, de préparer le retour 
de ce cher archevêque, et de le faire un jour son coopéra- 
teur en tout. A travers la candeur et la piété la'plUs pure, 
un reste d’humanité inséparable de l’homme faisait 
goûter à celui-ci un élargissement de cœur et d’esprifiin- 
prévu , Un aise pour des desseins utiles qui désormais 
se remplissaient comme d’eux-inêmes , une sortè de dicta- 
ture enfin d’autant plus savoureuse qu’elle était plus rare 
et plus pleine, moins attendueet moins ftontredite, et. qui 
par lui se répandait sur les siens, et sur ceux de sou 
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clioix. Persécuté au milieu de la plus éclatante fortune, 
ét, comme on l’a vu ici en plus d’un endroit, poussé 
quelquefois jusqu’au dernier bord du précipice, il sc 
*■*' trouvait tout d’un coup fondé sur le plus ferme rocher; 
et peut-être ne regarda-t-il pas sans quelque complaisance 
ces mêmes vagues, de la violence desquelles il avait pense 
être emporté quelquefois, ne pouvoir plus que se briser 
à ses pieds. Son âme toutefois parut toujours dans la 
même assiette ; même sagesse , même modération , même 
attention, même douceur, même accès, même politesse, 
même tranquillité, sans le moindre élan d’élévation, dé 
distraction, d’empressement. Une autre cause plus digne 
de lui le comblait d’allégresse. Sûr du fond du nouveau 
Dauphin, il prévit son triomphe sur les esprits et sur les 
cœurs dès^ qu’il serait affranchi et en sa place, et ce fut 
sur quoi il s’abandonna secrètement avec nous à sa sen- 
sibilité. Chevreuse, un avec lui dans tous les temps de 
leur vie, s’éjouit avec lui de la même joie, et y en trouva 
les mêmes motifs , et leurs familles s’applaudirent d’un 
consolidement de fortune et d’éclat qui ne tarda pas u 
paraître. Mais celui de tous à qui" cet évènement devint le 
plus sensible fut Fénelon, archevêque de Cambrai. Quelle 
préparation ! Quelle apprbcheîd’un triomphe suret com- 
plet , et quel puissan t rayon de lumière vint à percer tout- 
h^coup Une demeure de ténèbres! 

Confiné depuis douze ans dans son diocèse, ce prélat 
y vieillissait sous le poids inutile de ses espérances , et 
voyait les années s’écouler dans une égalité <jui ne< pou- 
vait que le désespérer. .Toujours odieux au roi , à qui 
personne n’osait pr.çnoncer son nom, même en choses 
indifférentes ; plus odieux à madame de Maintenon , 
parce qu’elle l’avait perdu ; plus en butte que nul autre 
à la terrible cabale qui disposait de Monseigneur,il n’avait 
. de ressource qu’en l’inaltérable amitié de son pupille, 
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«levenu lui-même victime de cette cabale, et qui, selon 
le cours ordinaire de la nature, le devait être trop long- 
temps pour que le précepteur pût se flatter d’y survivre; 
ni par conséquent de sortir de son état de mort au 
monde. En un clin-d’cçd , ce pupille devient Daupliin; 
en un autre , comme on le va voir, il parvient à une sorte’ 
d’avant -règne. Quelle transition^ pour un ambibeux! 

On l’a déjà lait connaître lors de sa disgrâce. Son fa- 
meux Télémaque , qui l’approfondit plus que tout et la 
rendit incurable, le peint d’après nature. C’élaient'les 
thèmes de son pupille qu’on déroba, qu’on joignit, qu’on 
publia à son insu dans la force de son affaire. M. de Noail- 
les, qui, comme on fa vu, ne voulait rien .moins que 
toutes les places du duc de Beauvilliers, disait au roi 
alors et à qui voulut l’entendre , qu’il fallait être ennemi 
de sa personne pour l’avoir composé. Quoique si avancés 
ici dans la connaissance d’un prélat qui a fait , jusque du 
fond de sa disgrâce, tant de peur, et une figure en tout 
état si singulière, il ne sera pas inutile d’en dire encore 
un mot. 

Plus coquet que toutes les femmes , mais en solide et 
non en misères, sa passion était de plaire, et U avait au- 
tant de soin de captiver les valets que les maîtres, et. les 
plus petites gens que les personnages. Il avait pour cela 
des talens faits exprès , une douceur, une insinuation, 
des grâces naturelles et qui coulaient de source, un esprit 
facile, ingénieux, fleuri, agréable, dont il tenait pour 
ainsi dire le robinet, pour en verser la qualité et la quan- 
tité exactement convenables'à chaque chose et à chaque 
persounc.il se proportionnait et sc faisait tout à toUs; 
une figure fort singulière, mais noble ,• frappante,, per- 
çante, attirante; un abord facile à tous ; une conversation 
ai.sée, légère et toujours décente, un commerce enchan- 
teur; une piété facile , égale , qui n’effarouchait point et 
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se faisait respecter; une libéralité bien entendue; une 
inaguincence qui n’insultait point, et qui se versait sur 
les ofliciers et leç soldats, qui embrassait une vaste 
hospitalité, et qui, pour la table, les meubles et les 
équipages , demeurait dans les justes bornes de sa place; 
également officieux et modeste , secret dans les assistances 
qui se pouvaient cacber et qui étaient sans nombre, leste 
et délié sur les autres jusqu’à devenir l’obligé de ceux 
à qui il les donnait , et à le persuader; jamais empressé, 
jamais de compÜmens , mais une politesse qui, en em- 
brassant tout, était toujours mesurée et proportionnée, 
en sorte qu’il semblait à chacun qu’e|le n’était que pour 
lui, avec cette précision dans laquelle il excellait singu- 
lièrement. Adroit surtout dans l’art de porter les souf- 
frances, il en usurpait un mérite qui donnait tout l’éclat 
au sum, et qui en portait l’admiration et le dévoûment 
pour lui -dans le cœur de tous les habitaus des Pays-Bas 
quels qu’ils fussent, et de toutes les dominations qui 
les partageaient, dont il avait l’amour et la vénération, fl 
jouissait, en attendant un autre genre de vie, qu’il ne 
perdit jamais de vue, de toute la douceur de celle-ci, qu’il 
eût peut-être regrettée dans l’éclat après lequel il soupira 
toujours, et il en jouissait avec une paix si apparente 
que qui n’eût su ce qu’il avait été\ et ce qu’il pouvait de- 
venir encore, aucun même de ceux qui l’approchaient le 
plus, et qui le voyaient avec le plus de familiarité, iies’en 
serait jamais aperçu. 

Parmi tant d’extérieur pour le monde, if n’en était pas 
moins appliqué à tous les devoirs d’un évêque qui n’au- 
rait eu que son diocèse à gouverner , et qui n’en aurait 
été distrait par aucune autre chose. Visites des hôpitaux, 
dispensation large mais judicieuse d’aumônes, clergé, 
communautés., rien ne lui échappait. Il disait tous les 
jours la messe dànti/sa chapelle, officiait soj^^j^ , suffisait 
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à toutes ses fonctions épiscopales sans sc faire jamais sup- 
pléer, et prêchait quelquefois. Il trouvait du temps pour 
tout, et ii’avait point l’air occupé. Sa maison ouverte, et 
sa table de même, avaient l’air de celles d’un gouverneur 
de Flandre, et tout à-la-fois d’un palais vraiment épis- 
copal; et toujours beaucoup de gens de guerre distingués, 
et beaucoup d’officiers particuliers , sains , malades, 
blessés, logés chez lui, défiayés et servis comme, s’il ii’V 
en eût eu qu’un seul; et lui ordiiiairemcnt présent aux 
consultations des médecins et des chiiurgiens, faisant 
d’ailleurs, auprès des' malades et des blessés les fonctions 
du pasteur le plus charitable, et souvent par les maisons 
et par les hôpitaux; et tout cela sans oubli, sans petitesse, 
et toujours prévenant, avec les maiiis ouvertes. Aussi, > 

était-il adoré de tous. ' , • 

« 

Ce merveilleux dehors n’étàit pourtant pas tout Jui- 
mêine. Sans entreprendre de le sonder, on peut dire har- 
diment qü’il n’étàit pas sans soins et sans recherche de 
tout ce qui pouvait le raccrocher et le conduire aux pre- 
mières places. Inlimcmcut uni à cetlp pariic des jésuites 
à la tête desquels était le père Tellier, qui ne l’avaient 
jamais abandonné, et qui l’avaient soutenu jusque par- 
delà leurs forcés , il occu]^ ses dernières aimées h faire 
des écrils qui , vivement relevés par le. père Quesne! et 
plusieurs autres , ne firent que serrer les nœuds d’une 
union utile par où il espéra d’éjnousser l’aigreur du roi. 
ijc silence dans l’église était le partage naturel d’un évêque 
dont la doctrine avait, après tant de bruit et de disputes, 
été solennellement condamnée. 11 avait trop d’esprit ponr 
ne le pas sentir; mais il eut trop d’ambition pour ne 
comptw pas pour rien tant de voix élevées contre l’au- 
teur d’un dogme proscrit et ses écrits dogmatiques, et- 
bcaucou]) d’autres (|ui ne l’épargnèrent pas sur le motif 
(jue le monde éclairé entrevoyait assez. . , 
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11 marcha vers son but sans se^ détourner ni à droite 
ni à gauche; il donna lieu à ses amis d’oser nommer sou 
nom quelquefois , il flatta Rome pour lui si ingrate , 
il se -fit considérer par toute la société des jésuites 
comme un prélat d’un grand usage, en faveur duquel 
rien ne devait être épargné. Il vint à bout de se concilier 
la Chétardie, curé de Saiut-Sulpice, directeur imbécillc 
et même gouverneur de madame de Maintenon. 

Parmi ces combats de plume , Fénelon , uniforme dans 
la douceur de .sa conduite et dans sa passion de se faire 
aimer, se .garda bien de s’engager dans une guerre R’ac- 
tion. Les Pays-Bas fourmillaient de janséni.stes qu de 
gens réputés tels. En particulier son diocèse et Cambrai 
même en étaient pleins. L’un et l’autre leur furent des 
lieux de éonstant asile et de paix. Heureux et contens d’y 
trouver du repos sous un.enpemi de plume, ils ne s’é- 
mureht de riep à l’égard de leur archevêque qui , bien 
que si contraire à. leur doctrine, leur laissait toute sorte 
de tranquillité. Us se reposèrent sur d’autres de leur dé- 
fense dogmatique, et ne donnèrent point d’atteinte à l’a- 
mour général que tous portaient à Fénelon. Par une conr 
duite si déliée, il ne perdit rien du mérite d’un prélat 
doux et pacifique, ni des espérances d’un évêque dont 
l’égUse devait tout se promettre, et dont l’intérêt était de 
tout faire pour lui. 

Telle était la position, de l’archevêque de Cambrai 
lorsqu’il apprit, la mort de Monseigneur , l’essor de son 
disciple , l’autorité de ses amis. Jamais liaison ne fut plus 
forte ni plus inaltérable que celle de ce petit troupeau à 
part. Elle était fondée sur une confiance intime et fidèle , 
qui elle-même l’était,, à leur avis, sur l’amour de Dieu 
et de son église. Ils étaient presque tous gens d’une 
grande vertu , grands et petits , à fort peü près qui en 
avaient l’écorce qui était prise par les autres pour la 
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vertu tuême. Tous u’avaient qu’ua but qu’aucuue dis- 
grâce ne put déranger , tous qu’une marche compassée 
et cadencée vers ce but , qui était le retouj de Cambrai 
leur maître, et cependant de ne vivre et ne respirer que 
pour lui, de ne penser et de n’agir que sur ses prin- 
cipes, et de recevoir ses avis en tout genre comme les 
oracles de Dieu même dont il était le canal. Que ne peut 
point un enchantement de cette nature, qui ayant saisi 
le cœur des plus honnêtes gens, l’esprit de gens qui en 
avaient beaucoup , le goût et la plus ardente amitié des 
personnes les plus fidèles, s’est encore divinisé en aux 
par l’opinion ferme, ancienne, constante, qu’en cela 
consiste piété, vertu , gloire de Dieu, soutien de l’église, 
et le salut particulier de leurs âmes, à quoi de bonne 
foi tout était postposé chez eux ! 

Par ce développement on voit sans peine, quel puissant 
ressort était l’arclievêque de Cambrai à l’égard des ducs de 
Chevreuse et de Beauviliiers et de leurs épouses, qui tous 
quatre n’étaient qu’xtn cœur, une âme, un sentiment, une 
pensée. Ce fut peut-être cette considération unique qui 
empêcha la retraite du duc de Beauviliiers à la mort de ses 
enfans,et lorsqu’il eut achevé l’établissement intérieur de 
sa famille, enfin aux diverses occasions où on l’a vu ici si 
prêt d’être perdu. Le duc de Chevreuse et lui avaient un 
goût, et un penchant entier à la retraite. 11 y était si en- 
tier que leur vie eu tenait une proximité tout-à fait 
indécente à leurs emplois; mais l’ardeur de leurs désirs 
d’être utiles à la gloire de Dieu , à l’église , à leur propre 
salut , le leur fit croire de la meilleure foi du monde at- 
taché à demeurer en des places qui pussent ne rien lais- 
ser échapper sur le retour de leur père spirituel. Il ne 
leur fallut pas une râison à leur avis moins transcen- 
dante pmir essayer tout , glisser sur tout et conjurer les 
orages, pour n’avoir pas à. se reprocher un jour le crime 
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(le s’êüe rendus inutiles à une œuvre à leurs. y£ux si 
principale , dont les occasions leur pourraient être pré- 
sentées par les ressorts inconnus de la Providence,' en- 
core que, depuis si long-temps, ils n’y eussent pu entre- 
voir le moindre jour. 

Le changement subit arrivé par la mort de Monsei- 
gneur leur parut cette grande opération de la Provi- 
dence , expresse pour M. de Cambrai , si persévéranunent 
attendue, sans savoir d’où ni comment elle s’accompli- 
rait, la récompense du juste qui vit de la foi", qui espère 
contre toute espérance , et qui est délivré au moment le 
plus imprévu. Ce n’est pas que je leur aie oui rien dire 
de tout cela; mais qui les voyait comme moi dans leur 
intérieur, y voyait une telle conformité dans tout le tissu 
de leur vie, de leur conduite, de leurs sentimens què 
leur attribuer, ceux-là , c’est moins les sçruter que les 
avoir bien connus. Serrés sur tout ce qui pouvait appro- 
cher ces matières , renfermé.s entre eux autres anciens 
.. disciples, avec une discrétion et dneï fidélité merveilleuse, 
sans faire ni admettre au(nm» prosélytes daps la crainte 
de s’en repentir, ils ne jouissaient . qu’en^mble' d’une 
vraie liberté, et-cetle Uberlé leur était si douce, qu’ils la 
préfcrai(int à tout ; de là', plus qne de toute autre chose, 
cette union plus que fraternelle des ducs et des duchesses 
(le CheVreusC et d« Beauvilliers f de là le mariage di| duc 
de. Mortemart, fik de la disciple sans peur, sans mesure, 
• "sans cookraiuté pde laies retraites impénétrables delà 
fih.de cha(jtie' semaine à Vaucresson , avec un très petit 
J, nombre de disciples trayés , /ibscurs et cpii s’y succé- 
dûent les uns aux autres; de là cette clôture de monas- 
tère qui. les stfivaiè au milieu de la cour ; de là cet atta- 
-^i^einent au'^delà de tout au nouveau Dauphin , soigneu- 
setrient élevé et entretcun dans les mêmes sciuiiuens! Ils 
le regardaiéut comme un autre Esdras, comme le ros- 
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tauratGur du IcrapFe et du peuple, de Dieu après la cap* 
tivité. • 

Dans ce petrt troupeau çt^it une disciple des premiers 
temps' formée par M. Bertaut, qui tenait des assmi- 
blées à l’abbaye de Montmartre, où elle avait été in- 
struite dès sa jeunesse , où elle allait toutes les setneineis 
avec M. de Nouilles qui sut bien s’eu retirer à temps : 
c’etiit la duchesse de Béthune qui avait toujours aug- 
menté depuis en vertu, et qui avait été trouvée digne par 
.madame Gûyoïi d’être sa favorite. C’était par exceilesux 
la grande âme, devant qui M. de Cambrai même était. en 
respect , et qui n’y était à son tour que pjir humilité et 
par différence de sexe, Cette 'confraternité avait fait 
de la-fille du surintendant Foüqùet l’amie la plus intùbe 
des trois filles de Colbert et de scs gendres, qui la regar- 
daient avec la plus grande vénération. . • 

Le duc . de Béthune son mari, n’était qu’un frère 
coupe-choux qu’on tolérait à cause d’elle; mais le ciuc de 
Charost,. sOd fils, recueillit tous les fruits de la béati- 
tude de sa sainte mère. Une- probité exacte, beaucoup 
d’hoiineirr, et tout ce- qu’il y pouvait ajouter de vertu à 
force de bras, mais rehaussée de totit l’abandon à jVf. de 
Cambrai qui se pouvait espérer du fils de -la disciple 
mère, faisait le fond du caractère de ce fils, d’ailleurs 
incrusté d’une ambition extrême, de jalousic-à propôr- 
tioD, d’un grand amour .du monde dans lequel il était 
fort répandu, et auquel il était fort propre; l’esprit du 
grand monde , aucun, d’affaires., jiulle iustr^etiou de 
quelque genre que ce fût, pas même de dévotion , excepté 
celle qui était particulière au petit- troupeau; et d,'un 
mouvemeut de corps incroyable ; fidèle à ses amis et fort 
capable d’amitié , et secret à surprendre à travers-^cette 
instirmontable affluence de paroles, héréditaire chez lui 
de père- en fils. Il a peut-être été le seul qui ait su 
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joioilre une profession publique de dévption de toute sa 
vie avec le commerce étroit des libertins de son temps , 
et l’amitié de la plupart, qui tous le recherchaient et 
Tavaient tant qu’ils pouvaient dans leurs parties où il n’y 
avait pas de débauche , et non-seulement sans se moquer 
de ses pratiques si contraires aux leurs ( je dis la meil- 
leure compagnie et la plus brillante de la cour et des 
armées ) , mais avec liberté et confiance , retenus même 
par considération pour lui , et sans que leur gaîté ni leur 
liberté en fût altérée. Il était de fort bonne compagnie et . 
bon convive , avec de la valeur , de la gaîté et des pro- 
pos et des expressions souvent fort plaisantes. La viva- 
cité de son tempérament lui donnait <les, passions aux- 
quelles sa piété donnait un frein pénible, mais qui en 
initiait le dessus à force de bras,, et qui fournissaient 
souvent avec lui à la plaisanterie. . ' 

M. de Beauvilliers avait fort souhaité autrefois que 
Charostel moi liassions ensemble ; et cette liaison qui 
s'étaitfaitc avait réussijusqu’à la plus grande intimité, qui 
a toujours duré depuis entre nous. Je n’ai jamais connu 
M. de Cambrai que de visage; j’étais à peine entré dans 
le mUnde lors du déclin de sa faveur; je ne me suis jamais 
présenté aux mystères du petit troupeau. C’était donc être y 
bien inférieur au duc deCharostà l’égard des ducs de Che- 
vreuse et de Beauvilliers, dont on lui verra bientôt recueil- 
lir le fruit , et néanmoins il en était demeuré avec eux à la 
confiance de leur gnose, tandis que je l’avais entière sur 
tout ce qui regardait l’état,, la cour et la conduite du 
Dauphin.' Sur leur gnose, ils ne m’en parlaient pas,; 
mais ils étaient à cœur ouvert avec moi sur leur attache- 
ment et leur admiration de M. de Cambrai , sur les dé- 
sirs et les mesures de son retour. Dampierre et Vaucres- 
sou m’étaient ouverts en tout temps; les condisciples obs- 
cursy paraissaient librement devant moi, ety conversaient 
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de même; et j’étais i’uaique, non initié en leur gnose, 
dans ce genre de confiance et de liberté avec eux. 11 y 
avait déjà bien des années que je m’étais aperçu qu’il 
s’en fallait tout que Charost ne fût aussi avant que moi 
dans leur confiance, par bien des choses sur lesquelles il 
SC plaignait à moi de leur réserve , que je lui laissais igno- 
rer qu’ils m’avaient confiées ; et je ne vis pas depuis qu’il 
avançât là-dessus avec eux, tandis qu’ils me disaient et 
consultaient avec moi toutes choses. 

Dans ma surprise de cette différence d’un homme si 
fort mon ancien d’âge et de cette sorte d’amitié si puis- 
sante avec, eux, j’en ai souvent cherché les causes. Sou 
activité était toute de corps ; il était bien plus répandu 
que moi dans le monde, mais il savait peu et ne suivait 
guère ce qui s’y passait de secret et d’important. Il igno- 
rait donc les machines de la cour, que me découvraient 
ma liaison avec les acteurs principaux des deux sexes, 
et mon application à démêler, à savoir et à suivre jour- 
nellement toutes ces sortes de choses toujours curieuses , 
ordinairement utiles , et souvent d’un grand usage. 

Madame de Saint-Simon était aussi tout-à-fait dans la 
confiance de MM. et de mesdames de Chevreuse et de Beau- 
villicrs, qui avaient une grande opinion de sa vertu, de sa 
conduite, du caractère de son esprit. J’avais avec eux la 
liberté de leur tout dire, qui n’eut pas convenu de même 
h la dévotion du duc.de Charost; enfin j’avais eu les oc- 
casions, qu’on a vues ici, de les avertir de choses fort peu 
apparentes et de la plus extrême importance, qu’ils n’a- 
vaient même pu croire que par les évènemens ; et cela 
avait mis le dernier degré à leur ouverture sur tout avec 
moi , dont ils avaient de plus éprouvé en tout la plus 
constante et la plus fidèle amitié de toute préférence. 

Ce me fut donc une joie bien douce et bien pure de me 
trouver le seul homme de la cour dans l’amitié la plus 
IX. a3 


Digilized by Google 


1 


354 


[1711] H£MOiR£S 


( 

( 

) 

• i 

r 

t 


intime, et dans la plus entière confiance de ce qu'l, pri- 
vativement à tout autre, et sans crainte de revers, allait 
figurer si grandement à la cour, et si puissamment sur 
le nouveau Dauphin qui allait donner le ton à toutes 
choses. Plus ma liaison intime était conntie avec les deux 
ducs, et plus je me tins en garde contre tout extérieur 
trop satisfait, et plus encore important, et plus j’eus soin 
que ma conduite et ma vie se continssent dans tout leur 
ordinaire à tout égard. 

Dans ce grand changement de scène il ne parut donc 
d’ahord que deux personnages en posture d’en profiter: 
le duc de Beauvilliers , et par lui le duc de Chevreuse; et 
un troisième en éloignement, l’archevêque de Cambrai. 
Tout rit aux deux premiers tout-à-coup, tout s’empressa 
autour d’eux, et chacun avait été de leurs amis dans tous 
les temps. Mais en eux, les courtisans n’eurent pas affaire 
à ces champignons de nouveaux ministres tirés en un 
moment de la poussière, et placés au timon de l’état, 
ignorans également d’affaires et de cour, également enor- 
gueillis et enivrés , incapables de résister , rarement 
même de se défier de ces sortes de souplesses, et qui ont 
la fatuité d’attribuer à leur mérite ce qui n’est prostitué 
qu’à la faveur. Ceux-ci, sans rien changer à la modestie 
de leur extérieur, ni à l’arrangement de leur vie, ne pen- 
sèrent qu’à se dérober le plus qu’il leur fut possible aux 
bassesses entassées à leurs pieds, à faire usage de leurs 
amis d’épreuve, à se fortifier près du roi d’une assiduité 
redoublée, à s’ancrer de plus en plus près de leur Dau- 
phin, à le conduire à paraître ce qu’il était, sans avoir 
surtout l’air de le conduire, et pour faire que, tant du côté 
de l’estime et des cœurs que de celui de l’autorité, il dif- 
férât entièrement de son père. 

Ils n’oublièrent pas de tâcher de s’approcherde la Dau- 
phine, ou du moins de ne la pas écarter d’eux. Ellel’était 
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par une grande opposition d’inclinations et de conduite; 
elle l’était encore par madame de Maintenon. Leur vertu, 
austère à son gré parce qu’elle n’en connaissait que l’é- 
corce, lui faisait peur par leur influence sur le Dauphin; 
elle les craignait encore plus directement par un endroit 
plus délicat, qui était celui-là même qui la devait vérita- 
blement attacher à eux, si, avec tout son esprit, elle eût 
su discerner les effets de la vraie piété, de la vraie vertu, 
de la vraie sagesse, qui sont d’étouffer et de cacher, avec le 
•^ilus grand soin et les plus extrêmes précautions , dont 
j’ai vu souvent ces deux ducs très occupés, ce qui peut 
altérer la paix et la tranquillité du mariage. Ainsi, elle 
tremblait des avis fâcheux, du lieu même de sa plus en- 
tière sûreté. Toutes ces raisons avaient mis un froid et 
un malaise, que tout l’esprit et la faveur de madame de 
Lévi n’avait pu vaincre, et dont ces deux seigneurs et 
leurs épouses s’étaient aperçus de bonne heure, à travers 
les ménagemens et la considération que la princesse ne 
pouvait leur refuser; tandis que ses sentimens étaient 
soigneusement entretenus par les Noailles et par la com- 
tesse de Roucy, autant que celle-ci le pouvait, qui, en 
communiant tous les huit jours, ne pardonna jamais au 
duc de Beauvilliers ni aux siens d’avoir opiné contre 
elle dans ce grand procès qu’elle gagna devant le roi 
conti-e M. d’Ambres, dont j’ai parlé ailleurs, et dans 
lequel madame de Maintenon , contre sa coutume, se dé- 
clara si puissamment pour elle et pour la duchesse d’Ar- 
pajon , sa mère. 

Le printemps, qui est la saison de l’assemblée des ar- 
mées, fit aperce voir bien distinctement à Cambrai lechan- 
gement qui était arrivé à la cour. Cambrai devint la seule 
roule de toutes les différentes parties de la Flandre. Tout 
ce qui y servait de gens de la cour, d’ofliciers-généraux 
et même d’officiers moins connus, y passèrent tous et s’y 
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arrêlèrcut le plus qu’il leur fut possible. L’arclievèque 
y eut une telle cour, et si empressée , qu’à travers sa joie, 
il en fut peiné , dans la crainte du retentissement et du 
mauvais effet qu’il en craignait du côté du roi. On peut 
juger avec quelle affabilité, quelle modestie, quel discer- 
nement-il reçut tant d’hommages, et le bon gré que se 
surent les raffinés qui de longue main l’avaient vu et 
ménagé dans leurs voyages en Flandre. 

Cela fit grand bruit en effet; mais le prélat se condui- 
.sit si dextrement que le roi ni madame de Maintenon 
ne témoignèrent rien de ce concours, qu’ils voulurent 
apparemment ignorer. A l’égard des ducs de Chevreuse 
et de Beauvilliers, le roi, accoutumé à les aimer, à les es- 
timer et à y avoir sa confiance, jusque dans les rudes tra- 
verses qu’ils avaient quelquefois essuyées, ne put s’effa- 
roucher de leur éclat nouveau , soit qu’il ne perçât pas 
jusqu’à lui, chose bien difficile à croire, soit plutôt qu’il 
ne pût être détourné de scs sentimens pour eux. Madame 
de Maintenon aussi ne montra rien là-dessus. 

Il y avait déjà des années que le duc de Beauvilliers 
avait initié le duc de Chevreuse auprès du Dauphin, et 
qu’il l’avait accoutumé à le considérer comme une seule 
chose avec lui. Le liant naturel et la douceur de l’esprit 
de Chevreuse, son savoir, et sa manière de savoir et de 
s’expliquer, ses vues fleuries quoique sujettes à se perdre, 
furent des qualités faites exprès pour plaire à ce jeune 
prince avec lequel il avait souvent de longs lêtc-à -tête, et 
qui le mirent si avant dans sa confiance que M. de Beau- 
villiers.s’en servit souvent pour des choses qu’il crut plus 
à propos de faire présenter par son beau-frère que par lui- 
même. Comme ils n’étaient qu’un, tout entre eux marchait 
par le même esprit, coulait des mêmes principes, tendait 
au même but, et se référait entre eux deux ; en sorte que 
ee prince avait un seul conducteur en deux différentes per- 
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sonnes, etqu’il avait pris beaucoup de goût et de confiance 
au duc de Che vreuse, qui depuis long-temps était bien reçu 
à lui dire tout ce qu’il pensait de lui et ce qu’il desirait 
sur sa conduite, et toujours avec des intermèdes d’histoire, 
de science et de piété; mais la supériorité en confiance et 
en amitié, et toute la déférence, était demeurée entière 
au duc de Beauvilliers. 

On peut croire que ces deux hommes ne laissaient 
pas refroidir dans le prince ses vifs sentimens pour l’ar- 
chevêque de Cambrai. Le confesseur était d’intelligence 
avec eux sur. cet article , et en totale déférence sur tous 
autres; et jusqu’alors il n’y avait pas eu de quatrième ad- 
mis en cet intime intérieur du prince. Le premier soin 
des deux ducs fut de le porter à des mesures encore plus 
grandes , à un air de respect et de soumission encore plus 
marqué , à une assiduité de courtisan à l’égard du roi si 
naturellement jaloux, et déjà éprouvé tel en diverses oc- 
casions pas son petit-fils. , 

Secondé à souhait par son adroite épouse, en posses- 
sion elle-même de toute privance avec le roi et du cœur 
de madame de Mainienon , il redoubla ses soins auprès 
d’elle, qui, dans le transport de trouver un Dauphin sur 
qui sûrement Compter, au lieu d’un autre qui ne l’aimait 
point , se livra à lui, et par cela même lui livra le roi. Les 
premiers quinze jours rendirent sensiblç à tout ce qui 
était à Marly un changement si extraordinaire dans 
le roi, si réservé pour ses ciifans légitimes, et si fort roi 
avec eux. 

Plus au large par un si grand pas fait, le Dauphin s’en- 
hardit avec le inonde qu’il redoutait du vivant de Mon- 
seigneur, parce que, quelque grand qu’il fût, il en essuyait 
les brocards applaudis. C’est ce qui lui donnait cette ti- 
midité qui le renfermait dans son cabinet, parce que ce 
n’était que là qu’il se trouvait à l’abri et à son aise; c’est 
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ce qui le faisait paraître sauvage et le faisait craindre 
pour l’avenir, tandis qu’en butte à son père, peut-être, 
alors au roi même, contraint d’ailleurs par sa vertu ; en 
butte à une cabale audacieuse, ennemie, intéressée à 
l’être, et à ses dépendances qui formaient le gros et le 
fort de la cour , gens avec qui il avait continuellement à 
vivre ; enfin en butte au monde en général , comme 
monde, il menait une vie d’autant plus obscure qu’elle 
était plus nécessairement éclairée, et d’autant plus cruelle 
qu’il n’en envisageait point de fin. 

Le roi revenu pleinement à lui, l’insolente cabale tout- 
à-fait dissipée par la mort d’un père presque ennemi dont 
il prenait la place , le monde en respect , en attention ^ 
en empressement, les personnages les plus opposés en 
air de servitude, ce même gros de la cour en soumission 
et en crainte, l’enjoué et le frivole , partie non médiocre 
d’une grande cour, à ses pieds par son épouse, certain 
d’ailleurs de ses démarches par madame de Maintenon 
on vit ce prince timide, sauvage, concentré, cette ver- 
tu précise, ce savoir déplacé, cet homme engoncé, étran- 
ger dans sa maison, contraint de tout, embarrassé par- 
tout; on le vit, dis-je, se montrer par degrés, se déploya 
peu-à-peu, se donner au monde avec mesure, y être li- 
bre, majestueux , gai , agréable, tenir le salon de Marly 
dans des temps coupés , présider au cercle rassemble au- 
tour de lui comme la divinité du temple qui sent et qai 
reçoit avec bonté les hommages des mortels auxquels elle 
est accoutumée, et les récompenser de ses douces in- 
fluences. 

Peu-à-peu la chasse ne fut plus l’entretien que du lais- 
ser-courre , ou du moment du retour. Une conversation 
aisée , mais instructive et adressée avec choix et justesse, 
charma le sage courtisan et fit admirer les autres. Des 
morceaux d’histoire cou vcnables, amenés sans art, par des 
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occasions naturelles , des applications désirables , mais 
toujours discrètes et simplement présentées sans les faire, 
des intermèdes aisés, quelquefois même plaisans, tout 
de source et sans recherche, des traits échappés de science 
mais rarement, et comme dardés de plénitude involontaire, 
firent tout à-la-fois ouvrir les yeux , les oreilles et les 
cœurs. Le Dauphin devint un autre prince de G>nti. La 
soif de faire sa cour eut en plusieurs moins de part à 
rempressement de l’environner dès qu’il paraissait, que 
celle de l’entendre et d’y puiser une instruction délicieuse 
par l’agrément et la douceur d’une éloquence naturelle 
qui n’avait rien de recherché, par sa justesse en tout , et 
plus que cela parla consolation , si nécessaire et si desirée, 
de .se voir un maître futur si capable de l’être par son fonds, 
et par l'usage qu’il montrait qu’il en saurait faire. 

Gracieux partout, plein d’attention au rang, à la 
naissance, à l’âge , à l’acquit de chacun, choses depuis si 
long-temps honnies et confondues avec le plus vil peuple 
de la cour, régulier à rendre à chacune de ces choses ce 
qui leur était dû de politesse, et ce qui s’y en pouvait 
ajouter avec dignité , grave mais sans rides, et en même 
temps gai et aisé; il est incroyable avec quelle étonnante 
rapidité l’admiration de' l’esprit , l’estime du sens , l’a- 
mour du cœur et toutes les espérances furent entraînées, 
avec quelle roideur les fausses idées qu’on s’en était faites 
et voulu faire furent précipitées, et quel fut l’impétueux 
tourbillon du changement qui se fit généralement à son 
égard. 

La joie publique faisait qu’on ne s’en pouvait taire, et 
qu’on se demandait les uns aux autres si c’était bien là le 
même homme, et si ce qu’on voyait était songe ou réalité. 
Cheverny, qui fut un de ceux à qui la question s’adressa, 
n’y laissa rien à répartir. Il répondit que la cause de tant 
de surprise était qu’on ne connaissait point ce prince 
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(|u’ou n’avait même pas voulu connaître ; que pour lui il 
le trouvait tel qu’il l’avait toujours connu et vu eu son 
particulier; que, maintenant que la liberté lui était venue 
de se monti'er dans tout son naturel, et aux autres de l’y 
voir, il paraissait ce qu’il avait toujours été; et que cette 
justice lui serait rendue quand l’expérience de la conti- 
nuité apprendrait cette vérité. 

De la cour à Paris , et de Paris au fond de toutes les 
provinces , cette réputation vola avec tant de promptitude 
que ce peu de gens anciennement attachés au Dauphin en 
étaient à sc demander les uns aux autres s’ils pouvaient en 
croire ce qui leur revenait de toutes parts. Quelque fondé 
que fût un si prodigieux succès, il ne faut pas croire qu’il 
fût dû tout entier aux merveilles du jeune prince. Deux 
clioses y contribuèrent beaucoup : les mesures inimenses 
et si étrangement poussées de cette cabale dont j’ai tant 
parlé, à décrier ce prince sur toutes sortes de points j et 
depuis Lille toujours soutenues pour former contre lui 
une voix publique dont ils pussent s’appuyer auprès de 
Monseigneur, et en cueillir les fruits qu’ils s’en étaient 
proposés dès le départ pour cette campagne, époque où 
le complot de l’y perdre avait été fait; et le contraste de 
l’élastique à la chute du poids qui lui écrasait les épaules , 
après lequel on le vit redressé , l’étonnement extrême que 
produisit ce même contraste entre l’opinion qu’on en 
avait conçue et ce qu’on ne pouvait s’empêcher de voir, 
et le sentiment de joie intime de chacun, par son plus 
sensible intérêt , de voir poindre une aurore qui déjà 
s’avançait, et qui promettait tant d’ordre et de-bonheur 
après une si longue confusion et tant de ténèbres. 

Madame de Maintenon, ravie de ces applaudissemens, 
par amitié pour sa Dauphine, et par son propre intérêt de 
pouvoir compter sur un Dauphin qui commençait à faire 
l’espérance et les délices publiques, s’appliqua à en pres- 
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scr tout l’usage qu’elle put auprès du roi. Quelque ad- 
niiralion qu’elle voulut montrer pour tout ce qui était 
tle son goût et de sa volonté , et quelques mesures qu’elle 
gardât avec tous ses ministres, leur despotisme, et leur 
manière de l’exercer, lui déplaisait beaucoup. Ses plus fa- 
miliers avaient découvert en des occasions rares ses plus 
secrets sentiraens là-dessus (qu’üarcourt avait beaucoup 
fortifiés en elle ) , tantôt par des demi-mots de ridicule 
bien menés où elle excellait , quelquefois par quelques 
paroles plus sérieuses, bien qu’également étranglées, sur 
le mauvais de ce gouvernement. Elle crut donc se procu- 
rer un avantage à elle, à l’état un bien , au roi un soulage- 
ment, de faire en sorte qu’il s’accoutumât à faire préparer 
les matières par le Dauphin, à lui eu laisser expédier 
quelques-unes, et peu-à-peu ainsi à so décharger sur lui 
du gros et du plus pesant des affaires, dont il s’était 
toujoure montré si capable , et dans lesquelles il était ini- 
tié, puisqu’il était de tous les conseils, où il parlait de- 
puis long-temps avec beaucoup de justesse et de discer- 
nement. Elle compta que cette nouveauté rendrait les 
ministres plus appliqués, plus laborieux, surtout plus 
traitables et plus circonspects. Vouloir et faire sur les 
choses intérieures , et qui par leur nature pouvaient s’a- 
mener de loin par degrés avec adresse ,. fut toujours pour 
elle une seule et même chose. 

Le roi , déjà plus enclin à son petit-fils, était moins 
en garde des applaudissemens qu’il recevait sous ses yeux, 
qu’il ne l’avait paru sur ceux de ses premières campagnes. 
Bloin' et les autres valets intérieurs , dévoués à M. de 
Veyidômc, n’avaient plus cet objet 'ni Monseigneuf en 
croupe. Ils étaient en crainte et en tremblement; et M. du 
Mfiine, destitué de leur appui, n’osait plus ouvrir la 
bouche ni hasarder que madame de Mainteuon le décou- 
vrît contraire. Aiiwi le roi était sans ces pùissans contre- 
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poids, qui avaient tant manège auparavant dans ses 

heures les plus secrètes et les plus libres. 

La sage et flcx.ible conduite de ce respectueux et assidu 
petit-fils l’avait préparé à se rendre facile aux insinuations 
de madame de Maintenon, tellement que, quelque ac- 
coutumé que l’on commençât d’être à la complaisance 
que le roi prenait dans le Dauphin , toute la cour fut 
étrangement surprise de ce que, l’ayant retenu un matin 
seul dans son cabinet assez long-temps , il ordonna le 
même jour à ses ministres d’aller travailler chez le Dau- 
phin toutes les fois qu’il les manderait, et sans être mandés 
encore, de lui aller rendre compte de toutes les affaires, 
dont une fois pour toutes il leur aurait ordonné de le faire. 

Il n’est pas aisé de rendre le mouvement prodigieux 
que fit à la cour un ordre si directement opposé au goût, 
à l’espritj aux maximes, à l’usage du roi, si constant jus- 
qu’alors , qui, par cela même, marquait une confiance 
pour le Dauphin qui n’allait à rien moins qu’à lui re- 
mettre tacitement une grande partie de la disposition des 
affaires. Ce fut un coup de foudre pour les ministres, 
dont ils se trouvèrent tellement étourdis qu’ils n’eu pu- 
rent cacher l’étonnement ni le déconcertement. 

Ce fut un ordre en effet bien amer pour des hommes 
qui , tirés de la poussière et tout - à-coup portés à la plus 
sûre et à la plus suprême puissance , étaient si accou- 
tumés à régner en plein sous le nom du roi, auquel ils 
osaient même substituer quelquefois le leur, en usage 
tranquille et sans contredit de faire et de défaire' des for- 
tunes , d’attaquer avec succès les plus hautes , d’être les 
maîtres des plus patrimoniales de tout le monde, de dis- 
poser avec toute autorité du dedans et du dehors de l’é- 
tat, de dispenser à leur gré toute considération, tout 
châtiment, toute récompense, de décider de tout hardi- 
ment par un le roi le veut, de sécurité entière même à 
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IVgardcle leurs confrères, dont qui que ce fût n’osait ou- 
vrir la bouche au roi de rien qui pût regarder leur per- 
sonne, leur famille ni leur administration, sous peined’en 
deveniraussitôt la victime exemplaire pour quiconque l’eût 
hasardé, par conséquent en toute liberté de taire, de dire, 
de tourner toutes choses au roi comme il lenrconvenail, 
en un mot, rois d’effet, et presque de représentation. Quelle 
chute pour de tels hommes d’avoir à compter sur tout avec 
un prince qui avait madame de Maintenonà lui, et quiau- 
j)rès du roi était devenu plus fort qu’eux dans leur propre 
tripot; un prince qui n’avait plus rien entre lui et le trône, 
qui était capable, laborieux, éclairé, avec un esprit juste et 
supérieur, qui avait acquis sur un grand fonds tout fait de- 
puis qu’il était dans le conseil, à qui rien ne manquait pour 
les éclairer, qui, avec ces qualités, avait le cœur bon, était 
juste, aimait l’ordre, qui avait du discernement, de l’at- 
tention, de l’application à suivre et à démêler, qui savait 
tourner et approfondir, qui ne se payait que de choses et 
point de langage, qui voulait déterminément le bien pour 
le bien , qui pesait tout au poids de sa conscience , qui, par 
un accès facile et une curiosité de desseins et de maximes, 
serait instruit par force canaux , qui saurait comparer 
et apprécier les choses , se défier et se confier à propos 
par un juste discernement et une application sage, et en 
garde contre les surprises de toutes parts , qui , ayant le 
cœur du roi , avait aussi son oreille à toute heure , et 
qui, outre les impressions qu’il prendrait d’eux pour 
quand il serait leur maître, se trouvait dès-lors en état de 
confondre le faux et le double , et de porter une lumière 
aussi pénétrante qu’inconnue dans l’épaisseur de ces té- 
nèbres qu’ils avaient formées et épaissies avec tant d’art, 
et qu’ils entretenaient de même. 

L’élévation du prince et l’état de la cour ne comportaient 
plus le remède des cabales; et la joie publique d’un ordre 
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qui rendait ces rois à la condition de sujets, qui donnait 
un frein à leur pouvoir, et une ressource à l’abus qu’ils 
en faisaient, ne leur laissait aucune ressource. Ils n’eurent 
donc d’autre parti à prendre que de plier les épaules 
leur tour , ces épaules roidies à la consistance du fer. Ils 
allèrent, tous avec un air de condamnés, protester au 
Dauphin une obéissance forcée et une joie feinte de 
l’ordre qu’ils avaient reçu. 

Le prince n’eut pas peine à démêler ce qu’eux-mêmes en 
avaient tant à cacher. Il les reçut avec un air de bontéetde 
considération, il entra avec eux dans ledétail de leurs jour- 
nées pour leurdonner les heures les moins incommodes à 
la nécessité du travail et de l’expédition, et pour cette pre- 
mière soumission n’entra pas avec eux en affaires, mais ne 
différa pas de commencer à travailler chez lui avec eux. 

Torcy, Voysin et Desmarets furent ceux sur qui le 
})oids en tomba, par l’importance de leurs départemens. 
Le chancelier qui n’en avait point n’y ei>t que faire. Son 
fils, voyant les autres y travailler assidûment, aurait bien 
voulu y être mandé aussi. Il espérait s’approcher par là 
du prince, et il était fort touché de l’air important; mais 
sa marine était à bas; et les délations du détail de Paris, 
dont iLainusait le roi tous les lundis aux dépens de tout 
le monde, et dont Argenson lui avait adroitement laissé 
usurper tout l’odieux, n’étaient ni du goût du Dauphin, 
ni chose à laquelle il voulût perdre son temps. D’ailleurs 
la personne dePontchartrain lui était désagréable, comme 
OH le verra bientôt, et il ne put parvenir à être mandé , 
ni trouver sans cela de quoi oser aller rendre compte, 
dont il fut fort mortifié. La Vrillièpè n’avait que le dé- 
tail Courant de ses provinces , par conséquent point de 
matière pour ce travail; le département de sa charge était 
lardigion prétendue réformée, et fout cequi regardait les 
huguenots. Tout cela était tombé depuis les suites de la 


Digitized by G' 


DU DUC DE SAINT-SIMON. [17I1] 365 

révocation de l’édit de Nantes, tellement qu'il n’avait 
point de département. 

Ce serait ici le lieu de parler de la situation dans la- 
cpielle je me trouvai incontinent avec le Dauphin , et la 
confiance intime sur le présent et l’avenir, et sur toutes 
les mesures qui y étaient relatives, où je fus admis entre le 
duc de Bcauvilliers et le Dauphin , et le duc de Chevreuse. 
I.a matière est curieuse et intéressante, mais elle mène- 
rait trop loin à la suite de la longue parenthèse que la 
mort de Monseigneur et ses suites , l'affaire de d’,\nlin et 
de l’édit qu’elle produisit, ont mise au courant. Il le faut 
reprendre jusqu’au voyage de Fontainebleau. Je revien- 
drai après à ce que, pour le présent, je diffère. 



CHAPITRE XXIII. 


Voyage des généraux d’amiée. — Permangle bat et brûle un grand 
convoi. — Le duc de Noailles près du roi d’Espagne. — Il est placé 
avec ses troupes sous les ordres de Vendûme. -r- La reine d’Es- 
pagne attaquée d’écrouelles. — Bonac relève Blécourt à la cour 
d’Espagne. — Le salon de Marly reprend sa pliysionomie or- 
dinaire. — Cause de la prolongation de ce voyage. — Premier 
mariage de Bellisle. — Mariage de Montboissier .avec made- 
moiselle de Maillé. — Mariage de Parabere .avec mademoiselle de 
la Vicuvillc. — Course à Marly de l’électeur de Bavière.— Mort 
de Langeron , lieutenant-général des armées navales. — Mort , 
caractère, descendance et titres du duc d’Albe, ambassadeur 
d’Espagne en France; sa succession. — Le fils d’Amclot pré- 
sident à mortier. — Souvenir que le roi conserve des services 
de Molé, premier président et garde-des-sceaux. — Bergheyck à 
Marly. — Il est mandé en Espagne. — Voyage du roi d’An- 
gleterre dans les différentes provinces du royaume. — Le grand- 
prieur à .Solcure. — Le deuil de l’cmperenr est suspendu. — 
Quelle en est la raison. — Le roi d’Espagne donne à l’électenr 
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de Bavière les possessions qui lui restent dans les Pays*Bas. : — 
L’électeur passe par Marly en se rendant à Namur. — Il envoie 
le comte d’Albert en Esjiagne. — Le comte de la Marck reçoit 
ordre de suivre l’électeur, mais sans caractère. — Gassion bat 
en Flandre douze bataillons et dix escadrons. — Son mérite et 
son extraction. — Clôture de l’assemblée extraordinaire du 
clergé. — Admirable et hardie harangue au roi de Nesmond, ar- 
chevêque d’Alby. — Services de Monseigneur à Notre-Dame 
et à Saint-Denis. — Aucun duc ne s’y trouve quoique le roi 
l’eût désiré. — Conduite de d’Antin qui lui gagne l’afîection 
publique. 

Le maréchal de Villars était allé de bonne heure en 
Flandre, dans le dessein d’y faire Icsiègede Douai. Le ma- 
réchal de Montesquiou avait fait pour cela les dispositions 
nécessaires, mais l’exécution ne put avoir lieu. Villars re- 
vint à la cour jusqu’au temps de l’ouverture de la cam- 
pagne, qu’il s’en retourna prendre le commandement de 
l’armée. En attendant, Permaugle,maréchal-de-camp, qui 
commandait dans Condé , eut avis qu’un convoi de vivres 
des ennemis était sur l’Escaut , prêt à entrer dans la 
Scarpe, escorté de deux bataillons avec un officier-gé- 
néral. 11 y marcha avec huit cents hommes, défit les 
deux bataillons, en prit le commandant, et de trente- 
six belandres, portant cent milliers chacune, eu brûla 
vingt-cinq. 

M. d’Harcourt partit les premiers jours de mai pour 
les eaux de Bourbonne. Le maréchal de Besons était déjà 
à Strasbourg ; il commanda l’armée du Rhin en l’atten- 
dant. Le duc de Berwick partit bientôt après pour le 
Dauphiné. 

On ne laissa que quelques régimens d’infanterie sur 
le Ter. Le duc de Noailles était demeura auprès du roi 
d’Espagne depuis qu’il y était passé après la prise de 
Giroune; et l’armée qui lui était destinée passa en Ara- 
gon, où il eut ordre de la commander à part, ou jointe à 
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celle de M. de VcDdoinc mais à ses ordres, de l’une ou 
de l’autre manière, suivant ce que Vendôme jugerait à 
propos pour le service du roi d’Espagne. 

11 y avait déjà quelques mois que la santé de la reine 
d’Espagne était altérée : il lui était venu des glandes 
au cou qui , peu-à-peu, dégénérèrent en écrouelles; elle 
eut des rechutes de fièvre fréquentes, mais elle ne s’ap- 
pliqua pas moins au rétablissement des affaires. 

Bonac, neveu de Bonrepos, alla relever en Espagne 
Blécourt dont on a souvent parlé. 

Le 8 mai , le lansquenet et les autres jeux recommen- 
cèrent dans le salon de Marly, qui , faute de ces amuse- 
mens, avait été fort désert depuis la mort de Monseigneur. 
Madame la Dauphine s’était 'mise à jouer à l’oie ne pou- 
vant mieux, mais en particulier chez elle. Elle fut encore 
huit ou dix jours sans jouer dans le salon. A la fin tout 
prit à Marly la forme ordinaire. Lt;s petites-véroles, qui 
accablaient Versailles, retinrent le roi à Maily pendant 
les fêtes de la Pentecôte. Pour la pretnière fois il n’y eut 
point de cérémonie de l’ordre; et la même raison l’y re- 
tint aussi à la Fête-Dieu. 

Bellisie, qui à travers tant de diverses fortunes en a 
fait une si prodigieuse pour le petit-fils du surintendant 
Fouquet , épousa, avant de partir pour l’armée, made- 
moiselle de Sivrac, de là maison de Durfort. Elle était 
l'iche, extrêmement laide, encore plus folle. Elle s’en 
entêta et ne le rendit pas heureux , ni père. Son bonheur 
l’en délivra quelques années après, et le malheur de la 
France le remaria par la suite. 

Montboissier épousa en même temps mademoiselle de 
Maillé, belle, riche et de beaucoup d’esprit. Il a succédé 
long-temps depuis à Canillac, son cousin, chevalier de 
I ordre en I7a8, capitaine de la deuxième compagnie 
(les mousquetaires. 
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Parabère épousa aussi la fille de madame de la Vieil - 
ville, dame d’alour de madame la duchesse de Berry, 
qui peu après son mariage fit parler d’elle, et qui enfin 
a si publiquement vécu avec M. le duc d’Orléans, et 
après lui avec tant d’autres. 

L’électeur de Bavière , à qui Torcy avait été par ordre 
du roi porter, à Gompiègne, la nouvelle de la mort de 
l’empereur aussitôt qu’il l’eut reçue, et conférer avec 
lui, vint peu de temps après passer quelques jours en 
une maison de campagne, qu’il emprunta, auprès de 
Paris. Deux jours après, il vint à Marly, sur les deux 
heures et demie (c’était le 26 mai); il fut descendre dans 
l’appartement que feu Monseigneur occupait. Au bout 
d’un quart d’heure il passa dans le cabinet du roi , où il 
le trouva avec les deux fils de France, madame la Dau- 
phine et toutes les dames de cette princesse. La conver- 
sation s’y passa debout, à portes ouvertes, pendant un 
quart d’heure , après quoi tout sortit , et le roi demeura 
seul assez long-temps avec l’électeur, les portes fermées. 
Il vint ensuite dans le salon où M. et madame la Dau- 
phine l’attend;iicnt. La conversation dura debout quel- 
que temps , et il s’en retourna à sa petite maison. Le roi 
lui avait proposé de revenir le surlendemain à la chasse; 
il y vint, se déshabilla après dans ce même appartement 
de descente , et suivit ensuite le roi dans les jardins, qui 
le fit monter seul avec lui dans son chariot; ils se prome- 
nèrent fort dans les hauts de Marly. Au retour, il fut 
assez long-temps seul avec le roi dans son cabinet. Il vint 
après dans le salon; madame la Dauphine y jouait au 
lansquenet , et le fit asseoir auprès d’elle. Sur les huit 
heures, il alla souper chez d’Aiitin avec compagnie d’é- 
lite ; le repas fut gai et dura trois heures. Il parut partir 
fort content pour sa petite maison, d’où il regagna Com- 
piègne par lâancourt. 
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Ce meme jour Langcron , lieutenant-general des ir 
mees navales et fort bon marin , mourut, à Sceaux d’ano 

madame du Maine, et sa famille à la maison deCond/sa 

TJv “ "'«'•ame la Princesse. 11 était frère 

‘le I abbe de I angeron , mort à Cambrai depuis peu. 

Ce duc d Albc, ambassadeur d’Espagne, étaif mort la 

veille après une assez longue maladie. II était malade de 
puis plusieurs années. Il avait acquis une graiX rlnt: 
tion de sagesse, d’esprit, de prudence et de capacité- ilLait 

cslime et la confiance du roi et des ministres et une 
considération générale. Il vivait avec la meilleure rom 
pagnie et avec magnificence, et beaucoup de po tes" ;; 
de dignité. Le roi d’Espagne fit payer touls seilues e 

Son nom est Tolede, tiré de la ville de Tnb'.d,. 

AVer rpliii /I’aIo ' !• aoIcciCj insis 

L ’r ''“""S"'- «« IWe 

ai.i k '* * qu«lqui» autres diffireotes 

qu. k pur,™, u„„i JJ 

astillc, m„ ,|a„, ^.jj^ ^ . 

.^rr„:,?str 

avec d auties adjonctions en titres de comté en i43o J è 
roisiinne comte d’Albe fut fait duc d’Allie par Illr! I V 

duc d’Ap’ bisaïeul de mâle en mâle du fameux 

cdAlbe, gouverneur d«« Pays-Bas sous Pbilinne II 
qui mourut en 1 58a , et laissa den« file r ’ - - ’ 

qui , son fijre étant mort sans enfans, fit entrer dans 
la maison de son mari ses Me„c . 

sixième duc d’Albe et d’Huesca par sirfut^'" 

J ^ P®*^ J «ut par sa mère, 
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héritière de la maison de Beaumont si célèbre en Navarre 
et en Aragon, comte de Lerin, et connétable et chan- 
celier héréditaire de Navarre, et par sa femme duc de 
Galistco , etc. Il fut grand-père du duc d’Albe qui 
mourut à Madrid d’une façon si singulière, et qui a été 
racontée, à-peu-près au temps de l’arrivée de Philippe V 
à Madrid; et c’est du fils de celui-là, ambassadeur 
en France, que je mentionne ici la mort. On a vu ail- 
leurs qui et quelle était la duchesse d’Albe, et qu’iLs 
avaient perdu leur fils unique h Paris. I>e marquis del 
Carpio, frère du père du duc d’Albe, lui succéda eu scs 
grandesses et en ses biens. 

Il était grand d’Espagne par sa femme , fille et héri- 
tière de don Gaspar de Haro , marquis del Carpio et 
d’Eliche, comte-duc d’Olivarès , ambassadeur à Rome, 
mort vice-roi do Naples , et fils du célèbre don Louis 
de Haro qui traita la paix des Pyrénées avec le cardinal 
Mazarin , et qui avait hérité des biens, dignités, et pre- 
mier ministère du comte-duc d’Olivarès , son oncle ma- 
ternel. Ce marquis del Carpio, dont la femme était fille 
de la sœur de l’amirante de Castille, s’était laissé en- 
traîner par elle dans le parti de l’archiduc; et ils étaient 
à Vienne , où ils marièrent leur fille au frère du duc de 
l’infantado, qui avait suivi le même parti. Ils revinrent 
long-temps après à Madrid , où ce duc d’Albc aida au 
duc del Arco, parrain de mon second fils , à faire les 
honneurs le jour de sa couverture. J’aurai alors occasion 
de parler de plusieurs autres grands de cette maison de 
Tolède, dont était ce digne marquis de Mansera dont 
il a été mention plusieurs fois. 

Amelot à qui ses ambassades, où il avait si bien servi, 
et surtout celle d’Espagne qui ne lui avait rien valu 
après l’avoir mis à portée de tout, eut enfin pour son fils 
Ja charge de président à mortier de Champlastreux , qui 
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mourut (l’apoplexie en s’habillant pour aller à la récep- 
tion de d’Ânlin , et qui ne laissa personne en état ni en 
âge de la recueillir; car le roi se souvenait toujours du 
premier président Molé, garde-des-sceaux, et leur con- 
serva cette charge tant qu’il y eut dans celle famille à qui 
la donner ; elle y est revenue depuis. Bergheyck vit assez 
Ipug-lemps le roi en particulier , et les ministres séparé- 
ment, passant de Flandre en Espagne, où le roi d’Espa- 
gne le mandait avec empressement, et d’où madame des 
Ursinsen eut beaucoup plus à le renvoyer promptement. 

Le roi d’Angleterre partit, en ce même temps , pour 
aller voyager par le royaume, ennuyé apparemment de 
ses trisl<?s campagnes incognito , et plus encore de de- 
meurer à Saint-Germain pendant la guerre. On soup- 
çonna du mystère en ce voyage, sans qu’il y en eût aucun. 
Il alla avec une petite suite d’abord à Dijon , puis en 
Franche-Comté, eu Alsace, et voir l’armée d’Allemagne; 
delà par Lyon en Dauphiné, à l’année du duc deBer- 
wick, voir les ports de Provence, et revenir par le Lan- 
guedoc et la Guyenne. 

Le grand-prieur, gobé comme on l’a marqué en son 
temps, obtint enfin sa liberté, sur sa parole de ne point 
sortir de Soleure juseju’à ce qu’il eût obtenu la liberté de 
ce brigand de fils de Massenar, prisonnier à Pierre- 
Encise , ([ue le roi ne voulut point accorder. 

Il avait porté quelques jours de plus le deuil des en- 
fans de madame de Lorraine, par paresse de changer 
d’habit, ce qu’il n’aimait point, comptant à tout moment 
de le prendre de l’empereur; mais l’impératrice-mère , 
(pii gouvernait en attendant l’archiduc, s’avisa, dans la 
lettre par laquelle elle lui en donnait part, de parler fort 
peu à propos de li^ joie qu’elle aurait de revoir son autre 
fils, le roi d’Espague, etc., avec tous ses titres. Cela 
suspendit le deuil, et lui fil renvoyer sa lettre. 

-'I- 

* 
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Saint-Frémont inona un gros délacheinenl de rartnée 
tle Flandre en Allemagne. Iæs ennemis y en firent un 
plus gros , et sur le bruit que le prince Eugène l’y devait 
mener lui-même, on en fit un autre pour le devancer. 
On sut, en même temps, que le roi d’Espagne donnait 
en toute souveraineté à l’électeur de Bavière tout ce. qui 
lui restait aux Pays-Bas. De plact's , il n’y avait que Luxem- 
bourg, Namur, Cliai leroy et Nieuport ; il y avait long- 
temps que cela lui était promis. Il arriva, eu même temps, 
à une petite maison des Moreau, riches marchands de 
draps au village de Villiers, près Paris, d’où il vint à 
Marly descendre à l’appartement de feu Monseigneur; 
Torcy l’y fut trouver et y conféra long-temps avec Lui. 11 
le mena ensuite dans le cabinet du roi , ou il demeura 
jusqu’à cinq heures , et en sortit avec l’air très satisfait. 
On fut de là courre le cerf. L’électeur joua au lansquenet 
dans le saloncivec madame le Dauphine après la chasse, et 
à dix heures fut souper chez d’Anlin. Il retourna coucher 
à Villiers,et partit trois ou quatre jours aprè.s pourNamur. 

Il envoya le comte d’Albert. faire scs remercimens en 
Espagne, et y prendre soin de ses affaires. En inêmcî 
temps le comte de la Marck alla servir de inaréchal-de- 
camp,et de ministre sans caractère public, auprès de l’élec- 
teur de Bavière. F’ort peu après Gassion défit douze ba- 
taillons et dix escadrons des ennemis auprès de Douai , 
sur lesquels il tomba à deux heures après minuit. 11 avait 
fort bien déi’obé sa marche, et ils ne l’attendaient pas. Il 
leur tua quatorze ou quinze cents hommes et ramena 
douze ou treize chevaux. Ce Gassion était petit-neveu dii 
maréchal de Gassion, et il avait quitté les gardes-du- 
corps, à la tête desquels il était arrivé, pour servir en 
liberté et en plein de lieutenant-géupral , et arrivçr au 
bâton de maréchal de France. C’était un excellent ofiicicr- 
géncral et un très galant homme.' 
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L’asseinbicc extraordinaire' du clergé, qui finissait, 
vint haranguer le roi à Marly. Im cardinal de Noaillcs, 
qui en était seul président, était à la tête. Nesmond, ar- 
chevêque d’Alby, porta la parole, dont je ne perdis pas 
un mot. Son discours, outre l’écueil inévitable de l’encens 
répété et prodigué , roula sur la condoléance de la mort 
de Monseigneur, et sur la matière qui avait occupé l’as- 
semblée. Sur le premier point, il dit avec assez d’élo- 
quence ce dont il était susceptible, sans rien outi'er. Sur 
l’autre il surprit , il étonna, il enleva ; on ne peut rendre 
avec quelle finesse il toucha la violence effective avec 
laquelle était extorqué leur don prétendu gratuit, ni 
avec combien d’adresse il sut mêler les louanges du roi 
avec la rigueur déployée à plein des impôts. Venant 
après au clergé plus expressément , il osa parcourir tous 
les tristes effets d’une si grande continuité d’exactions sur 
la partie sacrée du troupeau de Jésus-Christ qui sert 
de pasteurs à l’autre, et ne feignit point de dire qu’il se 
croirait coupable de la prévarication la plus criminelle , 
si , au lieu d’imiter la force des évêques qui parlaient à 
de mauvais princes et à des empereurs païens, lui, qui 
se trouvait aux pieds du meilleur et du plus pieux de 
tous les rois, il lui dissimulait que le pain de la parole 
manquait au peuple , etmême le pain de vie, le pain des 
anges, faute de moyens de former des pasteurs, dont le 
nombre était tellement diminué que tous les diocèses en 
manquaient sans savoir où en faire. Ce trait hardi fut 
paraphrasé avec forcç , et avec une adresse admirable de ' 
louaugcs pour le faire passer. 

Le roi remercia d’irtie manière obligeante ]X)ur celui 
qui avait si bien parlé. Il ne dédaigna pas' de mêler dans 
sa réponse des espèces d’excuses et d’honnêtetés ])our le 
clergé. Il finit, en inonirant le Dauphin, qui était près 
de lui, aux prélats, par dire qu’il espérait que ce prince. 
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par sa justice et ses taiens, ferait tout mieux que lui, 
mêlant quelque chose de touchant sur son âge et sa mort 
peu éloignée. Il ajouta que ce prince réparerait envers le 
clergé les choses que le malheur de tous l’avait obligé 
d’exiger de son affection et de sa bonne volonté. Il en 
tira pour cette fois 8,000,000 d’extraordinaire. Toute 
l’assistance fut attendrie de la réponse ; et ne put se 
taire sur les louanges de la liberté si nouvelle de la haran- 
gue, et l’adresse de l’encens dont il sut l’envelopper. Le 
roi n’en parut point choqué, et la loua en gros et en peu 
de mots, mais obligcans, à l’archevêque, et le Dauphin 
parut touché et peiné de ce que le roi dit de lui. Le roi 
fît donner un grand dîner à tous les prélats et députés 
du second ordre, et de petits chariots ensuite pour aller 
voir les jardins et les eaux. 

A la harangue de l’ouverture que prononça le cardi- 
nal de Noailles, le roi, en montrant le Dauphin au 
clergé, avait dit: a Voilà un prince qui, par sa vertu et 
sa piété, rendra l’église encore plus florissante et le 
royaume plus heureux ». C’était aussi à Marly. 

Le Dauphin fut fort attendri , et s’eu alla , aussitôt 
après la réponse du roi , recevoir dans la chambre la 
harangue des mêmes députés par le cardinal de Noailles, 
qui le traita de Monseigneur, et sans ajouter, comme 
avait fait le premier président à la tête de la députation 
du parlement , que c’était par l’ordre exprès du roi. La 
harangue fut belle, et la réponse courte, sage, polie, 
modeste, précise. Madame la Dauphine les reçut ensuite 
chez elle, le cardinal de Noailles portant toujours la 
parole. Revenons aux obsèques de Monseigneur. 

On a vu que le genre de la maladie dont il était mort 
V n’avait permis aucunes cérémonies , et avait fait tout aus- 
sitôt après brusquer son enterrement. Le 18 juin, qui 
était un jeudi, fut pris pour le service de Saint-Denis, 
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où se trouvèrent , à l’ordinaire, le clergé et les cl»urs su- 
périeures. Le Dauphin , M. le duc de Berry et M. le duc 
d’Orléans firent le deuil. Le duc de Beauvilliers, pre- 
mier gentilhomme de la chambre unique du Dauphin , 
assisté 'de Sainte-Maure , un des menins de Monsei- 
gneur, et de d’0,qui l’était du Dauphin , porta sa queue. 
Bcthune-Orval, depuis devenu due de Sully, lors premier 
gentilhomme de la chambre de M. le duc de Berry, et 
Pons, maître de sa garde-robe, portèrent la sienne. Si- 
miane et Armentières, tous deux premiers gentilshom- 
mes de la chambre de M. le duc d’Orléans, portèrent la 
sienne; ainsi il en eut deux comme M. le duc de Berry, 
et cette égalité parut extraordinaire. G)mme il n’y avait 
point d’enterrement, il n’y eut point d’honneurs, ni per- 
sonne par conséquent pour les porter. L’archevêque 
duc de Reims, depuis cardinal de Mailly, officia, et Pou- 
cet , évêque d’Angers , y fit une très méchante oraison 
funèbre. 

Le roi eut. envie que les ducs y assistassent, et fut sur 
le point de l’ordonner. Après, l’embarras des séances le 
retint; mais désirant toujours qu’ils y allassent, il s’en 
laissa entendre. Je contribuai à les en empêcher, de 
sorte qu’il ne s’y en trouva aucun autre que le duc de 
Beauvilliers , par la nécessité de sa charge. Cela fut 
trouvé mauvais , et le roi se montra un peu blessé de ce 
qu’aucun de ceux qui étaient à Marly n’avaient disparu 
ce jour-là, et plus encore quand il sut qu’il ne s’en était 
trouvé aucun autre à Saint-Denis. Personne ne répondit; 
on laissa couler laxhose,et on tint la même conduite 
pour le service à Notre-Dame, où pas un duc ne se 
trouva. 

Ce fut le vendredi 3 juillet. Les trois mêmes princes y 
firent le deuil. M. le duc de Berry efM. le duc d’Or- 
léans curent les mêmes porte-queues. Le duc de Beau- 
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villiors porta celle du Dauphin, et y fut assisté par d’ürfé, 
menin de Monseigneur, et par Gamaclies , qui l’était du 
Dauphin. Le clergé et les cours supérieures s’3’ trouvèrent 
à l’ordinaire. Les trois princes s’hahillèrent à l’archevêché, 
et vinrent à pied en cérémonie de l’archevêché au grand 
j)ortail de Notre-Dame, par où ils entrèrent. Le cardinal 
de Noailles officia, et le père la Rue, jésuite, tira d’un 
si maigre sujet une oraison funèbre qui acheva d’acca- 
bler celle de l’évêque d’Angers. Le cardinal de Noailles 
traita ensuite les trois princes à un dîner magnifique; le 
Dauphin le fit mettre à table et les seigneurs qui l’a- 
vaient suivi. Il se surpassa en attentions et en politesses, 
mais mesurées avec discernement. Il voulut que toutes 
les portos fussent ouvertes et que la foule même le pres- 
sât. Il parla à quclques-iins de ce peuple avec une affa- 
bilité qui ne lui fit rien perdre de la gravité qu’exigeait 
la triste écorcede la cérémonie; et il acheva de charmer 
cette multitude par les soins qu’il fit prendre d’une 
femme grosse qui s’y était indiscrètement fourrée, et à 
qui il envoya d’un plat dont elle n’avait pu dissimuler 
l’extrême envie qui lui avait pris d’en manger. Ce ne fu- 
rent que cris d’acclamations cl d’éloges à son passage à 
travers Paris , qui du centre gagnèrent bientôt le senti- 
ment des provinces, tant il est vrai qu’en France il eu 
coûte peu à ses princes pour s’y faire presque adorer. Le 
roi remarqua bien la conduite des ducs à ce second 
service, mais il n’en témoigna rien. La fin de cette cé- 
rémonie fut l’époque de la mitigation du salon de Marly, 
qui reprit sa forme ordinaire, comme on l’a dit d’a- 
vance. 

Il est temps à présent d’en venir à la situation où je me 
trouvai avec le nouveau Dauphin , qui développera bien 
des grandes parties de ce prince et des choses curieuses, 
biais il faut auparavant essuyer une bourre que je vou- 
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drais pouvoir éviter, mais qu’on verra par onc prompte 
suite inévitable à faire précéder un récit plus intéres- 
sant. 


CHAPITRE XXIV. 

Création d'officiers garde-côtes Les secrétaires d’état constam- 
ment attentifs à usurper Pontchartrain abuse de mon amitié. 

— Il usurpe sur mon droit de nomination. — Il essaie de me 
séduire en m’envoyant un de ses commis. — Première conver- 
sation avec d'Aubenton. — Autre conversation sur le même 
sujet. — Je propose un expédient. — 11 est refusé. — Ma dé- 
claration nette et formelle de ne plus me mêler en rien des 
milices de Blaye. — Impudence et embarras de Pontchartrain. 

— Le chancelier soutient le vol de son lils contre moi. — Pro- 
position que me font les Pontchartrain. — Nature de mes re- 
lations avec eux depuis cette affaire. 

Il faut se souvenir de ce que j’ai déjà ditau sujet des 
usurpations sur les droits de gouverneur de Blaye, qtic le 
maréchal de Montrevel ne cessait de faire comme com- 
mandant en chef en Guyenne, et qui m’empêchèrent d’y 
aller, lorsqu’en 1709, les dégoûts que j’ai détaillés alors, 
me résolurent à me retirer pour toujours de la cour,dé- 
goûtsqui finirent en m’y rattachant plus que jamais à la fin 
decette année et au commencement delà suivante, comme 
je l’ai raconté sur ces temps-là. Chamillart, avant de (juit- 
ter à Desmarets le contrôle général des finances, avait 
fait un édit de création jusqu’alors inconnue d’offices 
militaires, mais héréditaires, pour commander les gardes- 
côtes, c’est-à-dire les paysans dont les paroisses bordent 
les côtes des deux mers qui baignent la France , et qui , 
sans autre enrôlement que le devoir et la nécessité do 
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leur situation , sont obligés en temps de guerre de gar- 
der leurs côtes , et de se porter où il est besoin. Cette 
érection fut assaisonnée , comme toutes les autres de ce 
genre de finance, de tous les appâts de droits et de préro- 
gatives, propres à tirer bien de l’argent des légers et 
inconsidérés Français, qui n’ont pu se guérir de courre 
après CCS leurres, quoique ,si continuellement avertis de 
leur néant par la dérision que les pourvus essuient sans 
cesse au conseil, dès qu’ils y portent des plaintes du trou- 
ille qu’ils reçoivent dans leurs privilèges, et à qui, à la 
paix, on supprime les titres memes qu’ils ont achetés. 

Cette drogue bursalc fut aussitôt donnée à Pontchar- 
train pour en tirer ce qu’il pourrait, en déduction de ce 
qui était dû à la marine. 

Celui-ci, ardent à usurper et à étendre sa domination, 
trouva cette affaire fort propre â grossir ses conquêtes. 
Il prit thèse de ce qu’elle lui était donnée pour remplace- 
ment des fonds très arriérés de la marine , et pour cela 
même , de la raison de l’augmenter et de l’en laisser le 
maître; il s’en fit donner le projet d’édit, et le changea, 
le grossit et le dressa comme il lui plut. 11 ne négligea 
pas d’y couler une clause , par laquelle ces nouveaux offi- 
ciers garde-côtes n’obéiraient qu’aux seuls gouverneurs , 
commandans en chef et licutenans-généraux des provin- 
ces , et seraient sous la charge de l’amiral et du dépar- 
tement de la marine. Il en ôta celle qui restreignait la 
création aux lieux où la garde des côtes était seulement 
en usage de tous temps ; et non content d’y comprendre 
toute la vaste étendue des côtes des deux mers, il y ajouta 
les deux bords des rivières qui s’y embouchent , en re- 
montant fort haut, et y prit la précaution de dénommer 
les lieux jusqu’où cela devait s’étendre sur chacune. Il 
forma ainsi des capitaines garde-côtes, non -seulement 
le long des deux mers , mais fort avant dans les terres , 
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par le moyen des bords des rivières, et mit tous ces pays 
en proie aux avanies et aux vexations de ceux qu’il pour- 
vut de CCS charges. 

Je ne sus rien de tout cela que lorsque Pontchartrain 
eut bien consommé son ouvrage, et qu’il me dit alors, 
sans aucune explication, que je ferais bien de chercher 
quelqu’un qui me convînt pour la garde-côte de mon 
gouvernement. Je pris cet avis pour un désir de trou- 
ver à débiter sa marchandise , et je ne m’en inquiétai 
pas. Assez long-temps après il m’en reparla , et me pressa 
de lui trouver quelqu’un , pour éviter qu’un inconnu venu 
au hasard ne me fît de la peine. Je lui répondis que qui 
que ce fût qui prît cette charge de garde-côte ne pouvait 
s’empêcher d’y être sous mes ordres, et qu’ainsi peu 
m’importait qui le fût. Il ne m’en dit pas davantage, et 
la chose en demeura là pour lors. 

Dans la suite, je voulus faire régler mon droit et les 
prétentions du maréchal de Montrevel par Chamillart, 
pour sortir d’affaire ; Montrevel ne l’osa refuser , et il 
céda d’abord les milices de Blaye. Elles avaient dans tous 
les temps été sous la seule autorité de mon père, et leurs 
oflSciers pourvus par des commissions en son nom. M. de 
Louvois, avec qui il n’avait jamais été bien , et, qui n’igno- 
rait pas cet usage, n’avait jamais songé à le contester. 
Chamillart., tout mon ami qu’il était, fut plus secrétaire 
d’état que Louvois. Il me fit entendre que le roi ne s’ac- 
commoderait point de cet usage, dont toutefois il s’était 
toujours accommodé, mais dont, en style de secrétaire 
d’état, le pauvre Chamillart ne s’accommodait pas lui- 
même; mais il me dit que je n’avais qu’à nommer, et 
que, sur ma nomination , l’expédition se ferait dans ses 
bureaux. 

Alors Pontchartrain , qui suivait sournoisement etavoc 
grande attention les suites de mes contestations avec le 
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maréchal de Montrevel , et aux questions duquel je ré- 
pondais sans défiance , parce que je ne lui voyais point 
d’intérêt là-dedans , me dit que puisqu’il fallait une ex- 
pédition au nom du roi sur ma nomination , comme il 
pensait de même que Cliamillart, et par le même intérêt, 
c’était aux bureaux de la marine et non en ceux de la 
guerre qu’elle devait être faite; fondé sur ce que ces offi- 
ciers nommés par moi serviraient sous Lamotte d’Ayraii , 
capitaine de vaisseau , qu’il avait destiné garde-côte pour 
Blaye et tout ce pays - là , et qu’aux termes de l’édit , ces 
capitaines gardes-côtes étaient sous la charge de l’amiral 
et du département de la marine. Chamillart, au contraire, 
regardait ces milices comme troupes de terre, ainsi 
qu’elles avaient toujours été, et il s’appuyait sur leur 
comparaison avec les milices du Boulonnais qui borde la 
mer, qui avaient un capitaine garde-côte de cette nouvelle 
création , lesquelles cependant étaient demeurées troupes 
de terre, et dont les officiers s’expédiaient au bureau de 
la guerre sur la nomination de M. d’Aumont , gouver- 
neur de Boulogne. Ces deux secrétaires d’état, de longue 
main aigris et hors de mesure ensemble , s’opiniâtrèrent 
dans leum prétentions, et à en porter le jugement au roi. 

Le plus court et le plus simple était de me laisser sui- 
vre l’ancien usage qui n’avait point été contredit, et 
d’éviter cette nouvelle querelle entre eux, en me laissant 
donner les commissions en mon nom ; mais cette sagesse 
n’accommodait pas l’usurpation commune de leurs char- 
ges aux dépens de la mienne , quoique si intimement lié 
avec tous les deux. Ils l’eussent également mis à cou vert en 
acceptant la proposition que je leur fis de faire expédier 
aux bureaux de. la Vrillière, secrétaire d’étal, ayant la 
Guyenne dans son département. Aucun des deux n’y vou- 
lut entendre, ni démordre de sa prétention. Cliamil- 
lart, dans la faveur où il était alors, et appuyé de l’exeni- 
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pie (le Boulogne , l’aurait emporté, et Pontchartrain en 
aurait eu tout le dégoût. C’était commettre mes deux amis, 
si ennemis, ensemble; je crus donc devoir suspendre 
ma Domination. Lechaacclieretson (ils m’en remercièrent, 
et parurent sentir l’amitié de ce sacrifice , piqué au point 
où je l’étais contre Montrevel , et aussi intéressé à me re- 
mettre en possession de mes milices et à dégrossir d’au tant 
les contestations à décider entre nous. Dans cette situa- 
tion , le temps s’écoula jusqu’à la chute de Charoillart , 
comme je crois l’avoir raconté eu son lieu , et Montrevel 
refusa tout net le maréchal de Boufflers d’en passer par 
son avis. 

Pendant tout cela, je voulus profiter de la nouveauté 
de Voysin dans lacdiarge d(^ Cliamillart, qui n’aurait pas 
l’éveil de cette dispute , et faire expédier aux bureaux de 
la marine. La vie coupée de la cour, le mariage de ma- 
dame la duchesse de Berry, avec tout ce qui précéda et 
suivit cette grandeaffaire , et mille autres enchaînemens, 
traînèrent ma nomination jusqu’à l’hiver qui précéda la 
mort de Monseigneur. Je voulus donc enfin terminer 
une chose dont le délai était indécent , et nuisible même 
an service. Mais quelle fut ma surprise, lorsque, sur le 
point de nommer, Pontchartrain me déclara que c’était 
un droit du capitaine garde-côte , ajoutant aussitôt que 
la Motte d’Ayran ne l’exercerait qu’avec mon agrément, 
par où il n’aurait que l’apparence, dont je conserverais 
la réalité ! 

J’eus la sagesse de me contenir, et de descendre jusqu’à 
plaider ma cause. J’alléguai les commissions- de mon 
père que j’étais en état de rapporter; Ic’droit immémo- 
rial et, la clarté de ce droit par la cession de Môntrevel 
même, qui, si actif et si avide en prétentions , s’étàit vu 
forcéd’abandonner celle-là delui-même,après l'avoir si vi- 
vement soutenue; l’étrange contraste d’être dépouilléd’un 
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droit si certain par un homme qui m’dtait nécessairement 
subordonné et quej’exécrais, indépendamment du gouver- 
neur de la province représenté en tout temps par lecom- 
inandaiit eu chef. Je ne dédaignai pas de lui dire qu’il était 
plus honorable pour lui d’expédier sur ma nomination que 
surcelle d’un capitaine garde-côte;enfinjelefissouvenirdu 
sacriBceque je lui avais fait trois ans durant de suspendre 
ma nomination , que ni lui ni Chamillart ne me contes- 
taient , mais qui voulaient chacun expédier dessus. Je rap- 
pelai les remercîmens que le chancelier et lui m’avaient 
faits de ne les pas commettre avec ce ministre dans sa 
faveur si supérieure; et l’indigne fruit que j’en retirais 
par la perte de mon droit , perte qui était ce que je pou- 
vais attendre de pis d’un ennemi en sa place, lui si person- 
nellement engagé, dans ce fait même, et en général par 
l’alliance si proche et une si longue et si intime amitié 
et si éprouvée de sa part , à chercher à augmenter mo'i 
autorité à Blayc, et non pas à me dépouiller de celle que 
j’y avais de droit, d’usage, et de tout temps. Rien de tout 
cela ne fut contesté; j’eus un aveu formel sur chaque 
article ; toutefois je parlais aux rochers. 

Pontchartrain se retrancha sur l’attribution formelle 
de l’édit, et par cela même se chargeait d’un nouveau 
crime, puisqu’il l’avait changé et amplifié à dessein. Je me 
défendis sur la notoriété publique que ces édits, unique- 
ment faits pour tirer de l’argent , n’avaient point d’effet 
contre des possessions et des titres, souvent même contre 
ce qui n’en avait point. Je donnai l’exemple de M. d’Au- 
mont pour Boulogne, rivage de la mer vis-à-vis l’Angle- 
terre, moi si loin d’elle et si avancé dans les terres, et 
celui des divers édits de création de charges municipales 
dont les traitans avaient voulu jouir à Blaye , où j’avais 
toujtoTM's maintenu les jurats de ma nomination.. 

Pontchartrain répliqua que les édits ne pouvaient nuire 
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au service; qu’il étail du service que les milices de Bou- 
logne, si voisines de la frontière, continuassent d’y servir, 
ce qui emportait exception de l’èdit à leur égard, et ce 
qui n’clait point à l’égard de Bluye, nommément compris 
dans l’édit pour un capitaine garde-côte, c’est-à-dire 
dans un supplément postérieur de l’édit qu’il avait fait 
ajouter; que ce qui m’était arrivé pour les jurats de 
Blaye marquait bien que j’aurais pu avoir le même succès 
sur l’édit des garde-côtes , si je m’en fusse plaint à temps , 
mais qu’il était maintenant trop tard. Je répondis que 
je n’avais parlé sur les jurats que lorsque les traitans 
avaient voulu vendre ces charges à Blaye, et long-temps 
après les édits rendus; que Chamillart, puis Dosmarets, 
m’avaient, l’un après l’autre, fait justice au moment que 
je l’avais demandée , quoiqu’ils n’y fussent pas tenus 
comme lui l’était par une obligation réelle et essentielle 
sur ce même fait, laquelle il me donnait maintenant 
pour un obstacle invincible. Ces derniers mots , pronon- 
cés avec feu , coupèrent la parole à Pontcliartraiii. Il se 
jeta dans les protestations que ma satisfaction lui était si 
chère qu’il ferait jusqu’à l’impossible pour me la procu- 
rer, et que nous en reparlerions une autre fois. L’em- 
barras du procédé, et de la misère des raisons, le rédui- 
saient à chercher à finir une conversation si difficile pour ' 
lui à soutenir; le dépit, qui d’un moment à l’autre saug- 
mentait en moi, d’une tromperie si préparée et si étran- 
gement conduite par une si noire ingratitude, avait be- 
soin de n’être plus excitée. Je ne cherchai donc aussi '1 
qu’à finir. 

J’ai annoncé de la bourre , et je suis obligé d’avertir 
que ce n’est pas fait, mais qu’elle est absolument néces- ' 
saire aux choses qui la suivront et qui en dédommage-.’'-^* 
ront. Pour la continuer, madame de Saint-Simon, aussi ^ 
surpri.se que moi de ce que je lui racontai, mais toujours 
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plus sage , m’exhorta à ne rien marquer, à vivre avec 
Poiitchartrain à l’ordinaire, à laisser reposer cette fan- 
taisie , à la laisser dissiper et ne pas croire qu’il pût 
s’alieurter à une prétention qui le devait toucher si peu , 
et sur laquelle il me voyait si sensible. J’en usai, comme 
elle le desira , accoutume par amitié et par une heureuse 
expérience à déférer a ses avis. 

Au bout de (juelque temps-elle lui parla. Il se confon- 
dit en respects, mais sans rien de plus solide. Peu après, 
étant à Marly, il me dit qu’il était résolu à tout faire pour 
me contenter ; qu’il croyait néanmoins qu’il valait mieux 
ne point traiter l’affaire ensemble; et qu’il me priait de 
trouver bon d’entendre là-dessus d’Aubenton un de ses 
premiers commis. J’y consentis sans entrer plus avant 
en matière. 

Deux jours après, .Aubenton vint un matin chez moi. 
J’écoutai patiemment une flatteuse rhétorique pour me 
faire goûter ce que Poiitchartrain m’avait proposé. Je 
voulus bien expliquer les mêmes raisons que j’ai abré- 
gées plus haut. Aubenton n’eut rien à y répondre, sinon 
d’essayer de me persuader que , par la nécessité de mon 
agrément, j’avais le fond de la chose, et le capitaine 
garde-côte l’écorce par sa nomination. Je voulus bien 
encore parler honnêtement. Je répondis qu’il était du 
bon sens , de la prudence et de l’usage , de terminer les 
choses durables d’une manière qui le fût aussi; que je 
voulais bien ne pas douter qu’aucune nomination du 
capitaine garde-côte ne serait expédiée que de mon agré- 
ment, tant que Pontebartrain et moi serions , lui en 
place d’expédier, moi d’agréer ou non , mais que cela 
pouvait changer par la mutation de toutes les choses de 
ce inonde, qu’alors je serais pris pour dupe par un autre 
“secrétaire d’état qui ne s’en croirait pas tenu aux mêmes 
égards; qu’avec Pontebartrain même ces égards pouvaient 
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devenir susceptibles de mille queues fâcheuses , lorsque 
le capitaine garde-côte et moi ne serions pas d’accord 
sur les choix ; qu’il était donc plus court et plus simple 
de me laisser continuer à jouir de mon droit, et qu’après 
tout ce qui s’était passé là-dessus de si personnel à Ponf- 
chartrain de ma part , je ne pouvais croire qu’il aimât 
mieux un capitaine garde-côte que moi, jusqu’à l’enri- 
chir de ma dépouille. Honnêtetés de ma part , mais avec * !.. , 

grande fermclé, respects et protestations de celle d’Au- ' 

henton, terminèrent cette inutile visite. Il me pressa ' ■ , 
de lui accorder encore une audience, et de penser moi- 
même à quelque expédient que Pontchartrain embrasse- 
rait sûrement avec transport de joie. 

Huit jours après Aubenton revint avec force compli- 
mens sur toutes choses. J’avais cependant rêvé à quelque 
expédient pour me tirer d’embarras sans tout perdre, et 
sans me brouiller. J’en étais retenu par le respect d’une 
liaison de vingt ans, par le respect delà mémoire de celle 
dont l’alliance l’avait formée, par celui de J’intiinité du 
diancelier et de la cbancclièrc, auxquels je n’avais pas dit 
un mot de tout cela jusqu’alors pour en attendre le dénoû- 
ment , et ces considérations enchaînèrent ma colère d’un 
procédés! double et si indigne. Je les fis doncsentiràd’Au- 
benton,etlui dis qu’elles m’avaient amenéà un expédient 
où je mettais tant au jeu que j’étais surpris moi-même 
d’avoir pu m’y résoudre, mais que l’amitié l’avait emportée 
c’était d’accepter la nomination des officiers des milices 
de Blaye parlecapitainegarde-côte,qui ne serait expédiée 
que de mou agrément, comme Pontchartrain le propo- 
sait, mais d’y ajouter au moins pour que cet agrément 
demeurât solide et nécessaire, la nécessité de mon atta- 
che sur les expéditions, à l’exemple en très petit de l’at- 
tache du colonel-général de la cavalerie sur les commis- 
sions de tous les officiers de la cavalerie. Aubenton avec 
IX. 2,5 
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esprit me laissa voir qu’il goûtait fort l’expédicnf, et eu 
même temps qu’il n’espérait pas qu’il fût accepté. 11 me 
quitta en prenant jour pour la réponse. 

Elle fut telle qu’Aubenton l’avait prévue. Il me dit 
que Pemtchartrain n’osait expédier eu une forme insolite 
sans permission du roi -à qui il ne croyait pas qu’il fût à 
propos pour moi de la de^nander. Je répondis à d’Au- 
benton en remontant mon ton, sans sortir pourtant d’un 
air de politesse pour lui, et de modestie pour moi, que 
je n’étais pas surpris qu'une telle affaire eût une pareille 
issue depuis que Poutchartrain en avait fait la sienne 
propre; que c’était le prix de vingt ans d’amitié, et de 
ma complaisance du temps de Cbamillart pour n’en pas 
dire davantage ; qu’après ce sacrifice si bien senti alors 
par lui, et dans une alliance si proche qu’il pouvait un 
peu compter, il me faisait un tour que je ne pourrais at- 
tendre d’un autre secrétaire d’état en sa place avec qui je 
serais dans la plus parfaite indifférence; que j’entendais 
l)ien le nœud delà difficulté, qui était qu’à l’ombre d’une 
nomination subalterne et obscure d’un capitaine garde- 
côte, si fort sous sa main, il ferait de ces emplois les ré- 
compenses de ses laquais; qu’il y avait tant de distanee 
de l’étendue du pouvoir de sa charge aux bornes si 
étçoites de mon gouvernement que je ne laissais pas 
d’être surpris qu’il pût être touché de l’accroître de ma 
dépouille, jusqu’à l’avoir si adroitement, si longuement 
et si ténébreusement ménagée; que tant que j’avais cru 
n’avoir affaire qu’à un édit bursal et à un capitaine 
garde-côte, l’évidente bonté de mes raisons me les avait 
fait soutenir; que voyant clair enfin, et ne pouvant plus 
méconnaître ce que je m’étais caché à moi-même tant que 
j’avais pu , je savais trop la disproportion sans bornes du 
cr dit de la place de Pontcharirain à celui d’un duc et 
pair, et d’un homme de ma sorte, pour prendre le 
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parti de lutter avec lui; que je sentais dans toute son 
étendue la facile victoire qu’il remportait sur moi, et les 
moyens obscurs qui pied à pied la lui acquéraient; que 
je cédais dans la pleine connaissance de mon impuissance, 
mais qu’en cédant je cédais tout, et n’entendrais jamais 
parler sur quoi que ce pût être des milices de Blaye. 

Aubenton effrayé d’une déclaration si compassée, car je 
me possédais tout entier, mais si netteet si expressive dans ’’ 
ses termes, dans son ton, dans toute ma contenance, et 
peut-etre par le feu échappé de mes regards, déploya 
pour me ramener le reste de son bien-dire. 11 m’étala les 
respects et les désirs de Pontchartrain; il me représenta 
adroitement qu’en abandonnant jusqu’à la discipline et 
au commandement des milices de Blaye, je me faisais 
un tort à quoi rien ne m’obligeait , et qui dans la suite me 
j)oiirrait sembler trop précipité. Je sentis à son discours 
et à son maintien l’extrême honte que lui donnait sa mi- 
sérable ambassade, et les suites que, tout premier commis 
qu il était d’un cinquième de roi de France, il n’était pas 
hors délat de prévoir. Toute ma réponse fut un simple 
sourire, et de me lever. Alors il me conjura de ne pas 
regarder l’affaire comme finie; je l’interrompis par des 
honnêtetés personnelles, et de la satisfaction de l’avoir 
connu, et je l’éconduisis de la sorte. 

Outré de colère et d’indignation, je me donnai quel- 
ques jours. Mené après toujours par les mêmes motifs, je 
vouUis abuser de ma patience et jouir aussi de l’embarras 
d’un si misérable ravisseur. 11 me dit en paroles entrceou- • 
pées qu’il s’estimait bien malheureux que mon amitié fût 
au prix de 1 impossible. Je répondis d un air assez ouvert ^ ' 
que je la croyais bien au-dessous; qu’ap[)aremment il 
avait vu Aubenlon ; quo cela étant , la matière était 
l'puiséc cl inutile a traiter. 11 répliqua d un air confondu 

quelques demi -mots sur 1 ancienneté de l’amitié. Je lui 
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(lis d’un air simple que je ne demandais jamais ce qu’on 
ne pouvait pas; que je cédais tout, et qu’après cela il ii’y 
avait plus à en parler. Là-dessus il me donna carte blan- 
che pour nous en rapporter à qui je voudrais. Je n’igno- 
rais pas quel jugement je pouvais attendre entre lui et 
moi dans une cour aussi servile; ainsi je répondis (jn’à 
une affaire finie il ne fallait point de juge. Alors il me 
proposa son père, je n’eus pas la force de le refuser. Jus- 
qu’alors qui que ce soit n’avait su ce qui se passait entre 
nous. J’ai dit ci-devant ce qui me retenait d’éclater, et 
1 il n’avait garde aussi de montrer son tissu d’infamie. 

Revenus à Versailles, éar le chancelier ne paraissait 
à Marly qu’au conseil, je lui contai ce qu’il ignorait de- 
puis la chute de Chamillart. Il ne balança pas à me réité- 
rer ses remercîmens de la suspension de ma nomination 
avant cette chute; fit après une longue préface sur sou 
peu d’indulgence pour son fils, ses défauts, ses’ sottises, 
la 'parfaite connaissance et la parfaite douleur (|u’il en 
avait, et de là me répéta toutes les raisons entortillées de 
sophismes qu’il avait excellemment à la main quand il en 
avait besoin; les entremêla d’autorité, et prétendit enfin 
que je i éduisais son fils à l’impossible. Mon extrênïe sur- 
prise in’ôta toute repartie. Je lui dis seulement que je ne 
me croyais de tort que de n’avoir pas'uommc sans mé- 
nagement du temps de Chamillart , mais la parole me 
rentra tout-à-fait dans la poitrine par sa réplique, que 
j’aurais bien fait d’avoir nommé alors, et je ne songeai 
(ju’à gagner la porte. 

On a vu en différehs endroits dans quelle amitié et 
dans quelle confiance réciproque je vivais avec le chan- 
celier, et avec quelle, adresse de concert avec madame de 
Saint-Simon il m’empêcha de quitter la cour à la fin de 
1709, où je me trouvais maintenant dans la situation 
la plu.s’agréablc , et comme on le verta inconlinciit, dans 
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les espérances les plus flatteuses et les plus soliciement 
fondées. Ce contra$tc avec l’état où je me serais trouvé 
dans la retraite que je voulais faire éteignit à son égard 
la colère de le voir soutenir la pcrfldie de son fils, mais 
à la vérité pour la porter sur ce fils tout entière, telle- 
ment que je finis une seconde conversation avec le 
cliancclier par lui dire que la matière était épuisée, que 
nous ne nous persuaderions pas l’un l’autre, et que je ne 
répondrais pas un seul mot à tout ce qu’il pourrait m’en 
dii'c, mais qu’il trouverait bon aussi qUe je demeurasse 
dans ma résolution de n’ouïr jamais parler en rien des 
milices de Hlaye, et d’en laisser faire à son fils et à son 
capitaine garde-côte tout ce que bon leur semblerait. Le 
< liaiicelicr entendit ce français, il me répondit avec em- 
barras et quelque bonté, que je faisais mal, mais que 
j’étais le maître. ^ 

Lui. la cliancelière et Ponlcbartrain pressèrent extrê- 
mement madame de Saint-Simon de m’engager à accepter w 
la capitainerie garde-côte de Blaye , et il parut bientôt 
<[u’ils n’avaient pas prévu l’embarras où les jetait ma 
fermeté à laquelle ils ne s’étaient pas attendus et qu’ils 
auraient bien voulu ne s’être pas engagés si avant, c’est- 
à-dire le fils , dans une si vilaine affaire projetée et con- 
duite à son ordinaire sans la participation de son père, 
et celui-ci à ne l’y pas soutenir quand il l’eut apprise 
pour être arbitre entre nous deux. 

Pour se tirer d’un si mauvais pas, iis proposèrent à ma- 
dame de Saint-Simon d’emprunter de celui qu’ils lui nom- 
meraient le pri^ de cette capitainerie, soit que ce fût un 
prêteur effectif, soit qu’il ne donnât que son nom pour cou- 
vrir leur bourse avec stipulation expresse qu’il seconlente- 
rait des gages de la charge pour tout intérêt de la somme, 
et sans être tenus de les lui faire bons au cas qu’ils ne fus- 
sent point payés; de n’avoirque la charge même pourtoutc 
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hypothèque, cl à sa perle si elle se supprimait et était mal 
ou pointpayée saus pouvoir iiouscn jamais rien demander, 
et de porter seul toutes les taxes, augmentations de gages, 
et toute autre espèce de choses dont on accablait tous les 
jours ces nouvelles créations, saus que nous y pussions 
entrer pour rien : c’était en un mot que je voulusse bien 
recevoir la charge sans bourse délier , et sans pouvoir y 
courir aucune sorte de risque. 

J’étais si aigri que je fus long-temps sans en vouloir 
ouïr parler. Je consentis enfin, par complaisance pour 
madame de Saint-Simon , mais à condition que devant ni 
après la chose faite, et qui ne se fit point, ils ne m’en 
parleraient jamais. 

Je vis rarement et sérieusement Pontchartrain depuis 
cette rare affaire, et c’est où nous en étions à la mort 
de Monseigneur. Pour le chancelier, je vécus avec lui 
tout à mon ordinaire ; elle n’apporta pas le moindre re- 
froidissement entre nous, comme on le peut voir par ce 
qui a été rapporté sur la prétention d’Epernon et de 
Chaulnes, et l’édit de tant la reconnaissance eut 

de pouvoir sur moi. On verra bientôt qu’elle ne se borna 
pas là. 



CHAPITRE XXV. 

V 


Brillante situation du duc de Beauvilliers. — Causes de sa con- 
fiance entière en moi. — Nous passons ensemble toute la cour 
en revue. — Notre opinion sur les secrétaires d’état. — Torcy. 

— Raisons pour lesquelles il déplait au duc Beauvilliers. — 
Qui me semble devoir mieux occuper sa place. — Desmarets. 

— La Vrillière. — Voysin. — Je hasarde de parler en faveur 
d’un ami disgracié. — Pontchartrain père et fils. — Eloigne- 
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ment du dne de nennvillicrs pour eux. — Il ni'en fait la oonfe»* 
sion entière. — Caractère de Pontchartrain fils. ' — Sa perle 
bien résolue. — Je conçois le dessein d'opérer une réobnei- 
liation entre le due de Beauvillicrs et le chancelier. — Singu- 
lier hasard sur le jansénisme. — Pontchartrain sauré par le duc 
de Beauvillicrs. — Caractère de Beringhem, premier-écuyer. — 
Ouverture que je lui fais. — Comment il y répond. — Union 
et concert le plus intime entre les dires et les duchesses de 
Beauvilliers, Chevreuse et Saint-Simon. — Conduite daduc de 
Beauvilliers avec le Dauphin., — Ma situation vis-à-vis de ce 
prince. — En quoi mon caractère lui convenait. — Mon senti- 
ment sur le jansénisme, les jansénistes et les jésuites. '' 

Lk duc de Beau\nlliers jouissait avec splendeur de l’é- 
tat si changé de son pupille; il était affranchi des inquié- 
tudes de la cour de Monseigneur, et des mesures à l’é- 
gard du roi par la confiance que ce monarque donnait a ^ 
son petit-fils, et la solidité qu’y ajoutaient le goût et l’in- 
térêt de madame de Maintenon ravie d’aise pour sa 
Dauphine , et d’avoir un Dauphin sur lequel elle pou- 
vait compter sûrement dans tous les temps. Beauvilliers 
commençait donc à marcher plus tête levée, à cachèr 
moins que le temps était venu de comméneer fi comp- 
ter avec lui ; il montrait un maintien plus dégagé 
et une liberté moins mesurée; scs propos avec moi plus 
iérmeset à lui tout-à-fait étrangers. J’aperçus un change- 
ment inespéré dont je ne le croyais pas susceptible ; je 
vis un homme consolidé nerveux ,' actif, allant droit au 
fait et SC dépouillant des entraves. Il repassa toute la 
cour avec moi sans se hérisser de ma franchise sur les 
portraits, et sans disputer avec moi. 11 se souvenait que 
je lui avais toujours parlé juste dans tous les temps, l’ex- 
périence lui avait appris que j’en savais plus que lui en 
connaissance de gens, que sa charité et son énfernterie 
éloignaient de voir et d’apprendre. Mon avis sur Har- 
<ourt , ma prédiction sur l’abbc de Polignac suivie 
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de l’eflet si peu croyable; celle de la campagne de Lille, si 
précisément accomplie en effets prodigieux, ne lui étaient 
point sortis de l’esprit, et avaient ployé le sien atout à 
mon égard. 11 était sûr de mon secret , j’ose dire de ma 
vérité et de ma probité; il ne pouvait douter de toute ma 
confiance, de mon dévoûment, de mon attachement pour 
lui sans réserve et à toute épreuve, et d’une amitié de 
toute préférence depuis plus de seize ans que j’étais à la 
cour , et que mon désir de son alliance nous avait étroi- 
tement unis. Il me parlait donc sans réserve, et la dis- 
proportion d’âge et de fortune n’en mettait plus dans 
l’épanchemeut entier sur toutes matières, qui était plei- 
nement réciproque et continuel. 

Cet examen entre lui et moi de toute la çour allait à 
discuter qui il était bon d’approcher ou d’éloigner du 
Dauphin. La ville eut aussi son tour, c’est-à-<lire la rohe, 
non pas pour approcher ou écarter des gens que leur état 
n’en rendait pas susceptibles, mais pour nous concerter 
tous deux, car il m’avait mis à celte portée, et dire au 
Dauphin du bien de ceux que nous estimerions propres 
aux emplois , et au contraire sur les autres. Quatre ou 
cinq longues conversations, que nous eûmes après tête- 
à-tête, ce que je remarque parce que le duedeChevreuse 
ne s’y trouva pas, achevèrent à-peu-près cette importante 
matière. 

Suivit un autre tête-à-tête où le duc se déboutonna 
sur tous ceux qui avaient part aux affaires. Je l’avais 
averti il y avait déjà long-temps de l’intime liaison que 
je voyais se former entre d’Antin et Torcy. La fiouzols, 
sœur du dernier , d’une figure hideuse , mais pleine de 
charmes et d’esprit,et forte en intrigue, et de tout temps 
en toute intimité avec madame la Duchesse, en était le 
principal instrument. Celle qui commençait à se montrer 
entre d’Antin et mademoiselle de Tourbes qui ne fit que 
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croître , et qui dura autant que leur vie, y servit encore 
puissannment. C’était un autre démon d’espritet qui aimait 
à dominer, amie intime de Torcy, de sa sœur, peu à ses 
frères le maréchal et l’abbé d’Estrées , tout à madame la 
Duchesse de toute leur vie. Rien n’était plus opposé au 
duc de Beauvilliers que cette cabale de madame la Du- 
chesse qui palpitait encore, et que d’Antin personnelle- 
ïiient. Le duc et Torcy étaient éloignés l’un de l’autre , 
mais en gens sages et mesurés ; l’écorce entre eux était 
conservée; le duc de Chevreuse le ménageait quoique 
aussi refroidi que son beau-frère; l’idée de la cour ne s’en 
apercevait pas, elle était accoutumée à l’union singulière 
de toute la famille de Colbert; elle avait été témoin decelles 
des deux ducs avec Pomponne depuis son retour jusqu’à 
sa mort, qui était de toute confiance. I^a communication 
d’affaires et les bienséances voilaient au monde prévenu et 
jusqu’auxplus éveillés, le fond de leursituation ensemble, 
et eux-mêmes avaient soin d’entretenir ce voile par le 
dehors de leur conduite; mais le fond le voici. 

On a vu quelle était l’extrême piété du duc de Beau- 
villiers, et quel aussi son abandon pour madame Guyon, 
surtout pour M. de Cambrai, et pour tout ce petit 
troupeau , qui l’avait pensé perdre plus d’une fois sans 
l’en avoir pu détacher le moins du monde , conséquem- 
ment pour les jésuites et pour la partie sulpicienne qui 
n’avaient jamais abandonné M. de Cambrai dans aucun 
temps. De là un aveuglement sur les matières de Borne 
et sur le jansénisme, qui ne lui permettait pas de rien 
voir ni de rien entendre. Plus le roi avançait en âge, plus 
sa faiblesse, toujours sans contre-poids sur ces matières 
qu’il ignorait profondément, se trouvait en proie aux 
jésuites et aux directeurs de madame de Mâinlenon par 
elle; plus donc Rome d’une part, les jésuites de l’autre, 
gagnaient du terrein, et plus M. de Beauvilliers y don- 
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naît à bride abattue. Cetait principatetnent depuis Ta 
mort de Pomponne que le grand cours- de oes choses 
avait commencé, et sans cesse s’était augmenté; Torcy 
pensait là-dessus tout différemment. Il connaissait l’ines- ' 
timable prix de la conservation des droits de la couronne^ 
des libertés de l’école, et de celles de l’église gallicane;, 
il ne connaissait pas moins les ruses des jésuites, et la 
grossièreté des Sulpiciens. Il était donc souvent opposé ^ 
sur ces matières au duc de Beauvilliers au conseil. Il 
était extrêmement instruit, avait beaucoup d’esprit , 
d’honneur, de probité , de lumière ; mais sage ; retenu , , 
timide même , il ne disait que ce qu’il fallait dire avec 
douceur et mesure, respect même, mais il le disait bien , , 
parce qu’il avait le don de la parole et celui 'encofl'e de 
l’écriture; presque toujours encore la raison était de son 
côté. M. de Beauvilliers, dont le rang d’opiner était le pé- 
nultième des ministres, suait de l’encre d’entendre Torcy, 
et plus encore à réfuter son avis qui entraînait plus que 
très souvent les autres ministres. 11 sentait qu’il allait 
essuyer le feu du chancelier qui opinait immédiate- 
ment après lui, et qui ne le ménageait pas, quelquefois . 
même jusqu’à l’indécence, tellement qu’il regardait Torcy 
comme un avec le chancelier sur ces matières, et qui lui 
fournissait des armes dont le cbancélier se servait contre 
lui avec impétuosité, et en général ajoutait aux raisons 
dé Torcy le poids de son esprit , de sa liberté, de son^^ 
autorité.-. Oîla s’appelait chez M. de Beauvilliers être .. 
janséniste, et être janséniste était chez lui quelque chose 
de plus odieux et de plus dangereux qu’être protestant. * 
Torcy avait encore deux crimes envers lui, l’un' de 
n’avoir jamais eu de liaison avec M. de Cambrai, l’autre ^ 
d’être mari de madame de Torcy, qui avait en effet un 
véritable pouvoir sur. lui, qui du'cœur passait à l'esprit. 
Elle en 'avait beaucoup elle-même, et savait bef^oupt 
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aussi. Avec cela, libre et pCu. capable- de cacher ses sen- 
tiinens, qui étaient tout-à-fait conformes à son nom. Ce 
u’élait pas pourtant qu’elle fut imprudente, encore moins 
qu’elle afïîcliât rien, mais on la démêlait. C’était donc 
aux yeux de M. de Bcauviliiers une manière d’hérétique 
qui pervertissait son mari, et qui le tenait de trop près 
et de trop court pour espérer de le convei^tir, même do 
le rendre moins opposé, ou plus complaisant. 

M. de Chcvrcusc, malgré son abjuration de Port-Royal 
où il avait été élevé, n’était pas si outré que son beau- 
frère. C’était un composé fort bizarre à cet égard. Non 
moins abandonné à madame Guyon, à M. de Cambrai 
surtout, et à toute sa gnose, il avait retenu de son édu- 
cation une aversion parfaite des jésuites qu’il cachait avec 
soin, où je le surpris plus d’une fois, et qu’il ne me 
désavoua pas avec le secret et la confiance qui étaient éta- 
blis entre nous; par conséquent, toujours en garde contre 
eux, et comme plus foncier que INI. de Beauyillicrs, 
moins livré aux entreprises de Rome, je dis moins parce 
([u’il l’était encore beaucoup. Ces gens de Port-Royal 
qu’il avait abdiqués, l’estime et l’affection pour eux ri’a- 
vaientpu s’effacer en lui. Il me l’a avoué de presque tous, 
et néanmoins à eux en spéculation, il leur était con- 
traire en pratique. Ce composé ne peut s’expliquer, mais 
il était tel que je le représente. Cette façon d’être, jointe 
avec sa douceur naturelle, son esprit compassé et si na- 
turellement tourné à être amiable compositeur, le défaut 
d’occasion d’opinious contraires au conseil, où il n’en- 
trait pas, quoique effectivement et véritablement ministre, 
l’écartaient moins de Torcy que le duc de Beauvilliers, 
et l’appliquaient à conserver tous les dehors entre eux, n’y 
jiouvant davantage. 

Torcy, qui sentait parfailemeni tout ce que le monde 
ne voyait pas dans cet intérieur de famille, n’avait pas 
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tort de vouloir s’appuyer de d’Antiu, el celui-ci, qui 
frappait en dessous à la porte du conseil, avait raison 
de sc lier à un homme dont la place pouvait lui donner 
les moyens de se la faire ouvrir. En même temps moi, 
qui connaissais cet intérieur, je ne fus pas surpris que le 
duc de Beauviliiers, discutant les ministres avec moi, 
mît Torcy le premier sur le tapis, et m’en parlât comme 
d’un homme qu’il était absolument nécessaire de ro 
mercier. 

Lié où il l’était et dans une placé qui ne me donnait 
ni respect avec lui ni aucun besoin de lui, je ne le con- 
naissais alors que comme on connaît tout le monde; je 
n’allais jamais chez lui; lui aussi ne m’avait jamais fait 
aucune avance, quoique nous eussions des amis com- 
muns. Je n’étais pas content de lui sur M. le duc d’Or- 
léans, et s’il faut tout dire, son indifférence pour moi 
m’avait déplu. Je n’entrepris donc pas sa défense avec 
M. de Beauviliiers , qui passa outre et me demanda qui je 
pensais qu’on pût mettre en sa place. 

Amelot était bien le meilleur, mais il était trop lié à la 
princesse des Ursins, trop bien par conséquent avec ma- 
dame de Maintenon pour que ce fût l’homme de M. de 
Beauviliiers , ni le mien par rapport à M. le duc d’Or- 
léans, que je voulais unir de plus en plus avec le Dau- 
phin : je proposai donc Saint-Contest qui était fort de mes 
amis, et d’amitié de père en fils. C’était un homme de 
beaucoup d’esprit et du plus délié, sous un extérieur épais, 
appliqué, travailleur, et qui, avec les manières les plus 
pleinement bourgeoises, connaissait pourtant le monde, 
la cour et les gens extrêmement bien , et qui dans son in- 
tendance de Metz avait toujours réussi dans les affaires ou 
les négociations qu’il avait eues fort souvent avec l’élec- 
teur palatin, celui de Trêves, le duc de Lorraine, et plu- 
sieurs petits princes de ces environs; il était doux, liant. 
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iosinuanl , et savait aller à ses Uns avec adresse et en con- 
tentant ceux avec qui il avait à traiter. M. de Beauvilliers 
le connaissait et le goûtait assez, et il approuva beau- 
coup ma pensée, en sorte que cela demeura comme arrêté 
entre nous. 

Désmarets nous fit disputer. Le duc en était, comme 
je l’ai remarqué, à n’oser plus lui parler de rien. Il ne 
pouvait donc se dissimuler son humeur intraitable , ni 
l’excès de son ingratitude, mais ces défauts ne touchaient 
point à la religion. Il ne donnait nul soupçon de jansé- 
nisme , et il était bien loin encore de revenir au monde 
lors de la disgrâce de l’archevêque de Cambrai net sur 
des points à l’égard du duc si capitaux, d’autres le sau- 
vaient. Il était neveu de Colbert , élevé dans les finances, 
à son école ; il en avait pris , à ce que l’on pensait , les 
principes et les maximes. Il passait pour l’homme le plus 
capable en finances ; enfin , M. de Beauvilliers l’avait ra- 
mené sur l’eau à force de sueurs, de temps et de rames, 
et quel qu’il l’éprouvât , il ne put se résoudre à détruire 
son ouvrage , et tout ce que j’alléguai ne fit que blanchir. 
Il ne trouva jamais mieux à mettre en sa place , et il se 
ferma à l’y laisser. 

Nous fûmes aisément du même avis sur la Yrillière. 
Il convint avec moi que pour ce que ce secrétaire d’état 
faisait , et quand même il serait chargé de plus , il le 
faisait très bien , et qu’il n’y avait point à chercher mieux. 

Voysin nous parut également à tous deux nécessaire à 
renvoyer: nulle capacité, probité de cour, connaissance 
de personne, dureté, et rusticité, créature de madame 
de Mainteuun jusqu’au dernier abandon. Je voulus son- 
der le duc sur Chamillart, et je fus édifié, touché même 
de sa réponse ; il me dit qu’il était son ami depuis qua- 
rante ans, et que cette liaison il l’avait resserrée Iqir 
même par le mariage de sa nièce avec son fils; qu’il con- 
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naissait su probiln à toute «'preuve, et ses lumières fort 
au-dessus de fitlée qu’on en avait prise; mais qu’il croyait 
le Dauphin un obstacle invincible à son retour ; d’ailleurs 
que Chamillart avait deux défauts qu’il croyait incom- 
patibles avec le bien de l’état et dont il le savait incor- 
rigible , avec lesquels il se ferait un grand scrupule de le 
replacer : une opiniâtreté invincible dont il me eonta des 
ti aits qui in’étounèrent, quelque connaissance que j’eusse 
de cette opiniâtreté dont j’ai moi-même rapporté des traits, 
etdesamissur lesquels il était incapablede revenir, et dont 
l’entêtement était extrêmement dangereux. De ce dernier 
j’en avais une parfaite expérience qui se trouve répandue 
ici en plus d’un endroit. Je fus alïligé avec d’autant plus 
d’amertume que je fus convaincu , et qu’il fallut me dé- 
tacher du plaisir extrême de contribuer à remettre mon 
ami en sellé, ce qui , en effet, n’était plus po.ssible avec 
ce que j’ai expliqué des choses de Flandre , indépen- 
damment de tout le reste. Je proposai donc la Iloussaye 
que je ne connaissais point, mais pour ce qui m’était re- 
venu de sa conduite dans l’intendance d’Alsace où il était, 
et il fallait un intendant de frontières et de troupes, et 
M. de Rcauvilliers l’approuva. 

Je trouvai sur Pontchartrain h's dispositions les plus 
funestes et qui pouvaient le plus flatter celles qu’il avait 
méritées de moi , mais qui m’épouvantèrent parce qu’il 
avait un père à qui j’étais lié d’amitié, de reconnaissance 
et de confiance la plus intime, une mère que j’aimais et 
respectais véritablement, et parce que sa femme si proche 
de la mienne et si parfaitement unie avec elle , lui avait 
laissé des enfans. Je vis leur sort , je vis le chancelier, ou 
éconduit, ou retiré de lui-même avec le poignard dans le 
cœur, et survivre à sa prodigieuse fortune, en proie à 
l’horreur de son fils, et au néant de ses petits-fils. J’avais 
caché mon ressentiment et ses causes, et plus au due 
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de Beauvilliers qu’à personne, dans la situation où je le 
connaissais avec le chancelier. 

Il s’ouvrit à moi sur le père et sur le fds plus qu’il 
n’avait fait encore, car il s’ouvrit tout-à-fait. Rome, le 
jansénisme, et plus que tout, la différence extrême de 
sentiment sur la personne et la doctrine de M. de Qun- 
brai , avait achevé de cimenter le mur qui avait com- 
mencé à s’élever entre le duc et lui dès son arrivée à la 
tête des finances. Les escarmouches an conseil étaient 
continuelles. Outre ce que j’en ui touché ici , il n’y a pas 
long-temps , le chancelier s’y aidait souvent d’une légè- 
reté qui lui était naturelle, et qui mettait les rieurs de 
son côté. Il passait quelquefois jusqu’à porter des bottes 
indécenteset parfois scandaleuses, qui déconcertaient une 
gravité qui, sur ces matières, avait rarement raison. Ail- 
leurs le chancelier n’était pas plus mesuré ; ils avaient 
même été plus d’une fois jusqu’à cesser de se rendre les 
devoirs communs de civilité réciproque , et quoiqu’ils 
n’en fussent pas là alors, ils n’en étaient pas mieux en- 
semble , bien (jue le duc de Chcvicuse et le chancelier 
fussent toujours demeurés amis. L’éclat ancien qui n’a- 
vait fait qu’augmenter depuis avait engagé dès-lors le duc 
de Beauvilliers de retirer de la marine ceux qu’il y pro-, 
légeait, et qu’il y avait mis du temps de Colbert et de 
Seignelay. Les blessures étaient devenues si continucHes 
et si profondes que ces deux hommes ne se pouvaient 
pardonner, et que leur haine était publique. Le duc, avec 
toute sa piété et ses mesures , se permettait à cet égard 
plus de choses qu’il n’en était naturellement capable. 
Sûr du roi et de son pupille dans les matières qui for- 
maient leurs disputes , il se défendait ordinairement 
avec hauteur et jetait quelquefois au chancelier des choses 
et des faits qui l’embarrassaient, et le poussait alors avec 
hardiesse. J’appris alors mille détails là-dessus du duc de 
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Bcauvilliers, que ses mesures si resserrées m’avaient ca- 
chées jusque-là, et que le chancelier n’avait eu garde de 
me dire par considération pour moi dans la plus qu’in- 
time liaison où il me savait avec le duc, non par manque 
de confiance , car il m’en disait assez tous les jours pour 
ne me laisser pas ignorer l’état où ils étaient ensem- 
ble. Bien que la séparation intérieure de Pontchartrain 
avec son père passât souvent jusqu’à l’extérieur, et que 
les mesures qu’il gardait avec M. de Bcauvilliers fussent 
les plus respectueuses, il ne l’en aimait pas mieux au 
fond , et ce fond était bien aperçu. 

L’entreprise d’Ecosse que j’ai racontée en sou lieu , et 
dont la triste issue lui fut justement imputée, lui était 
devenue un péché irrémissible auprès des ducs de Beau- 
villiers et de Chevreuse qui en avait été l’auteur et le 
promoteur j d’ailleurs son pernicieux caractère achevait 
de le leur rendre odieux. On en a vu quelque chose plus 
haut, combien peu la Dauphine le ménageait auprès du 
roi, et que le roi , si en garde en faveur de ses ministres, 
la laissait dire avec complaisance. Mais il ne sera pas inutile 
de le faire connaître davantage : comme il est depuis long- 
temps tout-à-fait mort au monde, j’en parlerai, quoique 
vivant encore, comme d’un homme qui n’est plus. 

Sa taille était ordinaire, son visage long, maillé, fort 
lippu, dégoûtant, et gâtéde petite-vérole qui lui avait crevé 
un œil. Celui de verre, dont il l’avait remplacé, était tou- 
jours pleurant, et lui donnait une physionomie fausse, 
rude, refrognéc, qui faisait peur d’abord, mais pas tant 
encore qu’il en devait faire. Il avait de l’esprit mais par- 
. faitemeut de travers , et avec quelques lettres et quelque 
teinture d’histoire, appliqué, sachant bien sa marine, 
assez travailleur, et le voulait paraître beaucoup plus 
qu’jl ne l’était. Son naturel pervers, que rien n’avait pu 
adoucir ni rcdres.ser le moins du monde, perçait par- 
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tout; il aimait le mal pour le mal, et prenait un plaisir 
singulier à en faire. Si quelquefois il faisait du bien, c’était 
une vanterie qui en faisait perdre tout le mérite, et qui 
devenait synonymeau rcproidie ; encore l’avait-il fait ache- 
ter clièrement par les refus, les diffîcullés dont il était hé- 
rissé pour tout, j usque pour les choses les plus commu oes, et 
parles manières de le faire qui piquaient, qui insultaient 
même, et qui lui faisaient des ennemis de presque tous 
ceux qu’il prétendait obliger. Avec cela, noir, traître, et 
s’en applaudissant; fin à scruter, à suivre, à apprendre 
et surtout à nuire. Pédant en régent de collège avec tous 
les défauts et tout le dégoût d’un homme né dans le mi- 
nistère et gâté à l’excès. 

Son commerce était insupportable par l’autorité bru- 
tale qu’il y usurpait, et par ses infatigables questions; il 
se croyait tout dû , et il exigeait tout avec toute l’inso- 
lence d’un maître dur. Il s’établissait le gouverneur de 
la conduite de chacun, et il en exigeait compte ; malheur 
à qui l’y avait accoutumé par besoin , par lâcheté; c’était 
une chaîne qui ne se pouvait rompre qu’eu rompant avec 
lui. Outre qu’il était méchant, il était malin encore, et 
persécuteur jusqu’aux enfers quand il en voulait aux 
gens; ses propos ne démentaient point les désagrémens 
dont il était chamarré. Ils étaient éternellement divisés 
en trois points, et sans cesse il demandait, en s’applau- 
dissant , s’il se faisait bien entendre; avec ^ui que ce fut, 
maître de la conversation, interrompant, questionnant, 
prenant la parole et le ton, avec des ris forcés à tons mo- 
mens qui donnaient envie de pleurer. Une expression 
pénible, maussade, pleine de répétitions, avec un air de 
supériorité d’état et d’esprit qui faisait vomir et qui ré- 
voltait en même temps. Curieux de Savoir le dedans et le 
dessous de toutes les familles et des intrigues , envieux et 
jaloux de tout, et dans sa marine comme un comité sur 
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scs galcrlous. Aucun officier , même général , même 
pour do5 riens, n’était à couvert des ses sorties en pleine 
audience publique, et nul homme ni femme de la cour 
de ses airs d’autorité. Il disait aux gens les choses les plus 
désagréables avec volupté, et réprimandait durement en 
maître d’école sous prétexte d’amitié et en forme d’avis. 

Son délice était de tendre des panneaux, et la joie de 
son cœur de rendre de mauvais offices. En garde sur- 
tout contre son père et sa mère et leurs amis, et contre 
toutes les grâces et tous les plaisirs qu’ils pouvaient dé- 
sirer de lui, il s’en piquait même pour ne pas paraître 
sous leur férule , au point que le cbanceliei’ et la cban- 
celière s’étaient fait une règle de ne lui rien demander 
ni recommander, et ne se cachaient point, parce que la 
négative était certaine. En général, il triomphait de re- 
fuser et de faire mystère des choses même les plus futiles, 
surtout d’être hérissé de difficultés sur les choses qui eu 
souffraient le moins. L’importance lui tournait la tête , 
son ver rongeur était de n’étre poiut ministre ; d’ailleurs 
incapable de société , d’amusement de conversation or- 
dinaire, toujours plein de ses fonctions, de ses occupa- 
tions, et avec qui que ce fût homme et femme, roi de 
ses momens et de ses heures , et le tyran de sa famille et 
de ses familiers. Sa première femme si parfaite en tout , 
en mourut à la fin à force de vertu. La seconde l’a 
vengée. 

On a vu sa conduite avec le comte de Toulouse, d’O 
et le maréchal d’Estrées. Les femnfes des deux derniers 
l’avaient perdu auprès de madame la Dauphine, et auprès 
du Dauphin tout ce qui avait pu l’approcher. Madame 
de Maiutenou, qui aimait fort sa première femme, et qui 
. a toujours conservé du goût et de la considération per- 
sonnelle pour la chancelière , ne le pouvait supporter. 
Il ne tenait auprès du roi que par l’amusement inalicietix 
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des délations de Paris, qui était de son département, et 
qqi lui avait causé force prises avec Argenson, lieute- 
nant de police, qu’il voulait tenir petit garçon sous lui. 
Argenson en savait plus que lui ; il s’était habilement 
saisi de la confiance du roi, et par elle du secret de la 
Bastille et des choses importantes de Paris ; il les avait 
enlevées à Pontchartrain,à qui en habile homme il n’avait 
laissé que les délations des sottises des femmes et des fo- 
lies des jeunes gens. Il s’était ainsi déchargé sur lui de 
l’odieux de sa charge , surtout des lettres courantes de 
cachet , et se conservait le diérite envers beaucoup de 
gens considérables de tous états d’avoir sauvé leurs pro- 
ches de ses griffes , soit eu faisant en sorte de lui en souf- 
fler les aventures, ou en diminuant et raccommodant 
auprès du roi ce qu’il y avait gâté. Les jésuites , sulpi- 
ciens, etc, , regardaient Argenson comme leur appui fidèle, 
et le servaient comme tel auprès du roi et de madame 
de Maintenon; tandis que, comme on l’a déjà dit, ils 
n’avaient que de l’aversion pour Pontchartrain, tant il les 
servait de mauvaise grâce, et ils n’imputaient la chasse 
qu’il ne cessait de faire aux moindres soupçons de jan- 
sénisme, qu’au plaisir qu’il prenait à faire du mal. 
singularité d’un si détestable caractère m’a engagé à m’y 
étendre ; la suite en fera voir encore davantage la néces, 
sité. Avec tant de vices et d’insplcnce, il était d’une vé- 
rité à surprendre sur sa naissance; il n’en disait pas le 
tout , mais bien qu’ils étaient de petits bourgeois de 
Montfort-l’Amaury , et assez pour désespérer la Vrillière, 
qui était glorieux là-dessus fort mal-à-propos. J’en ai vu 
quelquefois des scènes très plaisantes entre eux deux. 
Conune secrétaire d’état , c’était l’orgueil même. 

Ij6 duc de BeauvUliers m’allégua la plupart de ces 
choses, et j’eu sentais à mesure la vérité. Il m’en fit des 
plaintes amères , et les parades que j’y donnai ne furent 
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reçues que très faiblement. Je le vis si arrêté dans sa ré- 
solution, que je ne jugeai pas à propos de lieurter par u;ie 
résistance opiniâtre; je glissai donc, et ne buttai qu’à 
laisser une queue pour pouvoir traiter encoreuii chapitre 
si délicat. Gîla donnait lieu à reposer ses idées, et à moi , 
qui les avais aisément prises, du temps pour le tourner 
et tâcher de les changer; nous parlâmes donc d’autre 
chose, et Pontchartrain ne revint entre nous deux sur le 
tapis de trois à quatre jours. 

Ce fut le duc qui m’écarta à une promenade du roi 
pour en faire une avec lui tête à tête, et qui reprit aus- 
sitôt ce chapitre, et je vis bien qu’il le faisait à dessein. 
I^e mien était tout préparé; le sien était de m’emporter 
par une foule de raisons, qui toutes u’étaient que trop 
bonnes ; je lui laissai dire tout ce qu’il voulut. Il me 
pressa sur beaucoup de choses et de faits de Pontchar* 
train: son humeur étrange, sa malice, ses mauvais of- 
fices , sa satisfaction à faire du mal, son plaisir à nuire, 
sa mauvaise grâce à faire du bien, et sa peine à bien faire, 
sa passion de s’étendre et d’usurper, son attention à tout 
abaisser devant lui , l’aversion publique , ses procédés 
indignes avec un nombre infini de gens de fous états et 
des plus considérables. Il ne m’apprenait rien sur tout 
cela , et de ce dernier point j’en avais l’expérience la plus 
étrange et la plus fraîche. Ce ne fut pas sans combat 
intérieur que je l’étouffai dans une crise si di’cisive. 

Quand il en eut bien dit, je lui répondis que n’ayant 
ni la force de crédit ni la volonté, quand bien même 
j’aurais la puissance , de m’opposer jamais en quoi que ce 
fût à lui, je ne pouvais pourtant me résoudre à lui aban- 
donner le fils du chancelier toutimparfait,et plus encore, 
que je le reconnaissais. Je lui parlai d’une manière tou- 
chante de mon attachement plein de reconnaissance pour 
le père , et de ma tendresse pour les petits-fils. 
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Cette manière de résister à un homme naturellement 
bon et plein de sentimens le rendit rêveur. Je m’aperçus 
qu’il commençait à flotter entre la peine de me voir si 
ferme, et une sorte de satisfaction de la cause que je ve- 
nais d’avouer et de paraphraser. Il ne laissa pas d’insister 
encore, et moi de répondre sur le même ton sans l’aigrir 
par des négatives fausses et grossières, mais en lui de- 
mandant s’il croyait Pontchartrain entièrement incorri- 
gible; il ne répliqua point, je me tus, et il demeura un peu 
de temps en silence , et comme en méditation à part soi. 

Il en sortit par me dire qu’avec toutes mes défenses , 
et qui n’étaient d'aloi que pour moi seul , il voulait bien 
me (lire que Pontchartrain était actuellement en un péril 
très grand; que pour l’amour de moi , puisque je m’ob- 
stinais si fort à le protéger, il voulait encore bien me.dire 
que lu Dauphin ne le pouvait souffrir; que la Dauphine 
avait juré sa perte, poussée par tout ce qui l’approchait, 
par le cri public, par son propre dégoût, par madame de 
Mainteuon même, qui, d’ancienneté brouillée avec le père, 
lie pouvait personnellement supporter le fils pour une 
aversion particulière que ses manières et tout ce qui lui 
en revenait lui avaient donnée; que le roi seul paraissait 
plus indifférent là-dessus , mais sentir bien tous les dé- 
fauts de Pontchartrain , et ne semblait pas préparer une 
grande résistance à tant et à de telles batteries prêtes à 
jouer.. Le duc ajouta que pour lui , s’il était sensible à la 
vengeance, je pouvais bien juger de ce qu’il penserait et 
ferait; mais qu’au défaut d’une affection que le christia- 
nisme lui défendait , il était poussé par tout ce qu’il 
voyait, et par tout ce qui lui revenait chaque jour de Ponl- 
chartrain ; que sa chute, pour laquelle il n’avait seule- 
ment qu’à laisser faire, il ne la pouvait regarder que comme 
un bien public et avantageux à l’étal; que pensant de la 
sorte, c’était à Pontchartrain , s’il en avait loisir, àclian. * 
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gersi proinpleincnt de conduite tpi’il le convainquît qu’il 
Otait corrigible , après quoi on verrait ce qu’il serait à 
propos de faire à son egard. 

Qjinine nous nous parlions toujours sous le plus sûr 
secret et sans mesure, je lui demandai si ce qu’il me 
disait là était une menace d’une chose possible par 
celles qui existaient, ou un orage tout formé ^ et des des- 
seins pris et prêts à éclore. Il me répondit nettement que 
c’était le dernier. J’en frémis , et n’osant le presser sur le 
détail de cette affaire, je me contentai de le conjurer 
d’accorder un court loisir avant que de perdre un homme 
au moins si instruit de sa marine, et que son successeur 
encore ferait peut-êtCe regretter. 

Je n’ai point su quel il était, mais j’ai cru que Desma- 
rets pouvait être le désigné. 11 avait très hien pris avec 
le roi, mieux encore avec madame de Maintenon, par 
•les charmes de la finance, et le goût qu'elle commençait 
à prendre pour sa femme, quoique revenu en place mal- 
gré la fée qui voulait Voysin, mais dont la place de se- 
crétaire d’état de Chamillart, qu’elle lui avait fait donner, 
l’avait dépiquée. Desmarets avait pour soi madame la 
Dauphine, par les manèges de sa femme, et par les 
soins qu’il avait de plaire pécuniairement à tout ce qui 
l’approchait véritablement, ün a vu plus haut que son 
humeur féroce et son ingratitude n’avaient pu déprendre 
de lui les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers, et les 
causes de leur persévérance; et c’est ce groupe de choses 
Hjui m’a persuadé que c’était Desmarets qu’ils voulaient 
porter à la plénitude des charges de son oncle Colbert. 

Sur mes instances que je rendis les plus pressantes, 
M. de Beauvilliers me permit d’avertir Pontchartrain de 
dominer son humeur dans ses audiences et avec tout le 
monde,de rapporter devant le l’oi avec moins de penchant 
au mal, de rendre compte au conseil des dépêches des af- 
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faires dont il était chargé avec un goût moins enclin à la 
sévérité, de lui en spécifier quelques-unes en particulier, 
que le duc m’expliqua, où ses manières dures et enclines 
au mal, tant en ce conseil qu’en ses audiences, et même 
ikns son travail tête à tête avec le roi où madame de 
Maintenon était toujours présente, avaient fait de fâ- 
cheuses impressions, et étaient vivement revenues ; mais 
il me défendit d’aller plus loin, et de lui laisser aperce- 
voir d’où je pouvais être instruit. Je rendis grâces au duc 
de Beauvilliers, comme d’une obligation du premier ordre, 
de ce qu’il voulait bien que je fisse, et je le conjurai de 
nouveau de suspendre l’orage jusqu’à ce qu’il eût vu le 
fruit de ses avis. Il ne voulut s’engager à rien; je crus 
apercevoir qu’il craignait le plaisir de la vengeance, que 
ce principe le fit rendre un peu à mes instances, et qu’il 
résista par là même et par modestie , à la satisfaction de 
me laisser voir combien il influait sur le sort de Pont- 
chartrain. De cela même je m’ouvris à l’espérance. Ainsi 
finit cette importante conversation. ' 

Elle me donna lieu à de grandes réflexions. Outre 
celles que j’ai déjà expliquées sur l’état du chancelier et 
de ses petits-fils, son fils chassé, je sentis encore que ce 
coup paré, si tant était que j’en pusse venir à bout, ils 
ne seraient encore en aucune assurance. Pontchartrain, 
fait comme il était, ne pourrait se contenir long-temps ; 
ses rechutes deviendraient mortelles, avec cette horreur 
générale qu’il avait si justement encourue, et cet éloigne- 
ment extrême, pour ne rien dire de plus, toujours subsi- 
stantentreson père et le duc de Beauvilliers, dans la pos- 
ture nouvelle et stable où se trouvait alors ce dernier. 
Toute ma vie j’avais désiré avec la passion la plus vive 
de les voir solidement réconciliés , mais comme on de- 
sire quelquefois des choses imaginaires et impossibles. 
Deux hommes en tout si dissemblables, excepté en pro*- 
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bité et en amour de i’état, n’avaient rien en quoi ils pus- 
sent compatir ensemble. J^urs liaisons, leurs vues, leurs 
sentimens, leurs tempéramens se trouvaient tellement 
contraires qu’il ne s’y pouvait rien ajouter, et jusqu’à la 
religion dans deux très hommes de bien, de la façon dont 
ils la prenaient l’im et l’autre, leur était devenue un très 
puissant motif d’aversion. Cependant, par la face nouvelle 
que la cour avait prise, je voyais le chancelier et son fils 
perdus sans cette réconciliation sincère, et sa nécessité 
me parut si démontrée que, quelque impossible et chimé- 
rique qu’elle me semblât, je me mis dans la tête d’y oser 
travailler. Sans ce remède unique, je ne voyais aucun 
moyeu de subsister pour le chancelier, dans la nouvelle 
et durable face <juc la cour avait prise, et je ne trouvais 
d’épine dans le riant de ma situation particulière que la 
peine extrême, et qui troublait toute ma joie, de voir mes 
deux plus intimes amis en état ensemble que l’un infailli- 
blement serait perdu et anéanti par l^autre.ll ne fallait pas 
un motif moins puissant pour me .faire entreprendre un 
ouvrage si voisin de l’impossible, et que l’extrême néces- 
sité cessa lors, pour la première fois, de me laisser envi- 
sager comme une folie. 

Dès le soir même, après que Icssoupeurs se furent re- 
tirc^i de chez Pontchartrain, j’entrai chez lui où je n’al- 
lais plus familièrement, et même très rarement. L’heure 
ajouta à sa surprise; je lui dis, d’abordée et d’un air 
grave et froid, que quoique ma coutume ne fût pas de 
lui faire des leçons, et que j’eusse lieu d’en être encore 
plus éloigné^ que jamais , j’avais pourtant des choses à 
lui dire dont je ne pouvais me dispenser; qu’il ne me 
demandât ni mes raisons ni d’où je prenais ce que j’a- 
vais à lui dire; qu’il se contentât d’apprendre qu’il ne 
pouvait m’écouter avec trop d’attention, ni preudrç trop 
de soin d’en profiter sans délai. Après une préface si 
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énergique, je lui dis, comme si jVn avais été l’auteur, 
tout ce que j’avais permission de lui dire, et cela tout de 
suite comme une letjon apprise par cœur. Je fus écouté 
avec toute l’attention que demandait ma préface et la 
matière qui la suivit. Pontchartrain sentit aisément que 
les faits singuliers que je lui spécifiai ne pouvaient m’étre 
venus (jue d’endroits importans. Il voulut s’excuser sur 
certaines choses, sur d’autres il avoua, et accusa son hu- 
meur. Je répondis qu’avec moi tout cela était inutile, que 
son affaire était de profiter de ce qu’il venait d’entendre, 
la mienne de m’aller coucher, et là-dessus je le quittai 
aussi hrusqucincnt que je l’avais abordé. Je rendis compte 
le lendemain de ce que j’avais dit à Pontchartrain au 
•duc de Beauvilliers. Il augmenta ma frayeur par ce qu’il 
me laissa voir de l’imminence de la chute, et neanmoins 
il convint d’attendre ce que produirait ma remontrance. 

A ((uelques jours de là, me promenant après minuit 
en tiers avec le Dauphin et l’abbé de Polignac, la con- 
versation tomba sur le gouvernement de Hollande, sur 
sa tolérance de toutes les sectes, et bientôt sur le jansé- 
nisme. L’adroit abbé' n’en perdit pas l’occasion , et dit 
tout ce qu’il fallait pour plaire. Le Dauphin me donna 
lieu d’entrer assez dans la conversation. Je pariai sui- 
vant mes seutimens et sans affectation. La promenade se 
poussa tard par le plus beau temps du monde, et je quit- 
tai le Dauphin comme il allait rentrer au château. J’expli- 
querai ailleurs ce que je pense sur cette matière, parce 
qu’elle entrera dans plus d’une chose dans la suite, et ma 
façon de voir et d’être avec le Dauphin. Dès le lendemain 
matin M. de Beauvilliers me prit dans le salon, et me 
conta que le Dauphin venait de lui dire avec beaucoup de 
joie que, à des discours qu’il m’avait ouï tenir le soir pré- 
cédent à sa promenade, il me croyait éloigné du jansé- 
nisme, et tout de suite me demanda de quoi il avait été 
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question, que le Dauphin n’avait pas eu le temps de lui 
expliquer. Il me dit, après lui en avoir rendu compte, 
qu’il avait tout-à-fait confirmé le Dauphin datis cette opi- 
nion sur moi , et cela mit en effet sa confiance pour moi 
au large sur toutes sortes de chapitres , et voilà ce que 
font les hasards. 

Il fit encore qu’à ces propos le duc me dit tout de suite 
que le Dauphin soupçonnait fort Pontchartrain de jansé- 
nisme, lui qui faisait sa cour au roi du zèle de cette persé- 
cution. Ijû délicatesse de M. deBeauvilliers était là-dessus 
si étrange, qu’après ce qu’il m’avait dit lui-même que les 
jésuites et les sulpiciens imputaient au goût malfaisant de 
Pontchartrain la persécution qu’il faisait aux jansénistes, 
je ne pus le faire revenir de ses soupçons là-dessus, qu’eu 
lui répondant de Pontchartrain sur ce chapitre, et que, 
différent en tout d’avec sou père, ils étaient aussi parfai- 
tement divisés sur les jésuites et l'oratoire. La fréquenta- 
tion de Pontchartrain ,lors de la mort de sa femme, avec 
le père de la Tour, général de l’oratoire, et encore quel- 
ques mois après, avait répandu ces soupçons ; mais j’as- 
surai le duc, comme il était vrai, que Pontchartrain avec 
la dernière indécence avait quitté le commerce du père 
^ la Tour, comme une chemise sale, et n’eu avait pas 
^ .QVl parler depuis. 

Nous nous revîmes le même jour sur le soir. Dans 
l’entre-deux, M. do Beauvilliers, sur ma parole, avait ré- 
pondu de Pontchartrain au Dauphin sur le jansénisme. 
Il me le confia, et ce fut le premier bon office qu’il lui 
rendit auprès de ce prince. De là , le duc me dit qu’il 
n’entendait pas deux choses , Pontchartrain étant tel là- 
dessus que je le lui avais si fort assuré : l’une qu’il était 
très suspect aux jésuites, l’autre comment l’affaire d’un 
ecclésiastique d’Orléans était si mal entre scs mains; qim 
\ les jésuites attribuaient à son goût de faire du mal sa fa- 
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cilité à maltraiter les jansénistes que i’oii exilait, ou qu’on 
ôtait de places, et n’en étaient pas moins en garde contre 
lui, parce qu’il leur était aussi contraire qu’il lui était pos- 
sible ; et que cet ecclésiastique si opposé aux jansénistes, 
*ct qui tirait de là tout son appui, ne pouvait être plus 
mal servi qu’il l’était de Pontchartrain, pour l’union d’un 
bénéfice , qui était néanmoins très essentielle au bon parti. 
11 s’échauffa assez là-dessus, et de lui-même me pemit 
d’avertir Pontchartrain, mais comme de moi-même, de 
la disposition des jésuites à son égard ; qu’il lui importait 
fort de la changer par une conduite opposée; et sur cet 
ecclésiastique de lui dire, non plus comme de moi-même, 
mais de sa part à lui comme en avis, de rapporter son af- 
faire au premier conseil des dépêches , d’y donner un 
tour favorable, et d’ajouter que cela lui était plus impor- 
tant qu’il ne pensait. 

Je fis ce même soir, vers le minuit, une seconde visite 
à Pontchartrain, toute semblable à la première, dont 
l’heure et le ton ne le surprirent pas moins , et bien plus 
encore que la première pour les choses. Il s’était peut- 
être douté à la première d’où lui venaient mes avis. A 
cette seconde, il ne put plus l’ignorer. C’était en' inso- 
lence le premier homme du monde, lorsqu’il ne craignait 
point les gens; et le premier aussi en bassesses, où 
sonne ne le surpassait, à proportion de son besoin et de 
sa frayeur. Ainsi on peut juger de tout ce qu’il me pria de 
dire à M. de Beauvilliers, de quelle façon il se mit à en 
user avec les jésuites, et comment tourna l’affaire de l’ec- 
clésiastique d’Orléans. 

M. de Beauvilliers en fut si content , qu’il voulut bien 
que je lui disse , mais comme de moi-même , le péril en 
gros où il était auprès du Dauphin, et les moyens de le 
rapprocher peu-à-peu , tous opposés à son génie et à ses 
manières accuuluinées. Le duc alla jusqu’à me chargés. 
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(le lui dire qu’il lui iiM-nagcrait des occasions de travail- 
ler avec le Dauphin , qu’il l’en avertirait d’avance et de la 
façon de s’y conduire. 

Je revis donc aussil<ît Pontchartrain pour la troisième 
fois ; je ne vis jamais homme si transporté. Il se crut noyé * 
et sauvé au même instant , et les protestations qu’il me fit, 
tant pour M. de Bcauvilliers que pour moi, furent infi- 
nies. Sur mon compte, je sus bien qu’en penser, puisque 
c’était trois semaines après qu’il m’eut envoyé d’Anben- 
ton ; aussi les reçus-je pour moi avec le froid le plus dé- 
daigneux , et je lui fis sentir, au choix de mon peu de 
paroles, la nullité de part que sa personne devait prendre 
au salut incspérablc que je lui procurais. 

1.K; duc tint parole; Pontchartrain fut averti et instruit; 
et, comme M. de Beauvillicrs ne voulut pas s’y montrer, 
je fus toujours le canal entre eux sous le plus entier 
secret. Pontchartrain travailla chez le Dauphin ; le duc 
avait préparé les choses. Le prince fut content. Cela dura 
le reste du voyage de Marly, qui , d’une tirade , nous 
conduisit à Fontainebleau sans retournera Versailles, à 
cause du mauvais air. 

Dans ces entrefaites et sur la fin de Marly, je pris en 
particulier le premier-écuyer, non pour lui confier quoi 
que ce soit de ce qui vient d’être raconté, mais pour 
m’en servir à ma manière au dessein de réconciliation 
que j’avais conçu. C’était un grand homme, froid, de peu 
d’esprit, de beaucoup de sens, fort sage, fort sur, fort 
inesuré, qui, à force d’être né et d’avoir passé sa vie à 
’ la cour, fils d’un homme qui y était maître passé et dans 

^ une considération singulière , et lui dans les cabinets les 

plus secrets de le Tellier, Louvois et Barbésieu.x, dont il 
était si proche par sa femme, et qui l’avaient admis à 
tout avec eux , avait acquis une grande connaissance de 
la cour et du monde, y était fort compté, s’y était mêlé 
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de beaucoup de choses , et y était enfin devenu une es- 
pèce de personnage. Il était de tout temps fort bien avec 
le roi, il avait des particuliers quelquefois avec lui; et il 
avait eu l’art d’être fort bien avec tous les ministres, et 
intimement avec le chancelier, qui avait beaucoup de 
créance en lui. J’ai parlé de lui à l’occasion de la mort 
de Monseigneur, duquel il espérait beaucoup, et rien de 
la cour nouvelle avec qui il n’avait nulle liaison ; il était 
même moins que non lié avec les ducs de Cbevreuse et de 
Beauvilliers, par l’ancien ebreme des Ixmvois, si opposés 
à tout ce qui était Colbert , et ayant tous leurs commerces 
et leurs allures tout-à-fait différens. 

Je crus donc que c’était le seul homme dont je pusse 
m’aider pour attaquer lu chancelier sur sa conduite avec 
le duc de Beauvilliers. Je lui dis qu’ami au point où je 
l’étais de M. de Beauvilliers et du chancelier, je voyais 
de tout temps leur éloignement avec une peine extrême; 
que jusqu’alors Je m’étais contenté de m’en affliger en 
moi-même; mais que, dans la face nouvelle que la cour 
venait de prendre, et qui se fortifiait de jour en jour, je 
ne pouvais dormir en repos comme j’avais fait tant que 
leur inimitié n’avait pu être fatale à aucun des deux; 
que le Dauphin devenait rapidement le maître des af- 
faires , et par lui son gouverneur, qui le serait sans me- 
sure lorsque son pupille aurait succédé au roi ; que le dan- 
ger présent était grand par la haine publique que Pont- 
chartrain avait encourue; et que, s’il subsistait le reste 
de ce règne, ce qui me paraissait bien difficile, il me 
semblait bien impossible qu’il pût durer au-delà; que, 
tombant , je ne voyais pas ce que pourrait devenir le père 
d’un homme chassé dans une cour où tout le crédit seCait 
conlrelui, où il survivrait à sa fortune et à soi-même , ctoù 
la décence ni sa proprehumeur ne pourraient lui permet- 
tre de rester et de hasarder de se voir chasser lui-même 
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sur (juclfjuc aventure de Rome et de jansénisme, et se 
voir bombarder im garde-des-sceaux; qu’en vain s’ap- 
puyait-il sur l’autorité de sa place, sur son esprit, sur sa 
capacité, sur sa réputation , puisque ce ne serait pas lui 
qu’on attaquerait, mais son fils qui n’avait aucun de ces 
boucliers, qui s’était rendu la bête de tout le monde, et 
dont la chute aurait les applaudissemcns publics. 

Beringbem connaissait parfaitement Pontchartrain , il 
m’avoua la vérité île ce que je lui représentais, sa crainte 
extrême de ce que je prévoyais, et me pressa de travailler 
à une réconciliation si capitale à la fortune du père et 
du fds, comme le seul homme qui la pût entreprendre 
par l’amitié et la confiance que le duc et le chancelier 
avaient également et entièrement pour moi. Je lui répon- 
dis que c’était toute ma passion, mais que je travaillerais 
en vain tant que le chancelier s’escarmoucherait avec le 
duc sans cesse au conseil, et ne se mesurerait pas ail- 
leurs à son égard ; qu’il nourrissait ainsi une haine, pour 
parler nettement, de longue main enracinée, qu’il aug- 
mentait tous les jours loin de songer à l’émousser , en 
quoi pourtant consistait son salut et celui de sa famille; 
que c’était à lui, Beringhcm , sou ami, et qui ne lui serait 
point suspect sur M. de Beauvilliers avec qui il savait 
bien qu’il n’avait point de liaison, à lui ouvrir les yeux 
sur le danger de voir périr toute la fortune prodigieuse 
qu’il avait faite ; et à lui faire comprendre qu’elle valait 
bien la peine de se contraindre, et de ployer à la néces- 
sité du temps; qu’après qu’il l’aurait rendu capable d’un 
vrai changement à cet égard, je verrais à tâcher de le 
mettre à profit auprès de M. de Beauvilliers, et peu-à-peu 
ainsi de les rapprocher, et de là de les reconcilier enfin 
si je pouvais. 

Le premier-tkîuyer, ou timide comme il l’était natu- 
rellement, ou désespérant de faire entendre raison au 
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chancelier vif et décidé comme il le connaissait, on vé- 
ritablement court de temps, me dit qu’il en aurait peu 
pour parler suffisamment au chancelier qui n’était point 
à Marly, qui n’y venait que pour les conseils , et qui ces 
jours-là s’en retournait dîner à Versailles, et les autres 
jours se tenait à Pontchartrain ; qu’il avait demandé 
congé au roi de s’en aller dans quelques jours chez lui à 
Arminvilliers , et qu’il y passerait presque tout le voyage 
de Fontainebleau où la cour allait incessamment. Il Cnit 
par me presser de nouveau de travailler à une aussi bonne 
œuvre que nul autre que moi ne pouvait exécuter, et 
moi par l’exhorter de parler au moins avant de par- 
tir , et de parler sans ménagement. La suite de ceci 
se verra bientôt à Fontainebleau ; avant d’y conduire 
la cour, il faut reprendre des choses qui ont précédé ce 
voyage. • 

On a pu voir épars en plusieurs endroits de ces Mé- 
moires à quel degré d’intimité et de toute confiance j’é- 
tais arrivé avec le duc de Bcauvilliers, avec le duc de 
Chevreuse, et avec les duchesses leurs femmes. Tout cela 
vivait dans la même amitié avec madame de Saint-Si- 
mon, et ce qui était peut-être unique pour des person- 
nes si généralement cachées et compassées, dans la con- 
fiance et la liberté les plus entières, fondées sur l’estime de 
sa vertu , et rexpéricnce de la sagesse et de la bonté de 
son esprit et de sa conduite, plus encore s’il se peut que 
sur ce qu’elle m’était, et sur ce qu’ils savaient que j’étais 
pour elle. Il faut donc comprendre que ces trois couples 
faisaient un groupe qui ne se cachait rien, qui se consul- 
tait sur tout , qui en ce genre était inaccessible à quicon- 
que , et dont le commerce était non-seulement continuel, 
mais de tous les jours , et souvent de plus d’une fois par 
jour quand nous étions dans les mêmes lieux, et il était 
fort rare que nous en fussions séparés, parce que Vaucrcs- 
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sou était fort proclie, et que jo ne sortais presque point 
de la cour, ni madanie de Saint-Simon non plus. Cette 
union anciennement pri.se, mais liée et augmentée par 
degrés, en était à ce dernier bien long-temps avant la 
mort de Monseigneur, comme divers traits de ces Mé- 
moires auront pu le faire remarquer. 

I'' Dans cet état , M. de Reauvilliers ne cessait depuis 
long-temps de faire naître de l’estime, de l’amitié, du 
goût pour moi en son pupille, sur l’esprit et le cœur du- 
quel il pouvait tout. 11 n’en perdit aucune occasion pen- 
dant plusieurs années. On a vu que j’en sentis l’effet à 
l'occasion de l’ambassade de Rome, et un autre si gran- 
dement marqué à son arrivée de la campagne de Lille. 
L’état triste où il fut après si long-temps ajouta aux me- 
sures que le sage gouverneur me prescrivit toujours. On 
se souvient de la situation où la cabale de Meudon tenait 
ce prince , et combien le roi même demeura aliéné de 
lui, en sus de ce qu’il eu était auparavant par la vie si 
recluse et si resserrée de sou petit-fils, qui l’avait dès-lors 
mis fort à gauche avec Monseigneur. On ne doutait dans 
aucun de ces temps que le duc de Reauvilliers ne possé- 
dât cejeune prince; on ignorait bien le fond de mon in- 
timité avec le duc , mais la liaison était trop forte , et le 
commerce trop continuel et trop libre avec des gens aussi 
. enfermés, pour n’avoir pas percé. 

Être en mesure et en garde infinie était le caractère 
dominant du duc. La haine de madame de Maintenon , 
et les secousses qu’il avait éprouvées du roi même, aug- 
mentaient encore les entraves de sa timidité naturelle. 11 
'i. craignait les soupçons de circonvenir son pupille, il crai- 
Jii gnait la jalousie et les regards perçans qui s’étaient fixés 
■ sur moi depuis ce choix pour Rome. Il voulait me met- 
tre peu-à-peu dans la confiance du jeune prince , mais il 
3 ne voulait pas qu il en parût rien. Il redoubla encore de 
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précautions depuis la campagne de Lille où je m’étais si 
hautement déclarée! dont je fus perdu un temps. Je rap- 
pelle toutes ces époques et ces faits épars dans ces ]\Ié- 
moires, pour les remettre tous à-la-fois sous les yeux, et 
montrer les raisons de la conduite que le duc de Bcau- 
villiers me fit observer, de concert avec le. prince. 

Jene le voyaischczlui,aux heures de cour que rarement 
et ouvertementassez pour qu’il ne parut rien d’affecté, assez 
peu pour qu’on ne pût soupçonner non-seulementprivance, 
mais même aucun dessein de m’approcher de lui; en tout 
plus de négligence que de cour. Par cette raison le prince 
me distinguait peu chez lui, et ne me donnait guère au- 
delà de ce qu’il avait accoutumé aux gens de ma sorte; 
mais souvent un coup -d’œil expressif, un sourire à la 
dérobée m’en disait tout ce que j’en desirais savoir. 

Outre la transcendance d’être sans cesse porté avec 
étude jiar le duc de Beauvilliers auprès de lui , et encore 
par le duc de Chevreuse, du caractère dont était ce 
prince, ce qu’il paraissait du mien par le tissu de la 
conduite ordinaire de toute ma vie était un avantage 
peu commun pour lui plaire. Il aimait une vie appliquée, 
égale, unie, il estimait l’union dans les familles , il consi- 
dérait les amitiés qui faisaient honneur; et de eelles-là , 
on a vu que j’y fus toujours heureux. Ma jeunesse n’avait 
rien eu de ce qui eût pu l’étranger ou l’arrêter. Toutes mes 
liaisons particulières s’élaient trouvées avec des personnes 
qui presque tontes lui étaient agréables ou directement ou 
par quelque recoin; mes inimitiés ou mes éloignemens, r< 
avec celles qui pour la plupart étaient en opposition avec •} 
lui, et très ordinairement directe, ce qui était arrivé na- 
turellement et sans aucun art. J’étais bien de toute ma vie 
avec les jésuites, quoique sans liaison qu’avec un seul à- 
la-fois, mais liaison unique jusqu’à la mort du dernier 
qui survécut le feu roi; ils me comptaient parmi leurs 
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amis, comme on l’a vu du père Tellier , et comme on le 
verra encore davantage. Je l’avais clé intime, comme on 
l’a vu aussi, de l’évêque de Chartres, Godet. C’étaient là 
des boucliers sûrs contre le dangereux soupçon de jan- 
sénisme; et ce que j’ai rapporté de cette conversation 
avec le Dauphin et l’abbé de Polignac en tiers, dans les 
jardins de Marly, mit le sceau à l’assurance. Ma façon 
d’être à cet égard reviendra trop souvent dans les suites 
pour ne pas mériter d’être expliquée, puisque l’occasion 
s’e.ii présente si naturellement. 

J..C célèbre abbé de la Trappe a été ma boussole là- 
dessus, comme sur bien d’autres choses dont je désirerais 
infiniment avoir eu la pratique comme la théorie. 

Je liens tout parti détestable dans l’église et dans l’é- 
tat. Il n’y a de parti que celui de Jésus-Christ. Je tiens 
aussi pour hérétiques les cinq fameuses propositions di- 
rectes et indirectes, et pour tel tout livre sans exception 
qui les contient. Je crois aussi qu’il y a des personnes qui 
les tiennent bonnes et vraies, qui sont unies entre elles et 
qui font un parti. Ainsi de tous les côtés, je ne suis pas 
janséniste. 

D’autre part, je suis attaché intimement , et plus 
encore par conscience que par la plus saine politique, à 
ce que très mal-à-propos ou connaît sous le nom de li- 
bertés de l’église gallicane, puisque ces libertés ne sont 
ni privilèges, ni concessions, ni usurpations, ni libertés 
même d’usage et de tolérance, mais la pratique constante 
de l’église universelle, que celle de France a jalousement 
conservée et défendue contre les entreprises et les usurpa- 
tions de la cour de Rome, qui ont inondé et asservi toutes 
les autres et fait par ses prétentions un mal infini à la reli- 
gion. Je dis la cour de Rome, par respect pour l’évêque 
de Rome, à qui seul le nom de pape est demeuré, qui est de 
foi le chef de l’église, le successeur de saint Pierre, le pre- 
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mler évêque , avec supériorité et juridiction de droit di- 
vin sur tous les autres quels qu’ils soient, et à qui appar- 
tient seul la sollicitude et la surveillance sur toutes les 
églises du monde comme étant le vicaire de Jésus-Christ 
par excellence, c’est-à-dire le premier de tous ses vicaires 
qui sont les évêques. A quoi j’ajoute que je tiens l’église 
de Rome pour la mère et la maîtresse de toutes les autres, 
avec laquelle il faut être en communion ; maîtresse, 
magistra, non pas domina; ni le pape, le seul évêque, ni 
l’évêque universel, ordinaire et diocésain de tous les dio- 
cèses, ni ayant seul le pouvoir épiscopal duquel il émane 
dans les autres évêqués, comme l’inquisition, que je tiens 
abominable devant Dieu et exécrable aux hommes, le' 
veut donner comme de foi. 

Je crois la signature du fameux formulaire une très 
pernicieuse invention , tolérable toutefois en s’y tenant 
exactement suivant la paix de Clément IX, autrement in- 
soutenable. Il résulte que je suis fort éloigné de croire 
le pape infaillible, en quelque sens qu’on le prenne, ni 
supérieur, ni même égal aux conciles œcuméniques, aux- 
quels seuls appartient de définir les articles de foi, et de 
ne pouvoir errer sur elle. 

Sur Port-Royal , je pense tout comme le feu roi s’en 
expliqua à Maréchal en soupirant, que ce que les der- » 

niers siècles ont produit de plus sage, de plus pur, de 
plus savant, de plus instructif, de plus pratique, et néan- 
moins de plus élevé, mais de plus lumineux et de plus 
clair, est sorti de cette école, et de ce qu’on connaît sous 
le nom de Port-Royal; que le pom de jansénisme et de 
janséniste est un pot au noir dé l’usage le plus commode * 

pour perdre qui on veut , et que d’un millier de personnes 
à qui on le jette, il n’y en a peut-être paK d^x qui le 
méritent; que ne point croire* ce qu’il plaîtl^a cour de 
Rome de prétendre’ sur le spirituel, et mëïne sur le tem- ^ 
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porcl , ou jnencr une vie simple, retirée, laborieuse, ser- 
rée, ou'^i’e^iv avcc des personnes de cette sorte, cen 
est assez poul^^ourir la tache de janséniste; et que cette 
•étendue ^.vigt^Dns niîil fondés, mais si commode et si 
utile àApiid’inspihî et en profite, est une plaie cruelle à 

la religion , à là société, à l’état. 

Je suis persuadé que les jésuites sont d un excellent 
usage en les tenant à celui que saint Ignace a établi. La 
compagnie est trop nombreuse pour ne renfermer pas 
beaucoup de saints, et de ceux-là j’en ai connu, mais 
aussi pour n’en contenir pas bien d’autres. Leur politique 
et leur jalousie a causé , et cause encore de grands maux; 
leur piété , leur application à l’instruction de la jeunesse 
et l’étendue de leurs lumières et de leur savoir, fait aussi 

de grands biens. • 

C’est assez pour un homme de mon état, ce serait en 
sortir, et des bornes de ce qui est traité ici, que descendre 
dans plus de détails ; mais ce n’est pas trop pour les choses 
dont les récits nécessaires s’approchent. Ce que je viens 
d’expliquer ne contentera pas céux qui prétendent que le 
jansénisme et les jansénistes sont une hérésie et des hé- 
rétiques imaginaires, et satisfera sûrement encore moins 
ceux à qui la prévention, l’ignorance ou l’interet en font 
voir partout. Ce qui m’a infiniment surpris, est comment 
la prévention qui mettait M. de Beauvilliers de ce dernier 
côté lui a pu permettre’ de s’accommoder de moi au 
point qu’il a fait, et sans le moindre nuage, toute sa vie, 
avec la franchise entière que j’ai toujours eue avec ui a 
dessus , comme sur tous mes autres sentimrtis en toutes 

autres matières. , 

% 

‘ fin du tome neuvième. 
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